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      PROLOGUE


      Le jour de l’éclipse

      Mardi 24 juillet


      AVANT


      8 h 14, heure du Pacifique

      San Francisco, Californie


      Le matin de l’éclipse, Doreen McCloud ressortit en vitesse du Starbucks, son journal sous le bras. Elle avait rendez-vous à l’autre bout de la ville et moins d’une heure pour rejoindre son bureau près de l’Embarcadero.


      Les doigts crispés sur son gobelet de café, elle se dirigea d’un pas pressé vers la bouche de métro et observa le ciel d’un air inquiet : les pâles rayons du soleil avaient du mal à percer le brouillard de la nuit. Or, la première éclipse du millénaire devait se produire vers 16 heures et il serait dommage qu’une météo capricieuse gâche le spectacle. Matraquage médiatique oblige, tout le monde s’apprêtait à célébrer l’événement. San Francisco n’allait quand même pas rater l’occasion de sortir sa traditionnelle fanfare !


      Doreen secoua la tête devant tant de simagrées. La ville étant plongée dans une saleté de brouillard quasi permanent, pourquoi quelques minutes supplémentaires de pénombre suscitaient-elles l’engouement ? Il ne s’agissait même pas d’une éclipse totale !


      Désabusée, elle resserra son foulard. Elle avait plus important en tête : si jamais elle décrochait le contrat avec Delta Bank, son avenir en tant qu’associée au cabinet était assuré. Revigorée par une perspective aussi réjouissante, elle se laissa porter de Market Street jusqu’à la station souterraine.


      Alors qu’elle présentait son badge au tourniquet, le train entra en gare. Elle se dépêcha de rejoindre le quai et attendit que la rame s’immobilise complètement. Tout heureuse d’arriver en avance à son rendez-vous de 10 heures, elle voulut avaler une gorgée de café, mais un violent coup de coude lui arracha le gobelet des mains et le liquide brûlant gicla devant elle. Haletante, elle se retourna vers son agresseur.


      Sous une couverture élimée, une vieillarde déguenillée la contemplait d’un air absent. Aussitôt, Doreen revit sa mère alitée : les relents d’urine et de médicaments, les traits relâchés, les mêmes prunelles vides. Alzheimer.


      D’instinct, elle se cramponna à son sac, mais l’autre femme, a priori SDF, ne représentait aucune menace immédiate. Au lieu de quémander les quelques piécettes habituelles, elle continua néanmoins de la fixer d’un drôle d’air.


      Doreen recula d’un pas. Malgré la colère et la peur, elle éprouvait aussi une pointe de chagrin. Les autres passagers détournèrent la tête. C’était la ville qui voulait cela. Ne jamais regarder de trop près. Elle essaya de les imiter… en vain. Peut-être était-ce le souvenir furtif de sa mère défunte ou un élan de compassion, mais elle s’entendit dire :


      — Je peux vous aider ?


      Un jeune terrier famélique se cachait sous les haillons de sa maîtresse. On pouvait même lui compter les côtes.


      Remarquant l’intérêt de Doreen pour son chien, la clocharde souffla d’une voix éraillée par l’âge et la misère :


      — Brownie est au courant… Il sait, d’accord.


      De peur de la contrarier, la jeune avocate hocha la tête, comme si le discours était cohérent :


      — J’en suis sûre.


      — Il me dit des choses, vous savez.


      Les portières du train s’ouvrirent en sifflant. Si elle ne voulait pas le rater, Doreen, gênée, avait intérêt à se dépêcher.


      Alors qu’elle tournait les talons, un bras flétri jaillit de la couverture usée et des doigts décharnés lui attrapèrent le poignet. Spontanément, elle retira sa main mais, à son grand étonnement, la vieille dame ne lâcha pas prise.


      — Brownie est un bon chien, insista-t-elle d’une voix enrouée de salive. Il sait. C’est un bon chien.


      — Je… je dois y aller.


      La pauvre femme ne résista pas. Son bras redisparut entre les plis de la couverture.


      Sous le regard appuyé du chiot, Doreen monta dans la rame à reculons. La SDF, restée seule, se ratatina sous ses nippes et, entre deux hallucinations tourmentées, elle marmonna :


      — Brownie sait. Il sait qu’on va tous mourir aujourd’hui.


      13 h 55, heure du Pacifique (11 h 55, heure locale)

      Îles Aléoutiennes, Alaska


      Le matin de l’éclipse, Jimmy Pomautuk gravit la pente glacée avec une prudente dextérité. Son chien Nanuq trottinait devant. Le gros malamute connaissait le chemin par cœur mais, fidèle compagnon, il aimait veiller sur son maître.


      Jimmy emmenait trois touristes anglais – deux hommes et une femme – à Glacial Point, sommet des îles Fox, d’où la vue était spectaculaire. Jadis, ses aïeux inuit y vénéraient déjà la grande Orque en lui édifiant des totems en bois ou en jetant des pierres sacrées du haut des falaises. C’était son arrière-grand-père qui lui avait fait découvrir l’endroit, trente ans plus tôt, quand il était encore enfant.


      À présent, le site figurait sur toutes les cartes touristiques et, souvent, des Zodiac d’agences de croisière déversaient leur cargaison humaine dans le bourg de Port Royson.


      Autre attraction phare de l’île ? Les falaises de Glacial Point. Par temps clair, les îles Aléoutiennes s’étendaient en arc de cercle à perte de vue. Pour les ancêtres de Jimmy, le splendide panorama n’avait pas de prix mais, dans le monde moderne, c’était quarante dollars par tête en basse saison et soixante aux beaux jours.


      — Putain, c’est encore loin ? grogna-t-on derrière lui. On se les caille ici.


      Le guide avait prévenu ses clients qu’au sommet le froid serait beaucoup plus mordant. Ils s’étaient donc équipés de gros anoraks Eddie Bauer, de gants et de bottes, le tout flambant neuf. La fille avait même encore l’étiquette du prix accrochée dans le dos.


      — Juste après la prochaine colline, monsieur. Encore cinq minutes et vous pourrez vous réchauffer au refuge.


      L’Anglais consulta sa montre en ronchonnant.


      Exaspéré, Jimmy continua d’avancer. S’il n’avait pas nourri l’espoir de récolter un bon pourboire, il les aurait bien tous balancés du haut de la falaise, tel un sacrifice aux divinités marines de son peuple.


      Quand le groupe arriva enfin à destination, les trois touristes laissèrent échapper un halètement. En fait, le paysage produisait souvent cet effet-là sur les gens. Alors qu’il s’apprêtait à délivrer ses explications habituelles, Jimmy se rendit compte que, loin d’être impressionnés par la beauté du site, ils se dépêchaient surtout de couvrir chaque centimètre carré de leur peau exposée au vent.


      — Quel froid polaire ! maugréa le second type. J’espère que l’objectif de mon appareil photo ne va pas se fendre. Ça me ferait chier d’avoir marché des plombes et de ne rien avoir à montrer.


      Le poing serré, Jimmy s’efforça de rester aimable :


      — Le refuge se trouve au cœur du bosquet de pins noirs. Pourquoi n’allez-vous pas y attendre le début de l’éclipse ?


      — Dieu merci, souffla la fille avant de se pencher vers le premier grincheux de la bande. Dépêchons-nous, Reggie.


      Abandonnant leur accompagnateur en queue de peloton, les trois Anglais s’élancèrent vers le bouquet d’arbres clairsemés. Nanuq, qui préférait suivre son maître, fourra la truffe au creux de sa main pour qu’il lui gratte l’oreille.


      — Bon chien, marmonna le guide.


      Un ruban de fumée fendait le ciel azuré. Au moins, son garçon s’était acquitté de sa tâche : avant de partir admirer l’éclipse avec ses amis sur le continent, il avait allumé la cheminée.


      À la pensée de son fils unique, Jimmy céda un instant à la mélancolie. Sans trop comprendre la raison de son émotion, il secoua la tête. Il avait toujours ressenti une espèce de présence à Glacial Point. Peut-être les dieux de mes ancêtres, songea-t-il, mi-amusé, mi-sérieux.


      Soudain pressé de fuir le froid, il se dirigea vers le refuge. Son regard suivit la colonne grisâtre qui s’élevait à l’est. Une éclipse. Ce que ses aînés décrivaient comme une baleine engloutissant le soleil. Plus que quelques heures à patienter.


      Nanuq grogna sourdement, l’œil rivé au sud.


      Sur les falaises dépouillées, on ne distinguait qu’un totem, œuvre factice destinée aux touristes et expédiée d’une quelconque manufacture indonésienne. Même le bois qui avait servi à sa construction ne venait pas d’Alaska.


      — Du calme, mon grand, le rassura Jimmy.


      Docile, Nanuq s’assit sur son arrière-train en tremblant.


      Le regard perdu sur l’océan vide, le guide sentit resurgir une vieille prière que son grand-père lui avait apprise. Il s’étonna de s’en rappeler les paroles et n’aurait su dire pourquoi il éprouva le besoin de les prononcer à cet instant précis. Si on voulait survivre en Alaska, il fallait respecter la nature, se fier à son instinct… et Jimmy ne dérogerait pas à la règle.


      Il eut l’impression que son grand-père se tenait auprès de lui, deux générations contemplant la mer. En pareilles circonstances, le vieil homme disait toujours : « Le vent sent la tempête. »


      16 h 05, heure du Pacifique (10 h 05, heure locale)

      Hagatna, île de Guam


      Le matin de l’éclipse, Jeffrey Hessmire galopa dans les couloirs de la maison du gouverneur en maudissant sa mauvaise étoile. La première réunion du sommet avait été suspendue, le temps du brunch. Dignitaires américains et chinois ne reprendraient leurs pourparlers qu’après avoir assisté au spectacle astronomique du nouveau millénaire.


      Assistant junior, Jeffrey devait taper et photocopier les notes que le secrétaire d’État1 avait prises le matin, puis les distribuer aux différents représentants de la délégation américaine. Conclusion : pendant que ses camarades profitaient du buffet en nouant des contacts avec les hauts membres de l’équipe présidentielle, il était condamné à jouer les dactylos.


      Non, mais quelle guigne ! D’ailleurs, que fichaient-ils au milieu de l’océan ? Les poules auraient des dents avant que les deux superpuissances du Pacifique ne concluent un accord nucléaire. Ni l’une ni l’autre n’étaient disposées à céder du terrain, en particulier sur deux points capitaux. Le président américain refusait de stopper l’extension du nouveau système de défense antimissile aux portes de Taïwan. Quant au Premier ministre chinois, il excluait de limiter la prolifération de ses ogives nucléaires intercontinentales. Bref, depuis une semaine, le sommet n’avait réussi qu’à exacerber les tensions.


      Seule lueur d’espoir ? Le premier jour, le président Bishop avait accepté un cadeau de son homologue asiatique : une grande statue en jade de cavalier chinois, réplique exacte des célèbres soldats de l’Armée en terre cuite de la cité de Xi’an. Les photographes de presse s’en étaient donné à cœur joie, mais l’ambiance prometteuse du début n’avait pas porté ses fruits.


      Jeffrey présenta son badge d’accès au vigile, qui hocha la tête d’un air sévère. Arrivé à son bureau, il s’effondra sur son fauteuil en cuir. Il avait beau regretter d’être cantonné aux basses besognes, il ferait quand même de son mieux.


      Après avoir empilé les notes manuscrites du secrétaire Elliot à côté de l’ordinateur, il se mit au travail. À mesure que ses doigts couraient sur le clavier, il sentit sa frustration s’estomper et se prit d’intérêt pour son intrusion dans les coulisses du sommet politique. Apparemment, Bishop était prêt à fléchir sur Taïwan, mais il voulait jouer serré avec le gouvernement chinois pour obtenir, d’une, un moratoire concernant toute prolifération nucléaire future et, de deux, la participation de la Chine au régime de contrôle des technologies de missile, ce qui limiterait de facto l’exportation des connaissances sensibles. Aux yeux d’Elliot, l’objectif semblait réalisable s’ils abattaient leurs cartes au bon moment. Les Chinois n’avaient pas envie de déclencher une guerre sur Taïwan : tout le monde en aurait subi les terribles conséquences.


      Concentré sur ses notes, le jeune homme tressaillit en entendant quelqu’un toussoter. Derrière lui, un grand type aux tempes argentées portait négligemment sa veste de costume sur le bras :


      — Qu’en pensez-vous, monsieur Hessmire ?


      Jeffrey se releva si vite que son siège heurta la table voisine :


      — M… Monsieur le Président.


      — Détendez-vous, monsieur Hessmire.


      Daniel R. Bishop, président des États-Unis, jeta un œil à la transcription partielle des notes de son ministre :


      — Que pensez-vous des conclusions de Tom ?


      — Le secrétaire d’État ? M. Elliot ?


      — Oui, sourit-il d’un air las. Vous étudiez le droit international à Georgetown, non ?


      Jeffrey cligna des paupières. Il n’aurait jamais cru que Bishop le connaîtrait parmi les centaines d’assistants et de stagiaires qui trimaient dans les entrailles de la Maison Blanche.


      — Oui, Monsieur le Président. Je termine l’an prochain.


      — Major de sa promotion et spécialiste de l’Asie, à ce que j’ai entendu dire. Comment voyez-vous donc le sommet ? D’après vous, est-ce que nous pourrons pousser les Chinois à signer un accord ?


      La gorge sèche, Jeffrey n’arrivait pas à soutenir le regard bleu acier de Daniel Bishop, héros de guerre, homme d’État et leader du monde libre. Il marmonna une réponse entre ses dents.


      — Parlez plus fort, mon garçon. Je ne vais pas vous manger. Je veux juste connaître le fond de votre pensée. Pourquoi croyez-vous que j’ai demandé à Tom de vous confier cette tâche ?


      Abasourdi, Jeffrey en perdit sa langue.


      — Respirez, monsieur Hessmire.


      Obéissant, le jeune homme s’éclaircit la voix et reprit lentement en essayant d’organiser son raisonnement :


      — À… à mon avis, le secrétaire Elliot a bien compris que la Chine continentale visait l’absorption économique de Taïwan.


      Il se tut un instant, le temps de reprendre son souffle.


      — J’ai étudié les rétrocessions de Hong Kong et de Macao. Manifestement, les Chinois veulent voir comment intégrer l’économie libérale au sein d’une structure communiste. Ces zones de test seraient ainsi destinées à négocier la réintégration de Taïwan en démontrant qu’une telle union serait profitable à tous.


      — Et l’expansion de leur arsenal nucléaire ?


      Au fil de la discussion, Jeffrey prenait de l’assurance :


      — Ils nous ont volé nos technologies de pointe, mais leurs infrastructures actuelles de fabrication sont à la traîne. À plus d’un égard, la Chine reste une nation agraire, mal préparée à une prolifération nucléaire rapide.


      — Votre verdict ?


      — Les Chinois se sont rendu compte qu’une expansion comparable avait provoqué la chute de l’Union soviétique. Ils ne voudront pas commettre la même erreur. S’ils espèrent conserver leur place sur l’échiquier mondial, ils ont besoin de consolider leurs infrastructures technologiques. En matière d’armement nucléaire, ils ne peuvent pas se permettre de jouer à qui pissera le plus loin contre les États-Unis.


      — Jouer à qui pissera le plus loin ?


      Les yeux exorbités, Jeffrey vira au rouge pivoine :


      — Je suis désolé…


      — Non, j’apprécie la métaphore.


      Le jeune assistant se sentit stupide. Quelle ânerie venait-il de sortir ? Comment osait-il faire perdre un temps précieux au Président avec ses opinions personnelles ?


      Bishop renfila son veston :


      — Vous avez raison, aucun pays ne veut financer une nouvelle guerre froide. On peut espérer régler le problème avant que les relations ne s’enveniment, mais il va falloir la jouer fine.


      Il se dirigea vers la porte.


      — Terminez votre rapport, monsieur Hessmire, et rejoignez-nous au buffet. Il ne faudrait pas rater la première éclipse solaire du millénaire.


      Jeffrey avait la bouche trop pâteuse pour répondre. Une fois seul, il s’écroula dans son fauteuil. Le président Bishop l’avait écouté. Il avait même été d’accord avec lui !


      Après avoir remercié le ciel de lui avoir offert un si beau cadeau, le jeune homme se remit au travail avec une énergie décuplée.


      La journée s’annonçait mémorable.


      
        


        1. Équivalent du ministre des Affaires étrangères aux États-Unis. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

      


      PENDANT


      16 h 44, heure du Pacifique

      San Francisco, Californie


      Depuis le balcon de son bureau, Doreen McCloud surplombait la baie de San Francisco. Elle distinguait même la foule agglutinée au Ghirardelli Square, où une fête avait été organisée pour l’occasion, mais elle était surtout captivée par le spectacle exceptionnel qui se déroulait au-dessus de l’eau.


      Un soleil noir dominait l’océan bleuté, la lune incrustée dans sa couronne flamboyante.


      Munie de lunettes spéciales, Doreen regarda les jets enflammés exploser en périphérie de l’astre. Des éruptions solaires. Les experts en astronomie de CNN avaient pronostiqué une éclipse superbe en raison de fluctuations inhabituelles de l’activité solaire coïncidant avec l’événement.


      De tous côtés, les autres avocats et le personnel administratif laissaient échapper des murmures de joie mêlée d’admiration.


      Une éruption prolongée jaillit à la surface du Soleil. Une radio allumée au fond de la salle grésilla à cause des parasites, ce qui confirma une autre prévision des astronomes. Les médias avaient annoncé de brèves interférences au moment où les vents solaires bombarderaient les couches supérieures de l’atmosphère.


      Doreen s’extasia devant le soleil noir et son reflet dans la baie. Quelle époque merveilleuse !


      — Quelqu’un a remarqué ? tressaillit une secrétaire.


      Alertée, Doreen aussi sentit le sol vibrer. Un silence de mort s’abattit sur la pièce. La radio crépita de plus belle. Les pots de fleurs s’entrechoquèrent.


      — Tremblement de terre !


      Inutile de prévenir. Quand on habitait San Francisco, les secousses sismiques étaient monnaie courante, mais la menace du « Big One » hantait forcément les esprits.


      — Tout le monde à l’intérieur ! ordonna le patron.


      Les employés se pressèrent vers la porte béante. Seule Doreen observa la baie encore quelques instants : le soleil noir surplombait l’eau, tel un grand trou dans le ciel.


      Elle repensa à la vieille femme en haillons, à son chien… et à l’autre prédiction de la matinée.


      On va tous mourir aujourd’hui.


      La jeune avocate s’écarta de la rambarde. Sous ses talons, le balcon brimbala violemment. Ce n’était pas un séisme de chochotte.


      — Dépêchez-vous ! insista le directeur. Aux abris !


      Doreen se précipita vers les bureaux mais, au fond de son cœur, elle savait qu’elle n’y serait pas en sécurité. Ils allaient tous mourir.


      16 h 44, heure du Pacifique (14 h 44, heure locale)

      Îles Aléoutiennes, Alaska


      Jimmy Pomautuk observa l’éclipse depuis les falaises de Glacial Point. Nanuq tournait comme un lion en cage. Les trois Anglais, qui avaient oublié le froid depuis longtemps, poussaient des cris émerveillés, entrecoupés par les flashes et le bourdonnement de leurs appareils photo.


      — Waouh, l’éruption d’enfer !


      — Putain ! Mes clichés vont être fantastiques !


      Désabusé, Jimmy s’assit sur un rocher et s’adossa au totem pour admirer le soleil noir au-dessus du Pacifique. Dans une austérité quasi irréelle, une étrange lumière baignait les îles. Même la mer ressemblait à un miroir bleu argenté.


      Nanuq gronda. Depuis le début de la journée, il n’était pas dans son assiette. Sans doute ne comprenait-il pas ce qui arrivait à la lumière du jour.


      — Ne t’en fais pas, c’est juste l’esprit affamé de la baleine qui dévore le soleil.


      Jimmy voulut le caresser, mais le gros malamute, tremblant, s’était éloigné de quelques mètres et, au lieu de regarder le soleil, il avait les yeux rivés sur le nord.


      — Mon Dieu ! s’exclama son maître.


      Là-bas, le ciel, pourtant assombri par l’éclipse, était zébré de voiles bleu azur ou rouge flamboyant. Les rubans jaillissaient à l’horizon et s’élevaient très haut dans les airs. Jimmy comprit qu’il assistait à une aurore boréale mais, de sa vie, il n’en avait jamais vu une d’une telle ampleur. Les faisceaux s’entrecroisaient à une vitesse ahurissante, comme si un océan de lumière se déchaînait en plein ciel.


      Attiré par le cri effaré de leur guide, un Anglais lança :


      — Je croyais qu’il n’y avait pas d’aurore boréale en cette saison.


      Son amie Eileen s’approcha, le nez collé à son appareil photo :


      — C’est dément ! Presque plus beau que l’éclipse.


      — À mon avis, ça s’explique par la présence d’éruptions solaires. Elles arrosent la haute atmosphère de particules bourrées d’énergie.


      Jimmy ne broncha pas. Chez les Inuits, les aurores boréales étaient chargées de sens et de présages. En été, c’était même le signe avant-coureur d’une catastrophe.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, le totem vibra entre les doigts du guide. Nanuq commença à geindre, ce qui ne lui arrivait jamais.


      Inquiète, Eileen baissa enfin son appareil photo :


      — C’est la terre qui tremble ?


      En guise de réponse, une violente secousse frappa l’île. Un cri étouffé aux lèvres, l’Anglaise se retrouva à quatre pattes. Ses deux comparses coururent l’aider à se relever.


      Cramponné au totem, Jimmy avait gardé l’équilibre.


      — Qu’est-ce qu’on va faire ? glapit Eileen.


      — Tout ira bien, la rassura son ami. On va s’en sortir.


      Leur accompagnateur contempla les îles baignées d’une lumière surnaturelle. Oh, Seigneur ! Il remercia le ciel que son garçon soit parti sur le continent.


      Les rochers les plus éloignés de l’archipel aléoutien étaient en train de sombrer dans l’océan, tels d’énormes monstres engloutis par les vagues. Les divinités marines venaient réclamer leur dû.


      16 h 44, heure du Pacifique (10 h 44, heure locale)

      Hagatna, île de Guam


      Dans le jardin d’hiver, Jeffrey Hessmire s’extasia devant l’éclipse. À vingt-six ans, il n’avait encore assisté qu’à des éclipses partielles. L’île de Guam avait été choisie pour accueillir le sommet, car c’était le seul territoire américain situé dans le cône d’ombre totale.


      Ravi d’observer un phénomène aussi rare, Jeffrey avait terminé de taper et de photocopier les notes du secrétaire d’État suffisamment tôt pour apprécier la fin du spectacle.


      Équipé de lunettes spéciales bon marché, il avait rejoint sa délégation, tandis que les Chinois s’étaient rassemblés de leur côté. Au fond, les deux groupes ne se mêlaient guère, comme s’ils restaient séparés par l’océan Pacifique.


      Sans se soucier des tensions politiques, Jeffrey regarda la couronne solaire projeter de violentes salves autour de la Lune. Quelques explosions fusèrent même dans la semi-obscurité.


      Une voix s’éleva derrière son épaule :


      — Sensationnel, non ?


      — Président Bishop !


      Le stagiaire voulut ôter ses lunettes de protection.


      — Non, laissez-les. Profitez du spectacle. On n’en prévoit pas d’autre avant vingt ans.


      — D’a… d’accord, monsieur.


      — En Chine, les éclipses annoncent un revirement significatif du destin, que ce soit en mieux ou en pire.


      — Ce sera en mieux. Pour nos deux peuples.


      — Ah, l’optimisme de la jeunesse ! Vous devriez parler au vice-président, ironisa Bishop.


      Jeffrey comprit sa réaction. Lawrence Nafe, vice-président des États-Unis, avait sa propre conception de la négociation avec l’un des derniers bastions communistes : tout en soutenant officiellement les efforts diplomatiques de Bishop, il prônait, en coulisse, une attitude plus agressive.


      — Vous réussirez à arracher un accord, insista Jeffrey. J’en suis convaincu.


      — Optimiste un jour, optimiste toujours !


      Interpellé par un signe discret du secrétaire Elliot, le Président poussa un soupir las et flanqua une tape sur l’épaule de son jeune interlocuteur :


      — L’heure a sonné d’essayer à nouveau de rafistoler la palissade entre nos deux pays.


      Quand le sol vibra sous leurs pieds, Jeffrey sentit la main de Bishop se crisper sur son omoplate. Les deux hommes tentèrent de garder l’équilibre.


      — Tremblement de terre !


      Un fracas de verre brisé résonna autour d’eux. Le visage protégé par son bras, le stagiaire releva les yeux. Toutes les fenêtres avaient explosé. Certains membres de la délégation avaient chuté, en sang, sous un déluge de débris tranchants.


      Jeffrey se serait bien précipité à leur secours, mais il craignait d’abandonner Bishop. Au bout de l’atrium, les émissaires chinois se réfugièrent dans la maison du gouverneur.


      — Monsieur le Président, il faut vous mettre à l’abri.


      Le grondement s’amplifia encore. Un cygne en glace se renversa.


      Encadré par deux colosses des services de protection, le secrétaire Elliot se fraya un chemin dans la foule terrifiée et empoigna Bishop par le bras. Il devait hurler pour se faire entendre :


      — On vous ramène à Air Force One, Dan ! Si l’île se disloque, je veux que vous ayez dégagé d’ici !


      — Mais je ne peux pas partir…


      À l’est, une puissante explosion propulsa une boule de feu dans le ciel.


      — Il faut y aller, monsieur, souffla Jeffrey.


      Malgré l’inquiétude, le président américain, vétéran de la guerre du Vietnam, n’était pas du genre à fuir devant l’adversité.


      — Vous n’avez pas le choix, Dan, insista Tom Elliot. Depuis que vous avez prêté serment, vous ne pouvez plus vous payer le luxe de prendre le moindre risque.


      Sous le poids de leurs arguments, Bishop céda. Le séisme s’intensifiait encore. Les murs de briques commençaient même à se lézarder.


      — Très bien, allons-y, mais j’ai l’impression d’être une poule mouillée.


      — La limousine vous attend dehors.


      Tandis que le chef d’État s’éloignait avec ses gardes du corps, Tom s’adressa à Jeffrey :


      — Assurez-vous qu’il monte à bord de l’avion.


      — Et… et vous ?


      — Je vais réunir un maximum de nos délégués et les emmener à l’aéroport.


      Avant de prendre congé, Tom le fixa d’un air sévère :


      — Si jamais le Président risquait d’être coincé ici, faites décoller l’avion. Ne nous attendez pas.


      Jeffrey acquiesça en silence et s’empressa de rattraper le groupe. Arrivé à hauteur de Bishop, il l’entendit murmurer devant l’éclipse :


      — J’ai l’impression que les Chinois avaient raison.


      RÉPERCUSSIONS EN CHAÎNE


      18 h 45, heure du Pacifique

      San Francisco, Californie


      À la tombée de la nuit, Doreen McCloud zigzagua vers Russian Hill entre les blocs de bitume défoncé. Le bruit courait qu’un camp de l’Armée du Salut s’y était installé. Elle pria le ciel pour que ce soit vrai. Tenaillée par la faim et la soif, elle frissonna dans le brouillard glacé. Hormis d’occasionnelles répliques, le séisme s’était enfin calmé, mais le mal était fait.


      Épuisée, les jambes flageolantes, Doreen contempla par-dessus son épaule ce qui était autrefois une ville splendide dominant la baie. Les relents de fumée et de suie s’accrochaient à tout. Les feux qui couvaient sous la brume créaient un halo rougeâtre sur les ruines. Bref, il ne restait pas grand-chose de San Francisco. D’immenses crevasses traversaient la ville dévastée, comme si quelqu’un y avait donné un monstrueux coup de marteau.


      Des sirènes mugissaient, mais il n’y avait plus rien à sauver. Seule une poignée de bâtiments avaient résisté. Les autres s’étaient effondrés ou avaient perdu leur façade, exposant ainsi des dizaines d’appartements et de bureaux ravagés.


      Doreen n’était même plus bouleversée par les nombreux cadavres qu’elle croisait sur sa route. En dehors d’une plaie à la tête, elle s’en sortait presque indemne. Le cœur serré à la vue des familles réunies autour de maisons incendiées et de corps déchiquetés, elle affichait pourtant le même visage que tout le monde : un regard terni par le choc et la douleur.


      Un chatoiement apparut au sommet de la butte : ce n’était pas un feu mais une belle lumière blanche. L’espoir renaquit. Sans doute s’agissait-il du camp de l’Armée du Salut. L’estomac dans les talons, Doreen pressa le pas.


      Oh, je vous en prie…


      Elle gravit la pente en s’aidant des mains, puis, au détour d’un bus renversé, elle découvrit l’origine du flamboiement. Des types crasseux et noirs de suie fouillaient les décombres d’une quincaillerie. Ils avaient récupéré une caisse de torches électriques, qu’ils faisaient circuler entre eux.


      À l’approche de la nuit, il devenait vital d’avoir de quoi s’éclairer.


      Doreen trébucha vers eux. Peut-être lui céderaient-ils une lampe de poche.


      Deux hommes lui jetèrent un regard en coin. Alors qu’elle s’apprêtait à les solliciter, elle se figea, rebutée par leur mine patibulaire et le fait qu’ils étaient tous habillés pareil. Dans leur dos, un matricule était brodé sous les mots : PÉNITENCIER MUNICIPAL DE CALIFORNIE. Des prisonniers en cavale. Leur visage se fendit d’un large sourire.


      Doreen voulut prendre ses jambes à son cou, mais un détenu lui barra le passage. Elle essaya de le frapper. Il répliqua d’une gifle qui la fit tomber à genoux.


      Aveuglée de douleur, elle se recroquevilla en gémissant :


      — Non…


      — Laisse-la, on n’a pas le temps, aboya un prisonnier. Il faut se barrer d’ici avant que les gardes nationaux ne ramènent leur cul.


      Sa réaction fut accueillie par des grognements. Cependant, Doreen entendit ses assaillants s’éloigner. Mi-soulagée, mi-terrorisée, elle fondit en larmes.


      Le chef de la bande se planta devant elle.


      Les yeux rouges, alors qu’elle s’apprêtait à le remercier de sa clémence, elle se retrouva nez à nez avec la gueule d’un revolver. Le type brailla en direction du magasin dévasté :


      — Prenez du rab de munitions ! N’oubliez pas non plus les réchauds de camping !


      Sans même baisser les yeux, il pressa la détente.


      Doreen entendit le coup partir et son corps fut projeté en arrière. Tout devint noir.


      20 h 15, heure du Pacifique (18 h 15, heure locale)

      Îles Aléoutiennes, Alaska


      Jimmy Pomautuk se cramponna au totem dédié aux dieux de ses ancêtres. Pendant des années, la sculpture avait fièrement trôné au sommet de Glacial Point. Là, elle flottait au gré des vagues. Pour Jimmy, c’était devenu sa planche de salut : il s’efforçait de rester au sec mais, sans arrêt, l’océan cherchait à le submerger.


      Quelques heures plus tôt, quand l’eau avait atteint Glacial Point, il avait sectionné le totem de son socle en ciment. En fait, comme l’île avait sombré à un rythme étonnamment tranquille, il avait eu le temps d’aller chercher sa hachette au refuge et, quand le niveau de l’océan avait flirté avec le sommet, il avait poussé le poteau de l’autre côté de la colline. Les trois Anglais, eux, s’étaient enfuis sur la route de Port Royson. Jimmy avait tenté de les retenir mais, affolés, ils n’avaient pas écouté.


      Resté seul, il avait bondi de la falaise pour rejoindre son radeau de fortune à la nage. Seul Nanuq était resté au bord du précipice, hésitant à faire le grand saut. Jimmy ne pouvait pas le sauver. Il aurait déjà assez de mal à se tirer du pétrin.


      Le cœur lourd, il avait enfourché son totem et pagayé vers le continent lointain. Les aboiements du malamute avaient résonné jusqu’à ce que l’île disparaisse à l’horizon.


      Soudain, comme si son sentiment de culpabilité lui jouait un sale tour, Jimmy entendit de nouveau japper… sauf que ce n’était pas un mirage ! Une boule de poils noir et blanc pataugeait quelques mètres derrière lui.


      Un mélange de joie et d’inquiétude l’envahit. Le vieux chien avait refusé d’abandonner et, malgré son esprit pratique, Jimmy ferait son possible pour le sauver :


      — Allez, mon grand ! Ramène tes grosses fesses mouillées par ici !


      Ses lèvres bleutées esquissèrent un sourire quand un aboiement lui répondit.


      Tout à coup, quelque chose surgit des vagues. Un aileron noir, trop grand pour un requin. Une orque. Une baleine tueuse.


      Jimmy sentit son cœur se serrer. Il tendit la main vers son fidèle compagnon, mais à quoi bon ? L’aileron plongea sous l’eau. L’Inuit retint son souffle en implorant les dieux d’épargner son chien adoré.


      Hélas, l’océan ne tarda pas à bouillonner autour de l’animal. Nanuq geignit, conscient d’être condamné, puis il disparut dans une giclée d’écume sanglante. L’aileron noir resurgit un instant, puis sombra à nouveau.


      Tétanisé, Jimmy flottait toujours à califourchon sur son rondin sculpté, les doigts agrippés aux images de divinités ancestrales : Ours, Aigle et Orque. Un silence lugubre régnait sur l’océan, qui s’était aussitôt calmé, ne laissant aucune trace de la violente attaque.


      Le guide sentit des larmes brûlantes couler sur ses joues glacées. Accablé de chagrin, il posa le front contre le pilier en bois.


      C’est alors que la lumière changea. Il redressa la tête. Le crépuscule grisâtre s’était teinté d’un rouge étrange. En fait, une fusée de détresse éclairait le ciel. À la faveur de la lumière éblouissante, Jimmy vit une vedette des gardes-côtes fendre les flots :


      — Au secours !


      Bien qu’en équilibre instable sur son rondin, il agita le bras. Une corne de brume retentit, puis il entendit quelques mots au mégaphone :


      — On vous a repéré ! Restez où vous êtes !


      Alors qu’il se raccrochait au totem en poussant un soupir de soulagement, Jimmy sentit une présence toute proche.


      Une nageoire dorsale noire émergea devant lui et frôla le bout de bois, histoire de tester sa nouvelle proie.


      Il retira prudemment les pieds de l’eau.


      À gauche, un autre aileron apparut, puis un troisième. Le banc d’orques était en train de l’encercler. Jimmy comprit que le bateau n’arriverait jamais à temps. Et pour cause ! Quelque chose percuta la partie immergée du totem, ce qui le fit décoller à un mètre de hauteur, et le pauvre Inuit lâcha prise.


      Lorsqu’il retomba lourdement dans l’eau, déjà frigorifié, il sentit à peine la morsure glacée de l’océan. Malgré le sel qui lui piquait les yeux, il vit d’immenses ombres le cerner. Il tâcha de rester immobile mais, comme ses poumons manquaient d’oxygène, il se laissa remonter à la surface.


      Sans lui laisser le temps d’atteindre les vagues, un prédateur s’approcha. Un bref instant, Jimmy fixa un œil noir gros comme le poing, puis il retrouva l’air libre et respira à nouveau.


      Le bateau fonçait vers lui à toute allure. Les gardes-côtes avaient dû assister à l’attaque.


      Jimmy ferma les paupières. Trop tard.


      Ses jambes furent prises dans un étau. Il n’éprouva aucune douleur, juste une impression de puissante étreinte. Ses membres étaient trop ankylosés pour sentir les dents acérées et, sous le feu du projecteur des garde-côtes, son corps fut entraîné au fond de l’océan par les dieux de ses ancêtres.


      22 h 56, heure du Pacifique (18 h 56, heure locale)

      Boeing 747-200B à 9 000 mètres d’altitude, en provenance de l’île de Guam


      Dans la salle de conférences lambrissée d’Air Force One, Jeffrey Hessmire regarda le président Bishop réagir à l’urgence mondiale. Tous ses conseillers étaient réunis autour de la table.


      — Faites-moi un bref résumé, Tom. Quelle a été l’ampleur des séismes ?


      Le secrétaire d’État Elliot avait le bras gauche en écharpe. Bien que la morphine lui voilât un peu le regard, il restait d’une vigilance et d’une acuité remarquables :


      — Il est encore trop tôt pour avoir des réponses claires, mais toutes les régions limitrophes du Pacifique seraient touchées, de la Nouvelle-Zélande à l’Alaska. On évoque aussi le Japon et la Chine à l’est ainsi que l’ensemble des côtes occidentales sud-américaines.


      — Des nouvelles des États-Unis ?


      — Les rapports restent confus. San Francisco subit des répliques toutes les heures et Los Angeles est la proie des flammes.


      Tom jeta un coup d’œil à sa feuille et ajouta à contrecœur :


      — Les îles Aléoutiennes ont été rayées de la carte.


      Un murmure de stupeur parcourut l’assistance.


      — C’est possible ? s’étonna le Président.


      — Nos satellites ont confirmé la triste nouvelle. Par ailleurs, on reçoit enfin des informations de Hawaï. Un tsunami a frappé l’archipel quarante minutes après les premiers séismes. Honolulu est toujours sous l’eau. Quant aux hôtels de Waikiki, ils se sont effondrés comme des châteaux de cartes.


      À mesure que la liste des catastrophes s’allongeait, Bishop blêmit :


      — Tant de victimes…


      Tom termina par l’évocation d’une éruption volcanique qui étouffait désormais la ville de Seattle sous un mètre de cendres.


      — La Ceinture de Feu, lâcha Jeffrey à mi-voix.


      — Que dites-vous, monsieur Hessmire ? lança le Président.


      Les regards se braquèrent vers le stagiaire, qui balbutia :


      — Le… les pays riverains du bassin Pacifique sont surnommés « la Ceinture de Feu » en raison d’une activité géologique intense : tremblements de terre, éruptions volcaniques…


      — D’accord, mais pourquoi maintenant ? Pourquoi si subitement ? Qu’est-ce qui a déclenché ces désastres naturels en cascade à travers le Pacifique ?


      — Oh ! On n’est pas près d’enquêter sur la question, déplora le secrétaire Elliot. Aujourd’hui, la priorité est de sortir notre pays des décombres. Les chefs d’état-major des armées et le cabinet se sont réunis sur ordre du vice-président. Le Centre fédéral d’urgence est en état d’alerte. Tout le monde attend nos consignes.


      — Eh bien, au travail, messieurs. Nous avons…


      L’avion tressauta. Plusieurs conseillers furent éjectés de leur siège. Bishop, lui, tint bon.


      — C’est quoi ce cirque ? pesta Tom.


      Comme s’il avait entendu, le commandant de bord annonça au micro :


      — Pardon pour la gêne occasionnée, mais nous traversons une zone de turbulences. Le… le vol s’annonce un peu tumultueux. Merci d’attacher votre ceinture de sécurité.


      Malgré son ton enjoué, le pilote paraissait inquiet. Le président américain fronça les sourcils en direction de Tom.


      — Je vais vérifier, Dan.


      Alors que le secrétaire d’État allait se lever, Bishop posa la main sur son bras en attelle, puis il se tourna vers Jeffrey et fit signe à un de ses gardes du corps :


      — Vous autres les jeunes, vous avez de meilleures jambes.


      — Bien sûr, monsieur.


      Jeffrey détacha vite sa ceinture et rejoignit l’agent en costume bleu qui surveillait la porte.


      Ils quittèrent la salle de conférences, longèrent les appartements privés du Président et se dirigèrent vers le cockpit.


      Soudain, un éclair jaillit au hublot.


      — C’était quoi ce…


      Le Boeing 747 pencha violemment sur l’aile. Jeffrey heurta la cloison et tomba à terre. Ses oreilles se débouchèrent d’un coup. Derrière la porte, les membres d’équipage poussèrent des cris affolés.


      Il se redressa, le visage collé à la vitre :


      — Oh, Seigneur…


      23 h 18, heure du Pacifique (2 h 18, heure locale)

      AMC1, base aérienne d’Andrews, Maryland


      Le sergent de section Mitch Clemens décrocha le combiné rouge installé au-dessus de ses écrans radar. Il bascula en liaison cryptée et appela le commandant de la base. Comme Andrews avait été placée en état d’alerte, son interlocuteur répondit aussitôt :


      — Oui ?


      — On a un problème, chef.


      — Lequel ?


      En sueur, Mitch Clemens fixa à l’écran la référence d’appareil VC-25A. D’habitude, elle luisait d’un beau jaune vif mais, depuis quelques secondes, elle clignotait en rouge.


      D’une voix chevrotante, il annonça :


      — On a perdu Air Force One.


      
        


        1. Air Mobility Command : un des grands commandements de l’US Air Force regroupant la plupart des unités de transport et de ravitaillement en vol.

      

    

  


  
    
      CHAPITRE 1


      NAUTILUS


      24 juillet, 15 h 35

      75 milles nautiques au sud-ouest de l’île Wake, océan Pacifique


      Jack Kirkland avait raté l’éclipse.


      Là où il se trouvait, il n’y avait pas de soleil, juste les ténèbres des abysses. Unique source de lumière ? Les phares au xénon de son petit submersible. Son nouveau jouet, le Nautilus 2000, effectuait sa première plongée expérimentale. Le vaisseau monoplace de deux mètres cinquante de long ressemblait à une grosse torpille en titane surmontée d’un dôme en plastique acrylique. Quant à la coque, elle était équipée d’un caisson en inox abritant les batteries, le système de propulsion, les relais électriques et les lampes.


      L’éclat des phares créait un champ conique de visibilité à trente mètres, que Jack orientait à sa guise pour explorer l’océan. Du coin de l’œil, il vérifia le profondimètre analogique. Presque quatre cent soixante mètres. Le fond de la fosse ne devait plus être loin. À l’écran, le sonar confirma son intuition. Plus que quatre mètres à descendre. Les bips de l’appareil étaient de plus en plus rapprochés.


      Jack avait la tête et les épaules à l’intérieur du dôme transparent, ce qui lui offrait une vue panoramique. Pourtant, malgré un habitacle spacieux, il avait du mal à y loger son mètre quatre-vingt-cinq. Il avait l’impression de conduire une MG décapotable, sauf qu’il se dirigeait avec les pieds.


      Deux pédales contrôlaient à la fois l’accélération et les quatre propulseurs d’un cheval-vapeur chacun. Pilote chevronné, Jack relâcha la pédale de droite tout en appuyant doucement l’autre. L’embarcation vira à bâbord et, à la lueur des phares, le fond de la mer apparut.


      Au moment de pénétrer dans une superbe oasis au cœur des montagnes submergées du Pacifique, Jack ralentit.


      La vallée était tapissée de vers tubicoles écarlates. Riftia pachyptila. Les grappes de tubes de deux mètres de long ressemblaient à une topiaire surnaturelle qui lui ferait signe en oscillant au gré du courant. Sur les pentes inférieures, des palourdes géantes s’entassaient coquille contre coquille, béantes, tel un immense filtre marin. Quelques crabes galathées rouge vif se promenaient sur leurs longues pattes grêles.


      Attiré par un mouvement furtif, Jack vit une anguille aveugle se faufiler devant lui, les dents étincelantes. Un banc de poissons curieux la suivait de près, entraîné par un gros poisson-lanterne marron qui, téméraire, s’approcha de la coupole vitrée. On aurait dit une gargouille dévisageant le mystérieux intrus à l’intérieur. Les minuscules photophores bioluminescents qui clignotaient le long de son corps indiquaient qu’il se sentait agressé sur son territoire.


      D’autres habitants luisaient aussi. Sous Jack, les entrelacs de corail bambou étaient parcourus de pulsations rosées. Autour du dôme, on distinguait d’infimes scintillements bleu-vert, mais les créatures étaient trop petites et trop translucides pour se dessiner nettement.


      Le spectacle rappela à Jack les nuées de lucioles qu’il admirait, enfant, au Tennessee. Après avoir grandi dans un État sans littoral, il était tombé amoureux de l’océan, ensorcelé par son immensité, son bleu infini et son humeur changeante.


      Un tourbillon de lumière virevolta autour de sa bulle.


      — Incroyable, murmura-t-il, ravi.


      Il avait beau l’explorer depuis des années, la mer trouvait encore le moyen de le surprendre.


      — C’était quoi, Jack ? bourdonna sa radio.


      Il pesta en silence contre son laryngophone. Même à quatre cent soixante mètres de profondeur, on ne pouvait pas s’isoler totalement du monde.


      — Rien, Lisa. J’admirais juste le paysage.


      — Comment le nouveau sous-marin se comporte-t-il ?


      — Impeccable ! Vous recevez bien les données du biocapteur ?


      Il effleura le clip fixé au lobe de son oreille. Un spectromètre laser vérifiait leur gazométrie artérielle.


      Le Dr Lisa Cummings avait décroché une bourse de la National Science Foundation1 pour étudier les effets physiologiques du travail en milieu sous-marin.


      — Respiration, température, pression cabine, alimentation en oxygène, ballasts, épurateurs de CO2. Tous nos voyants sont au vert. Des signes d’activité sismique ?


      — Aucun. Calme plat.


      Deux heures plus tôt, alors que Jack entamait sa descente à bord du Nautilus, Charlie Mollier, leur géologue jamaïcain, avait relevé d’étranges vibrations harmoniques émanant du relief sous-marin. Par précaution, il avait conseillé à Jack de remonter :


      — Venez mater l’éclipse avec nous ! C’est fabuleux, man ! On pourra toujours plonger demain.


      Jack avait refusé. L’éclipse ne l’intéressait pas. Si les perturbations sismiques s’étaient aggravées, il aurait refait surface. Or, au cours de la descente, le curieux phénomène s’était estompé. À la radio, Charlie était d’ailleurs plus détendu.


      Jack caressa son micro :


      — Bon, vous avez fini de vous faire du mouron là-haut ?


      — Oui, souffla-t-on à contrecœur après quelques secondes de silence.


      Il imagina la blonde scientifique lever les yeux au ciel.


      — Merci, Lisa. Terminé. Maintenant, j’ai besoin d’intimité.


      Il arracha le capteur fixé à son oreille.


      Petite victoire ! Le système continuerait de transmettre les données liées au Nautilus mais plus ses informations personnelles. Au moins, Jack se coupait un peu du monde extérieur et, en plongée sous-marine, c’était ce qu’il préférait : l’isolement, la tranquillité, le silence. Au fond de l’océan, il échappait enfin à un passé qui le hantait. Seul comptait l’instant présent.


      Les bruits mystérieux des abysses résonnèrent dans les haut-parleurs du petit vaisseau : un concert étrange de pulsations, de pépiements et de couinements suraigus. On se serait presque cru sur une autre planète.


      Jack avait rejoint un monde particulièrement hostile. Pourtant, malgré l’obscurité totale, la pression écrasante, les eaux toxiques, la vie avait réussi à s’y épanouir. Elle y était alimentée non pas par la lumière du jour mais par des nuages empoisonnés de sulfure d’hydrogène qui s’échappaient de cratères brûlants appelés « fumeurs noirs ».


      Un conduit de cheminée de trente mètres crachait une eau bouillonnante saturée en minéraux. Au passage de Jack, des essaims blanchâtres de bactéries dérangées par ses propulseurs créèrent une espèce de blizzard. C’étaient ces micro-organismes-là qui étaient à l’origine de la vie, car ils transformaient le sulfure d’hydrogène en énergie.


      Jack eut beau éviter le secteur le plus dangereux, son écran de contrôle signala une montée brutale de la température extérieure. Au niveau des cratères, on dépassait souvent les 350 °C, ce qui n’aurait pas manqué de le faire griller dans son vaisseau.


      — Jack ? s’inquiéta le médecin à son oreille.


      Elle avait dû remarquer la hausse de température.


      — Ce n’est qu’un fumeur, Lisa. Pas de quoi s’affoler.


      Passé le puits brûlant, il continua son bonhomme de chemin au ras de la fosse océanique. Bien que la nature y soit fascinante, il avait un objectif plus important en tête que d’admirer le paysage.


      Depuis un an, son équipe recherchait activement l’épave d’un navire japonais disparu pendant la Seconde Guerre mondiale : le Kochi Maru. Le manifeste de cargaison faisait état de fabuleux stocks de lingots d’or confisqués à l’ennemi. Après avoir étudié les cartes météorologiques et les relevés de navigation, Jack avait réduit le périmètre de fouille à une zone de trois mille cinq cents hectares sur les montagnes du Pacifique central. Le défi était de taille et, au bout de longs mois, ils commençaient à désespérer… jusqu’à ce que, la veille, leur sonar détecte une ombre suspecte.


      Voilà la proie que Jack traquait à présent. L’ordinateur de bord lui fournissait les informations sonar de l’Abyss Explorer, qui croisait loin au-dessus de sa tête. Ce qui avait projeté l’ombre mystérieuse se trouvait à cent mètres de sa position actuelle. Il alluma son sonar latéral de manière à balayer les fonds marins à proximité de la zone critique.


      Une crête rocheuse émergea de l’obscurité. Quelques coups de pédale, et il contourna l’obstacle sans peine. À mesure que la vie subaquatique se raréfiait, l’oasis disparut au profit d’une immense étendue de limon stérile et les propulseurs du Nautilus commencèrent à soulever des panaches de vase. Comme s’il empruntait une poussiéreuse route de campagne.


      Un nouveau récif surgit, encore plus imposant. Jack coupa son moteur et lâcha du lest pour le franchir. Un léger courant l’entraîna vers l’avant mais, grâce à la puissance de ses propulseurs, le vaisseau résista. C’est quoi ce bazar ? Il s’approcha lentement de l’écueil.


      — La température augmente, chuchota Lisa. Est-ce que tu longes un autre fumeur ?


      — Non, mais je ne sais pas trop ce que… Putain de merde !


      Son engin ayant dépassé la crête, Jack vit enfin ce qui se dressait de l’autre côté.


      — Que se passe-t-il ? frémit la jeune femme. Tout va bien ?


      Une vallée s’était ouverte sur un paysage cauchemardesque. Le sol était lardé de fissures rougeoyantes, d’où s’écoulait de la roche en fusion qui s’assombrissait à mesure qu’elle refroidissait. De minuscules bulles obstruaient la vue. Jack lutta contre le courant thermique qui l’entraînait vers l’avant. Un grondement régulier résonna dans les capteurs hydrophones.


      — La vache…


      — Qu’as-tu trouvé ? La température grimpe vite.


      Pas besoin d’instruments de mesure pour s’en apercevoir ! De seconde en seconde, l’atmosphère du Nautilus se réchauffait.


      — Je passe au large d’un nouveau conduit.


      — Soyez prudent, intervint Charlie, le géologue. Je détecte toujours une faible activité sismique. Les fonds marins ne sont pas stables.


      — Pas question de partir.


      — Vous ne devriez pas risquer…


      — J’ai localisé le Kochi Maru ! Il est devant moi, mais j’ignore pour combien de temps encore.


      En position stationnaire au-dessus des rochers, Jack contempla l’épave du chalutier brisé en deux. Dans la pénombre, les vitres fracassées du poste de pilotage miroitaient. Il n’eut aucun mal à déchiffrer les caractères japonais peints en noir sur la proue : KOCHI MARU. Brise du printemps.


      Hélas, le nom, pourtant familier aux oreilles de Jack, ne convenait plus guère au navire.


      Des flots de roche en fusion formaient des rubans ou des flaques qui, refroidissant rapidement au contact de l’eau glacée, dégageaient beaucoup de vapeur. L’avant du chalutier se trouvait juste au-dessus d’une cheminée et, sous le regard effaré de l’explorateur, il sombrait peu à peu dans le magma brûlant.


      — Il est coincé au milieu de l’enfer ! Je vais jeter un œil.


      — Jack…


      Lisa aurait voulu faire preuve d’autorité mais, le connaissant, elle préféra soupirer :


      — Vérifie la température extérieure. Le titane ne résiste pas aux chaleurs extrêmes. Surtout les joints d’étanchéité…


      — Message reçu. Pas de risques inutiles.


      Jack s’éloigna du récif et reprit un peu de hauteur. Plus il s’approchait de l’épave, plus la température grimpait.


      25 °C… 35… 45…


      Des gouttes de sueur perlèrent à son front. Ses mains devinrent moites. Si jamais une soudure cédait, la pression phénoménale le tuerait en moins d’une seconde.


      Il remonta de quelques mètres et, une fois repassé sous le seuil critique des 35 °C, il traversa la vallée.


      La poupe brisée de l’épave ouvrait sa gueule béante à une cinquantaine de mètres de la proue. Quelques caisses à moitié enfouies dans la vase chatoyaient à la lumière flamboyante des fumeurs mais, à force de barboter sous l’eau depuis des décennies, le bois avait noirci.


      — Comment les choses se présentent-elles ? demanda Lisa.


      Dubitatif, Jack observa la cargaison éparpillée :


      — En tout cas, ce n’est pas joli-joli.


      Après mûre réflexion, son interlocutrice reprit :


      — Alors… ?


      — Je ne sais pas. J’ai hypothéqué mon bateau et le ranch familial pour financer l’expédition. Revenir les mains vides…


      — Ta vie vaut plus que tout l’or du monde.


      L’argument était imparable. Cependant, Jack adorait sa vieille ferme : les collines verdoyantes, les clôtures blanchies à la chaux. Il avait hérité de la propriété de quarante hectares quand son père avait été emporté par un cancer du pancréas. À l’époque, le jeune homme n’avait que vingt et un ans. Il aurait pu tout vendre pour rembourser les dettes, mais il avait préféré quitter l’université du Tennessee et s’enrôler dans l’armée. Sa famille possédait le ranch depuis cinq générations et, de surcroît, il était animé par une motivation très personnelle. Au décès de son père, sa mère était déjà morte et enterrée depuis longtemps, terrassée par les complications d’une banale opération de l’appendicite. Jack n’était encore qu’un bambin et elle n’avait pas laissé d’autres enfants. Ses seuls souvenirs d’elle ? Quelques photos au mur et une poignée d’images liées à la maison ; alors, quoi qu’on en dise, il refusait qu’une banque les lui arrache.


      Lisa interrompit sa rêverie :


      — Je peux demander une rallonge de ma bourse et tenter de convaincre d’autres mécènes.


      C’était sa subvention gouvernementale qui leur avait permis de s’offrir le Nautilus à bail et de tester son système breveté de biocapteur.


      — Ça ne suffira pas, grogna Jack.


      En secret, il avait espéré que le précieux butin du Kochi Maru lui permettrait d’effacer son ardoise et de financer ses chasses au trésor jusqu’à la fin de ses jours.


      Du moins, si le manifeste de cargaison était exact…


      Au diable la prudence ! Jack préféra suivre son cœur et le submersible piqua en spirale vers l’arrière du chalutier japonais. Qu’y avait-il de mal à jeter un coup d’œil ?


      L’aiguille de température grimpa à nouveau : 45… 50… 55…


      — Jack, les compteurs…


      — Je sais. J’assouvis juste ma curiosité. Pas de risques.


      — Refixe au moins ton biocapteur afin que je te surveille.


      — Oui, maman.


      Jack épongea la transpiration qui lui piquait les yeux et clipsa l’appareil au lobe de son oreille :


      — Satisfaite ?


      — Aux anges. Maintenant, ne va pas te tuer.


      Sous le ton badin, le pilote perçut une réelle inquiétude :


      — Gardez-moi une Heineken au frais.


      — Pas de souci.


      Il s’approcha de l’ouverture béante. Comparé à l’énorme hélice, le Nautilus paraissait minuscule. Même là-bas, la vie était florissante. La vieille coque marbrée de rouille était devenue un récif artificiel à moules et à coraux.


      La jauge de température indiquait 60 °C. Au moins, à l’ombre de l’imposant navire, la chaleur s’était stabilisée. L’océan brillait d’un rouge flamboyant, comme si un soleil abyssal était en train de se lever. Dans sa combinaison en néoprène, Jack dégoulinait de sueur.


      Après avoir redressé le nez du vaisseau, il braqua ses phares au cœur de la caverne. Deux grands yeux le fixaient méchamment.


      Il sursauta :


      — Putain, qu’est-ce que… ?


      Sans crier gare, le monstre jaillit de sa tanière artificielle. Long, ondulant, argenté. Le serpent de mer lui bondit dessus dans un hurlement silencieux de rage.


      Haletant, Jack empoigna les manettes de ses bras hydrauliques et agita les pinces en titane pour se défendre. Ses gestes affolés ne servaient pas à grand-chose.


      À la toute dernière seconde, la créature prit néanmoins peur et fila en vitesse. Avec ses faux airs de train articulé, elle mesurait au moins vingt mètres de long et Jack sentit son frêle Nautilus tournoyer au passage du puissant animal.


      À présent, il reconnaissait de quoi il s’agissait. Un spécimen rarissime – mais pas un serpent – qui, visiblement, avait été aussi effrayé que lui par leur rencontre fortuite. Le cœur battant, Jack ravala sa salive :


      — La vache ! Qui a dit que les monstres marins n’existaient pas ? Je viens de croiser un poisson-ruban.


      — Ton rythme cardiaque a presque doublé ! s’écria Lisa. Tu dois avoir…


      Une nouvelle voix interrompit le médecin. C’était le biologiste marin du groupe, Robert Bonaczek :


      — Un poisson-ruban ? Regalecus glesne ? Vous êtes sûr ?


      — Ouaip ! Et un sacré spécimen. Vingt mètres environ.


      — Vous avez pris des photos ?


      Ancien membre des forces spéciales de la Navy, Jack rougit. Sa réaction à l’attaque de la bête n’avait rien eu d’héroïque.


      — Non… euh… je n’ai pas eu le temps.


      — Dommage. On ne sait presque rien de ces animaux. Personne ne se doutait qu’ils vivaient à de telles profondeurs.


      — En tout cas, celui-là a pris ses aises. Il niche dans un coin de l’épave.


      Jack reprit sa lente inspection. Des piles de caisses en piteux état gisaient çà et là. Le Kochi Maru transportait une importante cargaison. Après avoir repéré l’antre du poisson-ruban, Jack s’engouffra prudemment dans la coque béante.


      Des parasites radio crépitèrent à son oreille :


      — Jack, je suis… Je ne sais pas, man…


      C’était la voix du géologue, mais leur liaison était brouillée par l’épaisse coque du chalutier. Même le système de communication ultraperfectionné de l’Abyss Explorer ne parvenait pas à traverser huit centimètres d’acier.


      — Vous pouvez répéter ? demanda Jack.


      Il n’entendit que des craquements.


      Perplexe, il allait quitter l’épave quand un éclat métallique attira son regard. Il décida d’aller y jeter un œil en balayant le sol avec ses phares.


      Parmi les caisses apparut une vision qui lui arracha un sifflement incrédule d’admiration. D’un coup de queue, le poisson-ruban avait renversé quelques briques noircies d’algues et ainsi exposé ce qui se trouvait derrière.


      De l’or, plus étincelant qu’un soleil des Caraïbes sous le faisceau blême des phares au xénon !


      Une fois à portée du butin, Jack actionna les bras articulés du vaisseau. En deux temps trois mouvements, la pince de gauche se tendit au maximum de ses cinq mètres d’amplitude. Il saisit une brique noire, la porta à la lumière et utilisa l’autre bras pour en gratter délicatement la surface.


      — De l’or.


      Il n’y avait aucun doute. Radieux, il attrapa un deuxième lingot et tapota son laryngophone. Il fallait prévenir son équipe. Cependant, il avait oublié que la coque créait des interférences et la liaison radio était toujours exécrable. Tandis qu’il faisait machine arrière entre les décombres, il échafauda divers scénarios pour remonter son trésor. Les sacs de flottaison ne fonctionneraient pas. Il faudrait fixer une drague au Nautilus et effectuer plusieurs voyages.


      Le sous-marin émergea enfin de la cale et retrouva l’océan. Aussitôt, Jack fut assailli de hurlements :


      — Fichez le camp, man ! Maintenant ! Prenez vos jambes à votre cou !


      C’était Charlie. Complètement affolé.


      Jack vérifia les compteurs. La température extérieure avait grimpé de presque 10 °C mais, dans l’enthousiasme, il ne s’en était pas rendu compte.


      — Oh, punaise !


      — L’activité tectonique augmente, surtout à l’endroit où vous êtes. Magnez-vous ! Vous avez le cul en plein sur l’épicentre !


      L’expérience militaire de Jack resurgit. Il savait quand obéir aux ordres. Après avoir poussé le Nautilus à sa vitesse maximale de quatre nœuds pour retrouver des eaux plus fraîches, il lorgna par-dessus son épaule :


      — Merde.


      L’avant du Kochi Maru avait à moitié fondu dans le flot de magma. Le fouillis de brèches par où s’échappait la lave s’était élargi et, plus effrayant encore, le fond de la mer ressemblait à une bulle prête à exploser.


      Pied au plancher, Jack se rua vers la surface, encore lointaine, et vida ses ballasts. Les moteurs à propulsion gémirent, au bord de la rupture.


      — Merde, merde, merde, grogna-t-il en boucle.


      — Il se passe un truc. Les compteurs sont…


      Il l’entendit avant de le sentir : un puissant rugissement dans les hydrophones, comme si le tonnerre grondait sur la chaîne de montagnes. Puis le Nautilus, rattrapé par l’onde de choc, enchaîna les tonneaux.


      Jack se cogna la tête contre le dôme transparent et, tandis qu’il tournait sur lui-même, il aperçut le fond de l’océan.


      Une plaie enflammée éructait des tonnes de magma. Un volcan venait de naître sous ses pieds. Alors que l’Américain remontait toujours en toupie incontrôlable, l’océan commença à bouillir et des bulles aussi grosses que son submersible le percutèrent de plein fouet.


      Grâce aux propulseurs, il tâcha de conserver un semblant de cap, mais il était secoué comme un prunier. Il avait aussi un goût de sang sur la langue. Il tenta de contacter l’Abyss Explorer à tue-tête. Peine perdue. Sur la ligne, on n’entendait que des grésillements.


      Pendant ce qui lui parut une éternité, il remonta en surfant tant bien que mal sur les grosses bulles. Il fallait quitter la zone volcanique au plus vite. Alors que son vaisseau tourbillonnait toujours, une idée lui vint à l’esprit : pour survivre au contre-courant, les nageurs devaient se laisser porter.


      Il relâcha donc la pédale de droite et effleura à peine celle de gauche, ce qui amplifia encore le mouvement de rotation. La force centrifuge le plaqua contre la cloison, mais il s’obstina :


      — Allez… allez…


      Une énorme bulle frappa la coque du Nautilus, qui se retrouva le nez en l’air, cessa enfin sa valse infernale et, tel un palet de ricochet, s’extirpa du courant volcanique.


      À mesure qu’il ralentissait, Jack se rassit dans son siège et, soupir aux lèvres, il constata que les eaux ténébreuses devenaient translucides. Au loin, on voyait même le soleil briller vaguement.


      La liaison radio s’améliora aussi :


      — Jack… réponds… tu nous entends ?


      Il repositionna son laryngophone, qui s’était décollé pendant la bataille, et souffla d’une voix rauque :


      — Tout va bien.


      — Jack ! s’exclama Lisa avec un soulagement rafraîchissant. Où es-tu ?


      Il vérifia ses compteurs. Soixante-dix mètres. Quelle remontée spectaculaire ! Par chance, le petit submersible maintenait une pression intérieure constante. Sinon, Jack n’aurait pas donné cher de sa peau.


      — Je devrais refaire surface d’ici à trois minutes.


      Il consulta sa boussole. Bizarrement, l’aiguille tournoyait comme si elle se trouvait encore dans le tambour du lave-linge sous-marin. Il tapota le cadran, mais elle continua son manège fou. Tant pis !


      — La boussole a grillé, annonça-t-il. Je ne sais pas trop à quelle distance je suis mais, dès que je retrouve la lumière du jour, j’active la balise GPS pour vous aider à me repérer.


      — Et toi ? Rien de cassé ?


      — Juste quelques bleus.


      — Pour un mec qui vient de se faire chatouiller les fesses par une éruption volcanique, vous êtes sacrément verni, man, intervint Charlie. J’aurais bien voulu être là.


      Jack sourit. Assister à la naissance d’un volcan sous-marin devait être un fantasme de géologue. Il caressa la bosse sur sa tête :


      — Croyez-moi, j’aurais préféré que vous soyez à ma place.


      L’océan passa du violet foncé à un bleu-vert limpide.


      — Je remonte.


      — Et le Kochi Maru ? lança une nouvelle voix emplie d’espoir.


      Jack s’étonna d’entendre le professeur George Klein, car l’historien et cartographe de l’équipe quittait rarement la bibliothèque de l’Abyss Explorer.


      — Désolé, doc. Il a disparu… en même temps que l’or.


      Déçu, George lâcha :


      — Bah, on n’est même pas certains que le manifeste du chalutier était exact. Pendant la guerre, les Japonais falsifiaient souvent leurs archives pour dissimuler les expéditions de métaux précieux.


      Au souvenir de l’immense tas de lingots, le pilote maugréa sur un ton lugubre :


      — Il était exact.


      — Hé, mon vieux ! On dirait que vous n’êtes pas le seul à avoir été secoué, reprit Charlie. Les nouvelles tombent d’un peu partout. Le Pacifique vient d’être frappé par une série de séismes et d’éruptions volcaniques.


      Jack se renfrogna. Et alors ? Depuis qu’il avait quitté le monde, douze ans auparavant, il ne se souciait plus du reste du globe. Tout ce qui comptait, c’était son éruption à lui. Non seulement elle lui avait coûté une fortune, mais il risquait aussi de perdre son bateau.


      — Terminé, soupira-t-il. Émersion prévue dans une minute.


      Les eaux s’éclaircirent et, bientôt, le dôme transparent refit surface. Ébloui par un soleil éclatant, Jack se protégea les yeux. À l’ouest, le bouillonnement de l’océan indiquait l’endroit précis du nouveau volcan sous-marin. Au sud-est, un point sombre dansait sur l’eau. L’Abyss Explorer.


      Jack déclencha sa balise de détresse GPS et, tandis qu’il attendait patiemment, une lueur métallique attira son attention. Il sortit de l’eau les deux bras articulés du Nautilus et, abasourdi, se redressa en se cognant de nouveau la tête :


      — Ça ne peut pas…


      Chaque pince ruisselante brandissait une grosse brique dorée au soleil. Il avait oublié qu’il s’en était emparé avant de quitter en catastrophe la cale du Kochi Maru. Les lingots avaient été récurés par leur retour précipité à la surface et, coup de chance, ils étaient restés coincés à l’intérieur des tenailles.


      — Voilà qui met du baume au cœur ! siffla-t-il, ravi.


      La voix de George résonna dans son casque :


      — On a détecté votre signal, Jack.


      — Génial ! Vérifiez qu’il y a du champagne au frais !


      — Oh… d’accord, bredouilla l’historien, interloqué, mais on vient de recevoir un appel sur Globalstar.


      Alerté par le ton manifestement stressé de son interlocuteur, Jack se calma :


      — De la part de qui ?


      Long silence.


      — De l’amiral Mark Houston.


      La nouvelle lui fit l’effet d’un uppercut à l’estomac. Son ancien supérieur dans la marine !


      — Qu… quoi ? Pourquoi ?


      Ce nom-là appartenait à un passé révolu avec lequel il espérait ne jamais renouer.


      — Il nous a donné l’ordre de nous rendre sur un point GPS précis. À environ quatre cents milles nautiques d’ici et…


      Jack serra les poings :


      — Il nous a donné l’ordre ? Eh bien, dites-lui qu’il peut se le foutre où je…


      — Il y a eu un accident d’avion. Les secours se mettent en place.


      Il se mordit la lèvre. Puisque l’Abyss Explorer était enregistré comme bateau de sauvetage, la Navy avait le droit de solliciter leur aide, mais il ne put empêcher ses mains de trembler.


      Une foule de souvenirs et de vieilles émotions resurgirent. Il se rappela son émerveillement en voyant la navette Atlantis étinceler au soleil de Floride, sa fierté d’apprendre qu’il serait le premier officier de la Navy à y effectuer un vol. Hélas, de sombres images eurent tôt fait de ternir sa joie : les flammes, la douleur atroce… une main gantée qui se tendait vers lui, les hurlements… la dégringolade… une chute interminable.


      Même assis à bord du Nautilus, le malheureux eut encore l’impression de tomber.


      — Vous m’avez entendu, Jack ?


      Il frissonnait et avait le souffle coupé, alors de là à répondre…


      — Jack, l’avion qui s’est écrasé… C’est Air Force One.


      
        


        1. Agence américaine indépendante visant à promouvoir le progrès de la science, à améliorer la santé et à sécuriser la défense nationale.

      

    

  


  
    
      CHAPITRE 2


      LES DRAGONS D’OKINAWA


      25 juillet, 6 h 30

      Naha, Okinawa, Japon


      Accroupie derrière une benne à ordures, Karen Grace tâchait d’être discrète. Deux militaires en patrouille avaient surgi de nulle part. L’un d’eux s’arrêta pour allumer une cigarette. Karen retint son souffle et les supplia en silence de passer leur chemin. Quand le soufre de l’allumette s’enflamma, elle aperçut un écusson sur une manche. U.S. Navy.


      Après les terribles séismes de la veille, toutes les préfectures du Japon avaient proclamé la loi martiale, notamment dans l’archipel d’Okinawa au sud-est du pays. Des pillards écumaient la région. Les responsables politiques, débordés par l’ampleur de la crise, avaient demandé aux bases militaires américaines de les aider à nettoyer les rues, évacuer les blessés et protéger la ville ravagée.


      À Naha, on avait aussi décrété un couvre-feu nocturne et, puisque le soleil ne se lèverait pas avant une bonne demi-heure, Karen enfreignait la loi.


      Filez… continuez de marcher, les exhorta-t-elle sans bruit.


      Comme s’il avait entendu, un soldat brandit sa torche pour balayer le fond de la ruelle. Karen se figea, les yeux fermés, de peur d’attirer l’attention. Vêtue d’un blazer sombre brodé et d’un pantalon noir, elle regretta de ne pas avoir couvert ses cheveux blonds. Elle se sentait particulièrement vulnérable. Par chance, le faisceau lumineux finit par s’éteindre.


      Elle rouvrit les paupières. Un marmonnement, suivi d’un éclat de rire, résonna à ses oreilles. Une blague graveleuse. Les deux compères reprirent leur ronde. Soulagée, la jeune femme se laissa glisser le long du conteneur métallique.


      — Ils sont partis ? souffla quelqu’un dans l’ombre.


      — Oui, mais il s’en est fallu d’un cheveu.


      — On ne devrait pas faire ça.


      Karen aida son amie à se relever. Sachant qu’il ne s’agissait pas de sa langue maternelle, Miyuki Nakano pesta à voix basse de façon très convaincante. À l’époque où elle était en disponibilité de sa chaire de professeur au Japon, elle avait travaillé deux ans dans une société Internet de Palo Alto et parlait couramment anglais. Néanmoins, entre les piles de vieux journaux et les légumes pourris, ce poids plume de l’enseignement n’était pas à sa place : toujours en blouse amidonnée et repassée, Miyuki ne quittait presque jamais les murs immaculés de son laboratoire d’informatique à l’université de Ryukyu.


      Sauf ce matin-là.


      Elle portait un corsage rouge foncé et un jean noir maculés de taches. Ses cheveux ébène étaient retenus en une sévère queue-de cheval. Elle ôta de son chemisier une feuille d’épinard, dont elle se débarrassa d’une pichenette dégoûtée :


      — Si tu n’étais pas ma meilleure copine…


      — Je sais. Pour la centième fois, je te renouvelle mes excuses, mais tu n’étais pas obligée de m’accompagner.


      — Et te laisser t’aventurer seule dans les rues de Naha au risque de croiser un tas de crapules ? Non, c’était trop dangereux.


      Karen acquiesça. Au moins, la dernière phrase était vraie. Des sirènes mugissaient aux quatre coins de la ville dévastée. Les projecteurs des camps de fortune brillaient dans la nuit. Malgré le couvre-feu, on entendait beaucoup de cris et de coups de fusil. Jamais Karen n’aurait pensé connaître un tel chaos.


      — Qui sait ce qui nous attend ? gémit Miyuki. Des membres actifs de la traite des Blanches ? Des trafiquants de drogue ?


      — Ce n’est qu’un simple pêcheur. Samo s’en est porté garant.


      — Et tu crois sur parole un vieux concierge sénile ?


      Karen leva les yeux au ciel. L’inquiétude de son amie était si puissante qu’elle aurait transpercé une plaque d’acier trempé.


      — Samo est tout sauf sénile. S’il m’assure que ce pêcheur peut nous conduire aux Dragons, je lui fais confiance.


      Elle souleva un pan de sa veste et lui montra un étui en cuir noir.


      — D’autant que j’ai mon calibre 38 automatique.


      — Le port d’armes à feu est interdit au Japon, blêmit Miyuki. Où as-tu…


      — Vu les circonstances, les nanas ont besoin de se protéger.


      Karen se faufila à l’entrée de la ruelle.


      — La voie est libre. On y va.


      Miyuki sur ses talons, elle reprit son chemin, mi-excitée, mi-anxieuse. Il ne ferait pas vraiment jour avant une heure, mais le temps pressait. Couvre-feu ou pas, elle avait la ferme intention d’être au rendez-vous. L’occasion ne se présenterait pas deux fois.


      Trois ans plus tôt, elle avait quitté la Colombie-Britannique pour boucler sa thèse de doctorat sur les civilisations micronésiennes à l’université de Ryukyu. Elle y avait entendu parler des Dragons d’Okinawa, deux pyramides englouties repérées en 1991 par Kimura Masaaki, professeur de géologie à Ryukyu, qui les avait rapprochées des anciens sites mayas d’Amérique centrale.


      Karen s’était montrée sceptique… jusqu’à ce qu’elle voie les photos. D’emblée, elle avait été fascinée par ces pyramides à degrés de vingt mètres de haut. Existait-il un lien immémorial entre Mayas et Polynésiens ? Depuis une dizaine d’années, on découvrait des édifices noyés au large des îles voisines, et ce jusqu’à Taïwan. Résultat : il devenait quasi impossible de faire la différence entre réalité et fiction, entre topographie naturelle et bâtiments créés de la main de l’homme.


      Une nouvelle rumeur courait à présent parmi les pêcheurs de l’archipel de Ryukyu : les Dragons avaient resurgi de la mer !


      Vrai ou pas, Karen ne pouvait pas rater l’occasion d’explorer les pyramides. Un marin du coin, qui prévoyait d’apporter des médicaments et des provisions aux îles les plus reculées, avait proposé de l’emmener. Or, ce dernier lèverait l’ancre à l’aube, que la jeune anthropologue soit là ou pas. D’où leur virée matinale à vélo jusqu’en banlieue de Naha et la partie de cache-cache avec les patrouilles de police.


      Soulagée de reprendre la route, Karen avança d’un pas alerte. Un léger vent marin ébouriffait ses cheveux blonds. Si les deux amies se faisaient coincer, elles risquaient toutes deux d’être renvoyées. Enfin, peut-être pas Miyuki, songea Karen. La Japonaise était l’un des professeurs les plus publiés et les plus récompensés de l’université. Saluée dans le monde entier, elle avait été la première femme nommée pour le prix Turing, équivalent du Nobel en informatique. Karen ne s’était donc pas opposée à ce qu’elle l’accompagne. En cas de pépin, la notoriété de Miyuki pourrait aussi la faire bénéficier d’une certaine clémence.


      Du moins l’espérait-elle.


      Elle vérifia l’heure. Ce serait juste. Par chance, le quartier n’ayant pas trop souffert des séismes, les rues étaient plutôt dégagées. Les dégâts se limitaient à des fenêtres cassées, des fondations fissurées ou encore quelques bâtiments calcinés, ce qui n’était pas grand-chose, comparé à certaines zones réduites à un amas de briques et de métal tordu.


      — On n’arrivera jamais à temps, se lamenta Miyuki en remontant son sac photo sur l’épaule.


      Bien que son amie ait pris un petit Kodak jetable, elle avait tenu à emporter l’ensemble de son matériel : appareils numériques et Polaroïd, caméra vidéo et même PDA, le tout fourré dans un sac publicitaire aux couleurs du magazine Time.


      Karen la débarrassa de son fardeau, puis accéléra le pas :


      — Mais si, on y sera.


      Miyuki, qui mesurait une bonne tête de moins, dut trottiner pour tenir le rythme.


      La baie de Naha se trouvait à peine cent mètres après la prochaine avenue. Karen jeta un coup d’œil au carrefour. Les trottoirs étaient déserts. Elle continua son chemin. Mélange de sel et d’algues, les effluves marins s’intensifièrent et, encouragée par les lumières du port, elle se mit presque à courir.


      Au bout de la rue, une voix autoritaire la fit sursauter :


      — Yobitomeru ! Stop !


      Elle se figea, éblouie par l’éclat d’une torche électrique.


      Une silhouette sombre émergea d’entre deux bâtiments et, quand le faisceau lumineux s’inclina un peu, Karen reconnut un marin en uniforme des États-Unis. Il toisa brièvement Miyuki, puis scruta le reste de la chaussée. Deux autres marins sortirent de leur tanière à l’entrée d’un immeuble. Aucun doute : il s’agissait d’une nouvelle patrouille américaine.


      — Vous parlez notre langue ?


      — Oui, répondit Karen.


      Plus détendu, l’homme baissa sa torche :


      — Vous êtes américaine ?


      — Non, canadienne.


      — C’est pareil, marmonna-t-il. Bon, allez-y, les gars. Je m’en occupe et je rentre à la base.


      Ses deux camarades remirent leur fusil en bandoulière et passèrent leur chemin, non sans avoir reluqué les filles. À mi-voix, l’un d’eux émit une remarque qui provoqua un éclat de rire et un dernier regard lubrique vers Miyuki.


      Karen grinça des dents. Bien qu’elle ne soit pas née au Japon, le petit air supérieur des officiers de la Navy lui restait toujours en travers de la gorge.


      — Vous n’êtes pas au courant du couvre-feu, mesdames ?


      La jeune anthropologue feignit de ne pas comprendre :


      — Quel couvre-feu ?


      — Ce n’est pas sérieux pour deux femmes de sortir seules dans le coin, soupira-t-il. Je vous raccompagne. Où logez-vous ?


      Karen se creusa les méninges. Place à l’improvisation. Elle s’empara du sac photo de Miyuki et montra le gros logo Time imprimé sur le côté :


      — On bosse en free-lance pour le magazine.


      Elle brandit son badge d’accès à l’université de Ryukyu. Il paraissait officiel et le texte en japonais était clairement illisible.


      — Nos cartes de presse ont été validées par les autorités locales.


      L’Américain compara son visage avec la photo plastifiée et hocha la tête, trop macho pour admettre qu’il ne comprenait pas un mot de japonais.


      D’un air toujours aussi zélé, Karen rangea son badge et présenta Miyuki :


      — Mon contact sur place me sert aussi de photographe. On veut immortaliser la situation actuelle d’un bout à l’autre du Japon. Notre bateau appareille à l’aube pour les îles les plus reculées de l’archipel, puis il continuera sa route vers Taïwan. On est vraiment pressées.


      Le marin aurait pu gober son histoire mais, plutôt suspicieux, il n’était pas encore convaincu à 100 %.


      Miyuki sortit son appareil photo numérique et annonça dans un anglais impeccable :


      — En fait, on a plutôt de la chance d’être tombées sur vous. Mlle Grace voulait prendre quelques clichés de militaires à l’œuvre afin de montrer le soutien primordial des États-Unis en ces temps de chaos absolu.


      Elle se tourna vers son amie et désigna le type d’un coup de menton :


      — Qu’en pensez-vous ?


      Ébahie par le culot inédit de Miyuki, Karen réfléchit à toute vitesse :


      — Euh… oui, pour l’encadré consacré aux soldats de la paix. Il possède ce petit côté très américain qu’on cherchait.


      — Que diriez-vous d’avoir votre photo dans la presse nationale, monsieur ?


      — Sérieux ? balbutia le militaire, les yeux ronds.


      Karen réprima un sourire. Elle ne connaissait aucun Américain qui ne soit pas fasciné par les arcanes de la célébrité et, à l’idée d’avoir leur quart d’heure de gloire, les gens mettaient souvent le bon sens de côté.


      Miyuki tourna autour du marin en l’étudiant sous tous les angles :


      — Je ne vous promets rien. La décision reviendra aux rédacteurs en chef de Time.


      — On va faire quelques photos, renchérit Karen. Il y en aura sûrement une qui remportera la mise. (Elle le cadra entre ses doigts.) « Un soldat de la paix américain »… À mon avis, c’est gagné d’avance.


      Miyuki prit une série de clichés sous des poses différentes, puis nota les coordonnées de son modèle d’un jour.


      — On vous faxera un formulaire d’autorisation de publication mais, attention, Harry, il faut le renvoyer à New York avant la fin de la semaine.


      — Bien sûr !


      Karen observa l’aube pâlissante :


      — On doit vraiment y aller. Notre bateau risque de partir d’une minute à l’autre.


      — Je vous emmène à la marina. De toute façon, c’est sur mon chemin.


      — Merci, Harry, répondit Miyuki en lui décochant un sourire éclatant. Si vous pouviez nous déposer à l’embarcadère no 4, ce serait merveilleux.


      Sous la houlette de l’Américain, elles rejoignirent le port à la hâte. Aux premiers rayons du soleil, l’eau se parait de ternes reflets argentés. Des mouettes plongeaient bruyamment entre les pontons. La baie était encombrée par les épaves des embarcations que les séismes avaient projetées contre les quais et les récifs. Déjà, des grues et du matériel de chantier avaient été installés pour déblayer le port au plus vite, car il était littéralement le poumon de l’île.


      Alors que le soleil apparaissait à l’est, le trio débarqua à l’entrée de la marina. Après avoir remercié Harry, les deux filles se ruèrent sur le ponton en bois.


      D’un coup d’œil derrière elle, Karen s’assura que le soldat était bien parti. Aucune trace de lui. Rassurée, elle lança à Miyuki :


      — Là, tu m’en bouches un coin !


      — C’était marrant, rougit l’intéressée. Une chance que j’aie reçu ce sac en cadeau d’abonnement à Time !


      Les deux amies en rirent presque aux larmes.


      Karen rejoignit le quai no 12. Un long bateau en bois y était chargé de caisses flanquées d’une grosse croix rouge. Deux types détachaient déjà les amarres en vue d’un départ imminent. Elle se dépêcha et agita les bras :


      — Ueito ! Attendez !


      Un manœuvre les aperçut et héla un homme à bord. Un Asiatique grisonnant quitta la barre pour les retrouver à la poupe. Vêtu d’un jean Levi’s et d’un ciré vert, il les aida à monter.


      — C’est S… Samo qui nous envoie, bégaya Karen dans un japonais hésitant.


      — Je suis au courant, répondit-il en anglais. Vous êtes l’Américaine.


      — En fait, je suis canadienne.


      — C’est pareil. Il faut lever l’ancre. J’ai déjà trop attendu.


      Docile, Karen prit son sac et s’assit avec Miyuki sur un banc crasseux jouxtant les filets de pêche. Les relents d’entrailles et de sang de poisson qui imprégnaient chaque centimètre carré du bateau lui soulevaient le cœur.


      L’équipage avait largué les amarres et sauté sur le pont. À la timonerie, le capitaine aboya ses instructions. Le moteur rugit, l’eau bouillonna et le bateau quitta lentement l’embarcadère. Les deux marins se postèrent à la proue, l’un à tribord, l’autre à bâbord, de manière à surveiller les eaux de la baie. À cause des débris immergés, toute sortie devenait périlleuse.


      Voilà pourquoi le capitaine tenait tant à partir à l’aube : plus la marée redescendrait, plus les courants deviendraient traîtres.


      Ils s’engagèrent dans le chenal central et contournèrent un piquet au bout duquel claquait un drapeau. Karen se pencha par-dessus le bastingage et se rendit compte qu’il s’agissait du mât d’un voilier englouti. Avec son faible tirant d’eau, le bateau de pêche évita soigneusement l’épave.


      De l’autre côté de la baie, la base militaire américaine était en feu. Une série de secousses sismiques avait éventré les cuves souterraines et, depuis, de violents incendies ravageaient la raffinerie. Malgré une épaisse fumée noire, des hélicoptères déversaient leur cargaison d’eau de mer et de sable pour tenter d’étouffer les flammes. Jusqu’à présent, sans grand succès.


      Lorsqu’un bruyant avion-cargo survola le bateau à basse altitude, le vieux pêcheur brandit le poing vers lui. La population locale avait toujours du mal à digérer la présence militaire américaine, surtout sur cette base-là. En 1974, il avait été décidé que le terrain serait rendu aux insulaires, mais la procédure de restitution était restée au point mort.


      Dès que le chalutier quitta la baie, la brise, débarrassée des fumées de l’incendie, se rafraîchit. Une fois au large, le capitaine confia la barre à son second et rejoignit ses passagères :


      — Je m’appelle Oshi. Je vais vous conduire aux Dragons. Nous relèverons l’ancre avant le coucher du soleil.


      — Parfait, approuva Karen.


      La main tendue, il attendit d’être payé.


      Elle se leva et sortit une liasse de billets de sa veste. Le pêcheur aperçut l’étui du revolver. Tant mieux ! Au moins, les choses étaient claires. Elle préleva la moitié de la somme convenue, puis rangea l’autre dans sa poche intérieure :


      — Vous aurez le reste à notre retour à Naha.


      Visiblement contrarié, il grommela quelques mots en japonais et fourra les billets dans son jean.


      Après son départ, Karen se rassit :


      — Qu’est-ce qu’il a marmonné ?


      — Que, vous les Américains, vous étiez tous les mêmes, sourit Miyuki. Comme vous ne respectez jamais vos engagements, vous ne faites confiance à personne.


      — Je ne suis pas américaine ! s’exaspéra Karen.


      — Oh ! Tu sais, si tu parles anglais, que tu es blonde et que tu peux débourser autant de cash, pour lui, tu viens des States.


      Karen aurait bien boudé, mais elle était trop excitée :


      — Eh bien, si c’est l’Amerloque qui paie, je veux de meilleurs sièges !


      Elle entraîna Miyuki vers la proue. Le bateau contournait la pointe méridionale d’Okinawa en longeant l’île minuscule de Tokashiki-jima. Au sud, l’archipel de Ryukyu formait un arc de cercle qui courait presque jusqu’à Taïwan. Les Dragons se trouvaient au large de Yonaguni, à une heure de trajet, mais toujours sous administration de la préfecture d’Okinawa.


      Un marin salua les jeunes femmes d’une courte révérence, puis il posa deux thés verts et une assiette de pâtisseries sur un banc voisin.


      — Domo arigato, souffla Karen.


      Elle prit sa tasse en porcelaine et laissa le breuvage brûlant lui réchauffer les mains. Miyuki grignota un gâteau, puis, sans broncher, toutes deux regardèrent les îles verdoyantes défiler devant elles. Les récifs coralliens donnaient aux hauts-fonds une jolie teinte bleu-vert, rose ou émeraude.


      Au bout de quelques minutes, la Japonaise rompit le silence :


      — Qu’espères-tu trouver là-bas ?


      — Des réponses. Tu as lu la thèse du professeur Masaaki.


      — Oui. Il prétend qu’autrefois ces îles faisaient partie d’un continent perdu aujourd’hui submergé par les eaux. Plutôt délirant comme théorie, non ?


      — Pas forcément. Il y a dix mille ans, pendant l’Holocène, le niveau de l’océan se trouvait cent mètres plus bas qu’aujourd’hui, ce qui veut dire que toutes ces terres étaient reliées entre elles.


      — Tu as pourtant établi, d’après tes recherches, que les îles du Pacifique Sud n’avaient été peuplées qu’il y a deux ou trois mille ans. Pas dix mille.


      — Je sais, Miyuki. Je ne dis pas que tu as tort. Je veux seulement admirer ces pyramides de visu.


      Les doigts de Karen se crispèrent sur le garde-corps.


      — Si jamais j’arrivais à prouver l’hypothèse du professeur Masaaki, tu imagines le retentissement ? Une telle découverte bouleverserait le paradigme historique de la région. Elle unifierait un tas de théories disparates…


      Après une brève hésitation, elle reprit :


      — Elle pourrait même élucider le mystère du continent perdu de Mu.


      — Mu ?


      — Au début du XXe siècle, le colonel James Churchward a affirmé être tombé sur des tablettes mayas parlant d’un continent disparu, comparable à l’Atlantide, mais situé au cœur du Pacifique. Ce territoire englouti, il l’a baptisé Mu et il a écrit une foule d’ouvrages sur le sujet… avant d’être discrédité.


      — Discrédité ?


      — Bah ! Personne ne croyait mon arrière-grand-père.


      — Ton arrière-grand-père ! bredouilla Miyuki, sidérée.


      Karen rougit. Elle n’avait jamais parlé de son histoire à quiconque et, quelque peu gênée, elle baissa d’un ton :


      — Le colonel Churchward est un ancêtre du côté de ma mère. Quand j’étais petite, elle me racontait souvent les exploits de notre illustre aïeul. Pour m’endormir le soir, elle me lisait même ses carnets de bord. C’est grâce à lui que je me suis intéressée au Pacifique Sud.


      — Et tu crois que les Dragons vont étayer ses extravagantes allégations ?


      — Qui sait ?


      — Moi, je maintiens que ça relève plutôt de la chasse au dahu.


      La chasse au dahu ? C’était une des activités préférées de la famille, songea Karen avec aigreur. Vingt ans auparavant, son père avait quitté femme et enfants pour relever un pari insensé : faire fortune en trouvant du pétrole en Alaska. Personne n’avait plus entendu parler de lui, sauf par une lettre de demande de divorce arrivée un an plus tard. Après sa disparition, la petite famille n’avait pas été épargnée par les difficultés de la vie. La mère de Karen, abandonnée avec deux petites en bas âge, n’avait plus eu le temps de rêver : elle s’était tuée à la tâche dans son triste métier de secrétaire et dans un second mariage encore plus morose.


      Sa fille aînée, Emily, avait emménagé à Moose Jaw après avoir terminé le lycée, enceinte de ses jumeaux.


      Karen, en revanche, était aussi baroudeuse que son père. Grâce à ses pourboires de serveuse au Flying Trout Grill et à de modestes bourses d’études, elle s’était inscrite en licence à l’université de Toronto avant d’enchaîner sur un master en Colombie-Britannique. Pour son entourage, il n’était donc pas surprenant qu’elle se retrouve à l’autre bout du Pacifique. Le lâche abandon paternel lui avait néanmoins servi de leçon : chaque mois, elle envoyait une partie de son salaire à sa mère. Elle avait peut-être hérité des gènes d’aventurier de son père, mais elle n’était pas obligée d’avoir son cœur de pierre.


      Un cri en provenance de la timonerie attira son attention :


      — Yonaguni !


      Vociférant par-dessus le vacarme du moteur, le capitaine indiqua une grande île à bâbord et le bateau de pêche bifurqua le long de la côte sud.


      — On est arrivés, annonça Karen, la main en pare-soleil. C’est l’île de Yonaguni.


      — Je ne vois rien. Est-ce que tu…


      Au détour des falaises, à cent mètres à peine du rivage, apparurent alors, drapées dans la brume matinale, deux majestueuses pyramides, leur toit en terrasse dégoulinant d’algues. À mesure que le bateau approchait, les détails s’affinèrent. Sur les marches, des grues blanches picoraient les oursins et les crabes échoués entre les débris.


      — Elles existent pour de vrai, balbutia Karen.


      — Ce n’est pas tout, renchérit Miyuki, ébahie.


      Les bancs de brouillard se dissipèrent et le panorama s’élargit. Derrière les pyramides, des rangées de maisons sans toit et de colonnes incrustées de corail surplombaient les vagues. Au loin, la statue en basalte d’une femme en toge émergeait de l’eau à mi-corps, couverte d’algues, le bras levé comme si elle appelait à l’aide. Plus loin, des monceaux de briques et des obélisques lézardés s’enfonçaient dans le Pacifique.


      — Seigneur ! s’exclama Karen, sous le choc.


      En plus des Dragons, c’était une cité tout entière qui avait rejailli des profondeurs.

    

  


  
    
      CHAPITRE 3


      L’ÉPAVE


      25 juillet, 12 h 15

      82 milles nautiques au nord-ouest de l’atoll d’Eniwetok, océan Pacifique


      Sur le pont de l’Abyss Explorer, Jack se prélassait dans le fauteuil du capitaine, ses pieds nus posés sur le siège voisin. Il avait enfilé un peignoir blanc par-dessus son maillot de bain rouge. Depuis le début de la matinée, la température ne cessait de grimper mais, adepte des chaleurs moites, il n’éprouvait pas le besoin de mettre la climatisation en route.


      L’Abyss Explorer avait beau naviguer en pilotage automatique depuis leur départ la veille, Jack gardait une main sur la barre. Un peu méfiant à l’égard du tout robotisé, il préférait garder un contrôle immédiat sur son matériel.


      Il mâchonna le bout du cigare cubain El Presidente qui pendait au coin de ses lèvres. La fumée s’échappait mollement vers la fenêtre ouverte. Derrière lui s’égrenait le concerto pour clarinette en la majeur de Mozart. Il se sentait comblé : l’océan à perte de vue et un joli bateau pour y voguer.


      Sauf que les choses ne se dérouleraient pas ainsi. Pas ce jour-là.


      Il vérifia les données de son GPS Northstar 800. Étant donné leur vitesse de croisière, ils arriveraient à destination trois heures plus tard.


      Un rond de fumée aux lèvres, il contempla le pont supérieur. Il comprenait pourquoi on lui avait demandé d’aider à localiser l’épave d’Air Force One : l’Abyss Explorer était le navire récupérateur le plus proche équipé d’un sous-marin en eaux profondes et, en cas d’urgence, ils étaient obligés par contrat de participer aux recherches.


      Conscient de son devoir, il n’était toutefois pas tenu d’y aller la fleur au fusil. Il écrasa le bout incandescent de son mégot dans le cendrier. C’était son bateau à lui.


      Douze ans auparavant, il avait dépensé les indemnités de General Dynamics liées à l’accident de navette pour s’offrir l’Abyss Explorer lors d’une vente aux enchères spécialisée. À l’origine, c’était un bâtiment de recherche commandé par l’Institut océanographique de Woods Hole en 1973. Outre le prix d’achat, Jack avait dû emprunter une petite fortune afin de moderniser le navire de vingt-cinq mètres vieillissant : installation d’une grue à crochet hydraulique, amélioration du portique de levage en A jusqu’à une capacité de cinq tonnes et révision complète du moteur diesel marin Caterpillar. Il avait aussi renouvelé le matériel de navigation et équipé son bateau de manière à pouvoir voyager plusieurs semaines d’affilée sans assistance extérieure : stabilisateurs Naiad, compresseur de plongée Bauer et dessalinisateurs Village Marine.


      Les travaux de rénovation lui avaient coûté ses économies mais, en fin de compte, l’Abyss Explorer était devenu sa maison, son unique univers. Au fil des ans, il s’était entouré de scientifiques et de chercheurs de trésors qu’il considérait comme sa nouvelle famille.


      Hélas, douze ans plus tard, le monde qu’il avait quitté sans regret venait de le rappeler à lui.


      La porte de la timonerie s’ouvrit en grinçant et un vent frais latéral se leva.


      — Qu’est-ce que tu fiches encore ici, Jack ?


      Lisa lui fit les gros yeux. En short et haut de bikini, elle ne ressemblait pas à l’éminent médecin de l’université de Los Angeles qu’elle était pourtant. Après de longs mois passés au soleil, elle était toute bronzée et ses longs cheveux dorés étaient presque devenus blond platine. On l’aurait bien imaginée sur la plage, pendue au bras d’un athlétique surfeur californien. Néanmoins, Jack n’était pas dupe : en haute mer, c’était la meilleure.


      Lisa laissa entrer un autre membre d’équipage : un grand berger allemand qui fonça réclamer des grattouillis à son maître. Né à bord, il faisait partie d’une portée mise bas pendant une tempête en mer de Chine méridionale. Malade, chétif, le chiot avait été rejeté par sa mère et Jack s’était pris d’affection pour lui et l’avait remis sur pattes. Leur grande histoire d’amitié durait depuis presque neuf ans.


      — Elvis s’inquiétait pour toi, annonça Lisa.


      Elle se faufila près de Jack, l’obligea à ôter ses pieds du fauteuil vacant et s’assit.


      Après avoir tapoté le flanc de son vieux compagnon, le capitaine indiqua un panier dans un coin :


      — Allez, couché.


      Docile, le molosse s’effondra sur son coussin en soupirant.


      — À ce propos, je croyais que quelqu’un prenait la relève à l’aube. Tu devrais te reposer.


      — Je n’arrivais pas à fermer l’œil, alors autant me rendre utile.


      Lisa vérifia les outils de navigation. Après cinq ans d’expéditions diverses, elle était aussi devenue une pilote chevronnée :


      — Notre point de rendez-vous se trouve à moins de trois heures d’ici. Une longue journée nous attend. Va dormir un peu.


      — Je dois encore…


      — Va dormir, gronda-t-elle avant de pousser une chope vers lui. Ma tisane t’aidera à te détendre.


      Jack renifla le fumet qui s’échappait de la tasse. Après son bon cigare, les relents âcres lui piquèrent les narines :


      — Je passe mon tour.


      — Bois. Ordre du médecin.


      Résigné, il avala quelques lampées pour la contenter. Au goût, c’était aussi infect qu’à l’odeur.


      — Il faudrait du sucre.


      — Du sucre ? Et gâcher mes herbes médicinales ? maugréa-t-elle, faussement indignée. Avec tes cigares, tu as déjà assez de mauvaises habitudes.


      Il consentit une dernière gorgée et se leva :


      — Je vais voir si les tests de Charlie se déroulent bien.


      Lisa fit volte-face, les lèvres pincées, le regard étincelant :


      — Charlie et l’or n’iront nulle part. Rejoins ta cabine, ferme les rideaux et dors.


      — Ça ne durera…


      Elle l’interrompit d’un geste, puis se radoucit :


      — Écoute, Jack, on sait ce qui te rend si anxieux. Autour de toi, tout le monde marche sur des œufs.


      Quand il voulut protester, elle se leva à son tour, écarta les pans de son peignoir et posa la main sur son torse. Même si elle agissait avec une familiarité déconcertante, Jack ne vacilla pas. Elle l’avait souvent vu nu. Sur un petit bateau, on avait du mal à préserver son intimité mais, surtout, quelques années auparavant, ils avaient eu une liaison. D’un commun accord, les amants l’avaient transformée peu de temps après en une solide amitié.


      — Lisa…


      Elle fit courir un index du haut de sa clavicule jusqu’à la toison brune de son torse. Le doigt était chaud contre sa peau. Lorsqu’il descendit sous le téton droit, la sensation disparut. Pourquoi ? Parce que Jack avait le torse bardé de cicatrices de brûlures. Les vieilles marques ressortaient, toutes pâles, sur sa peau bronzée. Engourdies et mortes.


      Il frissonna en sentant de nouveau la caresse de Lisa au-dessus de son nombril. L’index descendit encore, s’immisça sous l’élastique du maillot de bain et elle l’attira contre lui :


      — Laisse tomber, le passé est immuable. Il faut pardonner et oublier.


      Après l’avoir doucement repoussée, il recula d’un pas. Pour Lisa, qui avait mené une vie idyllique en Californie du Sud, c’était facile à dire !


      — Tu n’étais pas responsable, Jack. On t’a même accordé cette foutue Médaille d’honneur1.


      — Je l’ai refusée.


      Il se dirigea vers la porte. L’accident de la navette était une histoire personnelle dont il ne voulait discuter avec personne. Les psychiatres de la Navy lui en avaient déjà fait voir de toutes les couleurs. Une fois sorti de la timonerie, il dévala quatre à quatre les marches qui menaient au ponton.


      Le cœur lourd, Lisa regarda son ami s’éloigner.


      Elvis avait relevé le museau et vu son maître sortir en coup de vent. Il laissa échapper un gémissement rauque.


      Lisa se rassit à la place encore tiède du capitaine :


      — Tu m’ôtes les mots de la bouche, mon grand.


      Bien que leur liaison passionnée soit de l’histoire ancienne, elle n’avait rien oublié de son ardeur : l’étreinte musclée de Jack, son souffle chaud sur ses seins, sa manière à la fois tendre et brutale de lui faire l’amour. C’était un amant attentionné, parmi les meilleurs qu’elle avait jamais eus. Hélas, un corps de rêve ne suffisait pas à construire une relation. Il fallait un cœur encore plus solide. Jack l’aimait. Elle n’en avait jamais douté, mais une partie de son cœur était aussi engourdie et morte que les balafres de son torse. Lisa n’avait pas trouvé le moyen de panser ses blessures et craignait de ne jamais y parvenir. Jack ne les laisserait pas guérir.


      Elle jeta à la poubelle son reste de tisane corsée à l’Halcion. Le capitaine avait besoin de repos et le somnifère caché dans son élixir l’aiderait à se détendre.


      Du moins l’espérait-elle. Elle ne l’avait jamais vu dans un état aussi pitoyable. D’habitude, c’était un garçon extraverti, blagueur et bourré d’énergie. Cependant, il traversait aussi des périodes très noires durant lesquelles il se retranchait à l’intérieur de sa cabine ou à la timonerie, sans vouloir parler à personne. En ces moments-là, l’équipe avait appris à le laisser tranquille. Les vingt-quatre dernières heures avaient été pires que tout.


      La porte s’ouvrit d’un coup. Tirée de sa rêverie, Lisa sursauta. Dans son coin, Elvis lâcha un aboiement de sommation.


      Deux types en pleine dispute débarquèrent au poste de pilotage.


      Le visage du Jamaïcain Charlie Mollier, pourtant café au lait, était plus sombre que jamais et ses prunelles flamboyaient de rage :


      — Vous n’êtes pas sérieux, Kendall ! Ces lingots pèsent chacun plus de trois cents kilos. Au bas mot, ils valent un demi-million de dollars !


      Kendall McMillan haussa les épaules. C’était un comptable de la Chase Manhattan Bank envoyé à bord pour vérifier que le trésor du Kochi Maru, une fois remonté à la surface, vaudrait bien l’investissement de la banque.


      — Peut-être, monsieur Mollier, mais, comme les résultats de vos analyses le prouvent, cet or est truffé d’impuretés. Il n’atteint même pas seize carats ! Nous vous en proposons un bon prix.


      — Sale voleur ! éructa le géologue avant de remarquer enfin la présence de Lisa. Vous vous rendez compte, Miss ?


      — Que se passe-t-il ?


      — Où est Jack ? Je pensais le trouver ici.


      — Il est descendu.


      — Où ça ? J’ai besoin de lui dire que…


      — Non, il a déjà son lot de problèmes. Fichez-lui la paix.


      Lisa jeta un coup d’œil à McMillan.


      Alors que Charlie était en bermuda de bain et chemise à fleurs, le comptable portait des chaussures bateau, un pantalon kaki et une belle chemise boutonnée jusqu’en haut. Le quinquagénaire vivait à bord depuis presque deux mois, mais il n’avait toujours pas adopté l’attitude décontractée de ses compagnons de voyage. Même ses cheveux roux étaient soigneusement coupés et peignés.


      — Quel est le problème, Kendall ? demanda Lisa.


      — Comme je l’expliquais à M. Mollier après avoir étudié ses conclusions d’analyse, il n’est pas question que ma banque achète votre or au cours actuel du marché. Ce vieux lingot est bourré de saletés. Par liaison satellite, j’ai d’ailleurs confirmé mes propres estimations auprès de nos experts.


      Charlie jeta les bras au ciel :


      — C’est de la piraterie de haute mer !


      — Comment osez-vous me taxer de…


      — Je n’en reviens pas, lâcha Lisa. La zone Pacifique essaie de se remettre d’une journée apocalyptique et vous vous chamaillez pour une histoire de sous ! Ça ne peut pas attendre ?


      Les deux hommes baissèrent la tête, puis le comptable désigna Charlie du doigt :


      — C’est lui qui a commencé. Je lui ai juste donné mes chiffres.


      — S’il n’avait pas…


      — Assez ! Fichez le camp ! Et si j’apprends que l’un de vous s’est plaint à Jack, il regrettera d’être monté à bord.


      — Je suis déjà désolé, grogna McMillan à voix basse.


      — Je vous demande pardon ? s’irrita Lisa.


      — Rien.


      — Débarrassez-moi le plancher !


      Ils s’exécutèrent sans demander leur reste et la timonerie retrouva son calme. Le berger allemand se recoucha en fermant les yeux. Une douce musique classique flotta de nouveau dans l’air. Du bout des doigts, Lisa lissa ses cheveux en arrière. Ah, les mecs ! Elle en avait vraiment marre.


      Elle pivota sur son siège et éjecta le CD de Mozart du lecteur. Pourquoi Jack aime-t-il un truc pareil ? Elle passa la pile de disques en revue et en sortit un de sa collection personnelle. Après l’avoir inséré, elle appuya sur PLAY et les Hole se mirent à brailler dans les haut-parleurs. Accompagnée d’accords stridents de guitare et d’un méchant riff de batterie, Courtney Love s’épanchait de sa voix éraillée sur les défauts des hommes.


      Lisa se cala au fond du fauteuil :


      — Ça, je préfère.


      Allongé en peignoir sur son lit, Jack ronflait doucement, la bouche grande ouverte. Peu à peu, il sombra dans un cauchemar teinté de somnifères.


      En combinaison d’activité extravéhiculaire reliée à Atlantis, il était cerné par les ténèbres impitoyables du cosmos. Les portes de la soute étaient ouvertes. Au niveau de l’orbiteur, d’autres membres d’équipage se servaient des bras articulés de la navette pour positionner le gros satellite.


      Sur le flanc, l’emblème de la Navy brillait auprès du nom de l’arme : Spartacus. Équipé d’un canon à faisceaux de particules expérimental, l’engin, qui avait coûté la bagatelle d’un demi-million de dollars, sortit au ralenti, puis déploya ses panneaux solaires et son dispositif de communication.


      Quelle splendeur quand les cellules photoélectriques miroitèrent à la lumière du soleil ! On aurait dit un papillon s’extirpant de son cocon.


      Derrière la navette, la planète bleue luisait d’un bel éclat.


      Il remercia le ciel d’être aussi chanceux. Il n’avait jamais imaginé un spectacle aussi grandiose, surtout qu’il le partageait avec la seule femme dont les yeux étincelaient encore plus que les étoiles.


      Jennifer Spangler était la spécialiste de mission du vol et, depuis quelques heures, c’était aussi sa fiancée. Il l’avait rencontrée six ans auparavant, quand un camarade des forces spéciales lui avait présenté sa sœur cadette. Il l’avait recroisée au camp d’entraînement de la NASA et, très vite, ils étaient tombés éperdument amoureux : rencontres furtives dans les carrés ou les vestiaires déserts, sorties en douce pour aller danser au Splashdown ou encore pique-niques sur les hectares de tarmac qui entouraient le centre. Ces nuits interminables sous les étoiles, ils les avaient passées à imaginer leur avenir.


      Pourtant, la veille au soir, quand il l’avait retrouvée seule au poste de pilotage et qu’il lui avait tendu son petit anneau d’or, il s’était senti aussi nerveux qu’un écolier. Il ne savait pas comment elle réagirait. Était-il allé trop vite en besogne ? Éprouvait-elle des sentiments aussi forts que lui ? Pendant une seconde d’éternité, la bague avait flotté entre eux, en apesanteur, éclatante sous la lune… jusqu’à ce que Jennifer accepte sa demande. Il lui avait suffi de voir le sourire et les yeux embués de larmes de la jeune femme pour deviner sa réponse.


      Encore sous le charme, il fut tiré de sa rêverie par le timbre très professionnel de Jennifer via la liaison radio :


      — Déverrouillage des bras. Un, deux, trois. Mission terminée. Je répète, paré au lancement. Jack ?


      — Contrôle visuel confirmé, répondit-il.


      Le colonel Durham, commandant de bord du vol, lança depuis le poste de pilotage :


      — Ici, rien à signaler. Tout est OK. Largage de la charge utile dans dix secondes… neuf… huit… sept…


      Les astronautes s’extirpèrent de sous le satellite. Clé anglaise en main, Jack se mit à l’abri en se faufilant à bâbord. Cette opération-là, ils l’avaient déjà pratiquée une centaine de fois.


      Tandis qu’il voguait au bout de son amarre, il imagina le corps de Jennifer et se demanda comment ce serait de partager un lit là-haut, sous le regard bienveillant de la Terre. Existait-il plus belle lune de miel ?


      — Six… cinq… quatre…


      L’esprit ailleurs, il ne s’aperçut pas à temps du problème. L’un des trois bras de verrouillage fabriqués par General Dynamics ne s’était pas déplié complètement. Jack vit le satellite dévier de quelques degrés à tribord. Oh, putain ! Il prit une seconde pour vérifier l’erreur. Une seconde de trop.


      — … trois… deux…


      — Arrêtez le lancement ! hurla-t-il au micro.


      — … un…


      Le prototype fut catapulté hors de la soute. Les ressorts avaient été conçus pour l’installer sans heurt dans son orbite. Manque de chance, le mécanisme de propulsion s’enraya.


      Quelle vision d’horreur !


      Le satellite de cinq tonnes percuta la soute à droite. Un panneau solaire se fracassa contre la navette, tordant une porte en silence. Des centaines de tuiles en céramique se détachèrent du bouclier thermique et se dispersèrent au vent comme de simples cartes à jouer.


      Son aile brisée battant inutilement dans l’espace, Spartacus fut entraîné plus haut que prévu.


      Au moment où le monstre d’acier les survolait, l’astronaute remarqua une brève explosion au niveau inférieur. Un petit panneau sauta, car le système de guidage axial était surchargé.


      Perdu pour la science, Spartacus partit à la dérive.


      Quelques heures plus tard, Jack, en grosse combinaison orange ACES2, était attaché à un siège du pont intermédiaire. À l’étage, le pilote et le commandant de la navette s’entretenaient avec la NASA. La porte de la soute avait été réparée, mais la détérioration du revêtement de protection en céramique hypothéquait leur retour sur Terre.


      Le plan ? Pénétrer le plus loin possible dans les couches supérieures de l’atmosphère, puis s’éjecter en cas de souci. Toutefois, le nouveau système d’évacuation d’urgence installé après l’explosion tragique de Challenger n’avait pas encore été testé.


      Quelques prières chuchotées résonnèrent dans les émetteurs-récepteurs.


      Jennifer était assise à côté de lui. Il tenta de la rassurer malgré sa voix lointaine :


      — On va y arriver, Jen. On a un mariage à organiser.


      Muette de terreur, elle esquissa un faible sourire. C’était aussi son premier vol spatial. Derrière la visière de son casque, elle affichait une mine livide.


      Il regarda à la ronde. Deux autres astronautes se partageaient les sièges du pont intermédiaire, le dos raide, les doigts crispés sur les accoudoirs. Seul le commandant était resté au poste de pilotage avec son second. Il avait insisté pour que tout l’équipage patiente le plus près possible des issues de secours.


      Le colonel Jeff Durham contacta Houston une dernière fois avant d’amorcer la descente :


      — C’est parti. Priez pour nous.


      La réponse du Centre de contrôle spatial fut entrecoupée de parasites :


      — Bonne chance, Atlantis !


      Ils entrèrent dans l’atmosphère de plein fouet. La navette, ballottée de tous les côtés, était suivie d’un panache de flammes. Haletant, personne ne pipait mot.


      Des gouttes de sueur perlèrent au front de Jack. Le système d’air conditionné de son scaphandre ne compensait pas la hausse brutale de température. Le jeune homme vérifia le circuit de refroidissement : tout était bien branché. Il observa Jennifer, dont le casque s’était embué, et regretta de ne pas pouvoir la serrer dans ses bras.


      Soudain, le pilote prononça les plus beaux mots que Jack avait jamais entendus de sa vie :


      — Le seuil des dix-huit mille mètres approche ! On est presque à la maison, les gars !


      Alors que des cris de joie commençaient à éclater, la navette essuya une violente secousse et il vit la Terre surgir sous ses yeux quand le vaisseau se coucha sur le flanc. Le pilote tenta de redresser le cap… en vain.


      Plus tard, il apprendrait que la petite zone abîmée du revêtement de protection avait surchauffé et fait brûler un câble hydraulique, ce qui avait embrasé le réservoir auxiliaire d’oxygène. Là, au moment où l’orbiteur traversait tant bien que mal la haute atmosphère, Jack n’éprouvait cependant que douleur et terreur.


      — Soute en feu !


      Le pilote avait beau se débattre avec les manettes, ses efforts ne servaient plus à rien. Un autre choc ébranla durement la navette.


      — Quinze mille mètres !


      — Préparez-vous à sauter ! mugit le commandant. À mon signal, passez en mode de dépressurisation !


      — Treize mille ! Douze mille !


      Ils descendaient à toute vitesse.


      — Rabattez votre visière et enclenchez l’oxygène d’urgence. Jack, ouvrez la valve pyrotechnique de mise à l’air libre.


      L’intéressé se leva de son siège, son parachute attaché dans le dos. D’un pas alourdi par le poids de la combinaison, il traversa le pont intermédiaire et poussa le levier de sorte que l’habitacle se réadapte doucement à la pression extérieure.


      — Tenez-vous prêts ! ordonna le colonel Durham. J’enclenche le pilotage automatique !


      L’orbiteur rua dans les brancards et Jack se cogna violemment la tête. Un camarade, qui avait détaché sa ceinture, heurta une traverse de support de palette. Son casque se fendit et le malheureux retomba inerte.


      Jack voulut lui porter secours, mais l’autre astronaute lui fit signe de s’éloigner :


      — Reste à ton poste !


      — Le pilotage automatique est HS ! hurla le commandant. Je dois rester en mode manuel !


      Jennifer voulut s’extirper de son siège, sans doute pour aider leur collègue blessé, mais elle semblait avoir des difficultés. Elle tira sur quelque chose près de son bras gauche.


      — Dix mille ! annonça le pilote. Je peux y arriver ! Je peux y arriver !


      Il tentait de se persuader, tandis que la navette continuait de tanguer dangereusement et, soudain :


      — Bordel de merde !


      Durham lâcha aussi un chapelet de jurons et rugit :


      — Évacuation immédiate ! Fichez le camp d’ici !


      Jack savait qu’ils étaient encore trop haut, mais il obéit aux ordres et poussa le second levier. Le hublot latéral s’envola. Un vent terrible balaya la cabine. Le processus de dépressurisation n’était pas terminé. Le jeune astronaute faillit se faire aspirer hors de la navette mais, in extremis, il se raccrocha au levier.


      Des hurlements résonnèrent dans les casques. La navette chavira sur le dos. Le sol se déforma.


      Du coin de l’œil, Jack vit Jennifer glisser sur le ventre en tentant désespérément d’agripper quelque chose. Elle avait perdu son parachute.


      Oh, mon Dieu…


      Dans un élan insensé, il lui attrapa la main :


      — Tiens bon !


      Une énorme explosion retentit derrière lui et le hublot du pont intermédiaire s’arracha avec un effroyable grincement métallique. Un tourbillon de feu envahit la cabine, carbonisant tout sur son passage. Jack perdit ses collègues de vue. Les flammes, en revanche, s’approchaient vite du couple.


      — Au secours ! mugit-il dans son micro.


      Pas de réponse. La navette n’était plus qu’une grosse pierre en chute libre. Il commença à glisser.


      — Laisse-moi partir ! haleta Jennifer. Tu es en train de lâcher prise…


      — Tiens bon ! Merde !


      — Je ne t’entraînerai pas avec moi !


      De l’autre main, elle détacha la bride métallique qui reliait le gant à sa manche.


      — Non !


      Il serra de toutes ses forces, mais c’était trop tard. Il n’avait plus qu’un malheureux bout de tissu entre les doigts. Jennifer lui avait échappé.


      Comme dans tout cauchemar, il se trouva tétanisé. Il regarda sa fiancée s’éloigner petit à petit et tâcha de la rattraper. Hélas, ses membres refusaient d’obéir. Il n’était que simple spectateur.


      Son dernier souvenir ? Non pas le visage affolé de Jennifer mais un anneau d’or qui étincelait à son doigt, promesse d’un amour éternel, alors que la jeune femme disparaissait au cœur de la nuit.


      Sourd à ses propres hurlements, il plongea derrière elle, pourchassé par un mur de flammes. Quand la navette commença à faire des tonneaux, il bascula ensuite par le hublot. L’immense aile de l’orbiteur fendit l’air au-dessus de sa tête. Entraîné malgré lui dans une série de tourbillons incontrôlés, il sentit sa vision s’obscurcir et n’arrivait plus à respirer.


      Il continua de chercher Jennifer, mais le ciel bleu était désert. Seule une traînée rougeâtre indiquait la trajectoire de la navette en feu.


      Les larmes aux yeux, il actionna la poignée de son parachute. Le parachute extracteur de cinquante centimètres d’envergure se déploya, entraînant l’ouverture du grand parachute stabilisateur. Malgré tout, l’Américain tombait toujours aussivite. Les deux voiles n’étaient pas censées freiner sa descente dans une atmosphère aussi raréfiée. Plus tard, un troisième parachute se déclencherait automatiquement, mais l’astronaute ne le vit jamais.


      Les ténèbres avaient pris le dessus.


      Jack retomba sur Terre… et se retrouva dans son lit. Réveillé en sursaut, il ouvrit les paupières. Quelle lumière éblouissante ! Il mit quelques instants à se rappeler où il était. Tremblant, il s’assit sur le rebord de sa couchette, ôta son peignoir trempé de sueur et, à moitié nu, il se releva d’un pas chancelant.


      Il s’approcha du coffre-fort mural, où il pianota une combinaison qui ouvrait la petite porte blindée. Parmi les documents officiels du bateau et quelques milliers de dollars américains gisait un gant chiffonné. Jack s’en empara. Les doigts et les coutures avaient roussi. Il ne réussissait pas à s’en séparer.


      — Pardon, Jennifer, murmura-t-il en portant le morceau d’étoffe à ses lèvres.


      Quand les sauveteurs l’avaient retrouvé inanimé sous ses voiles de parachute, il serrait le gant au creux de sa main. Jack était l’unique rescapé. Encore à présent, il sentait Jennifer lui broyer les doigts dans un état d’affolement absolu.


      Derrière lui, on frappa un coup bref à la porte.


      Jack ravala son chagrin, remit le gant au coffre et grogna :


      — Quoi ?


      — Je me suis dit que vous voudriez être au courant. Nous approchons du point de rendez-vous.


      Il reconnut la voix de Robert, le biologiste marin, et leva les yeux vers la pendule. Trois heures s’étaient écoulées.


      — Merci. J’arrive dans cinq minutes.


      Jack s’aspergea le visage d’eau fraîche et contempla son reflet dans le miroir. Ses traits durs, son menton puissant ruisselaient de gouttelettes. Ses cheveux noirs grisonnaient au niveau des tempes. Il les laissait pousser aux épaules. Finie la coupe militaire en brosse ! Il lissa quelques mèches humides derrière ses oreilles, épongea son peau cuivrée, puis détourna la tête, incapable de se regarder en face.


      Toujours à l’écoute de son bateau, il sentit les moteurs ronronner de manière légèrement différente. On ralentissait. À la hâte, il enfila une chemise ample sans la boutonner et se dirigea pieds nus vers la porte. Robert Bonaczek l’avait attendu dans le couloir.


      Nerveux, le jeune scientifique dansait d’un pied sur l’autre sans oser soutenir le regard de Jack. À vingt ans à peine, c’était le benjamin du groupe mais aussi le plus sérieux et le plus austère. Il ne souriait presque jamais. Juste après avoir décroché sa maîtrise de biologie marine à l’âge record de dix-huit ans, il avait rejoint les chercheurs de l’Abyss Explorer et travaillait en parallèle sur sa thèse de doctorat. Lisa parlait de lui comme d’une « vieille âme prisonnière d’un corps de gamin », comparaison d’autant plus judicieuse que le blondinet se dégarnissait déjà.


      — Qu’y a-t-il, Robert ?


      — Venez voir de vos propres yeux.


      Dès qu’il retrouva la lumière du jour, Jack fut aveuglé par un soleil rasant. Toute l’équipe était sur le pont, à l’exception du géologue, Charlie Mollier, qui le salua depuis la timonerie.


      — Bien dormi ? lança Lisa.


      — Je me trompe ou tu m’as filé un cachet à mon insu ?


      — Bah ! Tu avais besoin de sommeil.


      Jack songea à lui passer un savon. De quel droit le traitait-elle comme un môme ? C’était quand même lui le capitaine du bateau, merde ! Au lieu de quoi, son attention fut attirée vers le large.


      L’océan, d’ordinaire si tranquille, grouillait de monde : chalutiers, cargos ou encore vedettes militaires battant pavillon de divers pays. Les deux hélicoptères Jayhawk qui bourdonnaient dans le ciel avaient sûrement décollé de la base aéronavale de l’île Wake. À l’horizon, un gros avion C-130 sillonnait le secteur. Sans doute avait-il passé la nuit à sonder les abysses au sonar. De toute évidence, le National Transportation Safety Board3 (NTSB) avait mobilisé son groupe d’intervention rapide.


      Comme s’il avait lu dans les pensées du capitaine, George Klein souffla :


      — Le NTSB n’a pas chômé. Vu qu’on est au milieu de nulle part, il y a de quoi être impressionné.


      Face à l’effervescence ambiante, il tira une bouffée de tabac. Exception faite de sa grosse pipe, le sexagénaire ne ressemblait guère à un vieux professeur de Harvard. En simple short de bain, il affichait même un torse musclé et ses cheveux blancs voletaient dans la brise. Pour Jack, il ressemblait étonnamment au commandant Cousteau.


      — C’est quoi cette odeur âcre ? renifla Kendall McMillan.


      — Un déversement de carburant, répondit le capitaine.


      Une tache noire et visqueuse flottait sur l’eau et, à la voir s’étendre doucement, un accident avait bien eu lieu dans le secteur.


      Quelques masses rouges dansaient aussi au gré des vagues : des bouées enregistreuses censées indiquer aux sauveteurs l’endroit où l’épave et les corps avaient peut-être dérivé.


      — Vous auriez dû me réveiller plus tôt, ronchonna Jack.


      George lorgna du côté de Lisa, qui, soudain, parut captivée par l’océan :


      — Et subir les foudres de notre cher médecin ? Autant affronter un grand requin blanc avec un saumon accroché autour du cou ! De toute façon, Charlie a déjà contacté le chef des opérations : le vice-amiral des garde-côtes en personne, débarqué hier par avion de San Diego. Apparemment, il n’est pas du genre chaleureux.


      — En quoi ont-ils besoin de notre aide ?


      — On se tient prêts à intervenir, le temps qu’ils localisent les boîtes noires d’Air Force One et qu’ils dressent un plan d’action. Au fond, le NTSB ne s’intéresse qu’au Nautilus. On doit poireauter jusqu’à ce qu’il demande à notre petit sous-marin d’entrer en jeu.


      — Et l’amiral Houston ? demanda Jack. Il n’est pas là ?


      C’était tout de même son ancien supérieur militaire qui avait réquisitionné leurs services.


      — À mon avis, répondit George, il faut du temps pour graisser les rouages de la machine militaire américaine. Son arrivée est prévue demain à l’aube sur l’USS Gibraltar.


      Il agita sa pipe vers l’océan.


      — Ces niaiseries ne sont qu’un hors-d’œuvre. Ils attendent que tout soit au point avant d’entamer les véritables recherches sous-marines.


      — Le Gibraltar…


      — Vous avez servi sur ce navire, non ?


      Jack confirma en silence. Il y avait vécu sept ans. C’était un porte-hélicoptères d’assaut de type Wasp, un des plus grands bateaux de la Navy, tout juste dépassés par les supertransporteurs. Il faisait partie de la fameuse « Gator Navy », force d’intervention amphibie associant la puissance de combat des marines à la mobilité et à la vitesse de la Navy.


      — Hé ! Regardez ! s’écria Robert.


      Un débris flottait à bâbord entre les bouées. Il venait de refaire surface, car, dix secondes plus tôt, on ne voyait encore rien. Jack plissa les paupières :


      — Passez-moi des jumelles.


      Robert lui rapporta une paire de Minolta. Le capitaine mit quelques instants à localiser l’objet flottant : le dossier d’un siège d’avion, où le blason présidentiel bleu vif ressortait sur le tissu rouge.


      Une grosse lame renversa le fauteuil. Une image fugace de chair blanchâtre. Un bras qui pendillait mollement. Puis la vision disparut.


      — Il s’agit bien d’un bout d’épave ? frémit Robert.


      Muet de stupeur, Jack se sentit ramené douze ans en arrière, lors de sa chute vertigineuse. Le crash de la navette Atlantis. Le drame de la veille le touchait vraiment en plein cœur.


      Lisa lui effleura l’épaule :


      — Ça va ?


      Pâle et tremblant, Jack baissa ses jumelles :


      — On n’aurait jamais dû venir ici. Il n’en ressortira rien de bon.


      
        


        1. Plus haute distinction militaire aux États-Unis.


        2. Advanced Crew Escape Suit : combinaison de survie des astronautes.


        3. Organisme américain indépendant chargé d’enquêter sur les accidents ferroviaires, routiers, maritimes et aéronautiques. Équivalent du Bureau d’enquêtes et d’analyses en France.

      

    

  


  
    
      CHAPITRE 4


      RANCŒURS


      25 juillet, 21 h 34

      Bureau ovale, Maison Blanche, Washington, D.C.


      David Spangler patientait devant le Bureau ovale. Malgré l’heure tardive, l’aile ouest de la Maison Blanche fourmillait de conseillers, de sous-fifres, de messagers et le remue-ménage ne se cantonnait pas à Pennsylvania Avenue. L’ensemble de la classe politique américaine était sur les dents : un nombre incalculable de conférences de presse étaient organisées, les réunions de crise se multipliaient au Congrès et, en coulisse, on se disputait comme des chiffonniers.


      Tout cela à cause de la disparition d’un seul homme : le président Bishop.


      David était lui-même rentré en urgence de Turquie. Son équipe d’agents spéciaux avait été rappelée prématurément d’une mission à la frontière irakienne, mais il ignorait encore pourquoi.


      — Café, monsieur ? proposa une assistante, un plateau chargé de tasses à la main.


      D’un infime signe de tête, il refusa l’offre de la jeune fille aux seins minuscules.


      Droit comme un i sur son fauteuil, il continua d’étudier ce qui se passait autour de lui : les menus bavardages, les plaisanteries à demi-mot, les effluves légers de parfum. Il inspira à fond. Les perspectives d’avenir s’annonçaient excellentes.


      Son propre patron et directeur de la CIA, Nicolas Ruzickov, conversait avec le nouveau dirigeant des États-Unis : le vice-président Lawrence Nafe.


      Tous les membres de l’ancien cabinet Bishop s’entretenaient en privé avec Nafe. Qui se retrouverait sur le carreau ? Qui conserverait son poste ? Dans les couloirs du pouvoir, les rumeurs se répandaient comme des traînées de poudre. Il était de notoriété publique qu’un gouffre politique séparait le défunt président de son colistier. Nafe n’avait servi qu’à attirer l’électorat sudiste et, à vrai dire, leurs bureaux se retrouvaient souvent en désaccord. Depuis quelques heures, il devait se faire cirer les pompes comme jamais – mais pas par le patron de la CIA. Les deux hommes avaient toujours été proches : camarades de promotion à Yale, ils partageaient la même philosophie de riposte face à l’agression d’un pays étranger.


      David avait déjà serré la main de Nafe lors d’une réception à la Maison Blanche. Avec son sourire de façade et son éternel air condescendant, le type lui avait paru aussi faible et malhonnête que n’importe quel politicien, pourtant il l’appréciait davantage que le précédent locataire du Bureau ovale. Pacifiste dans l’âme, Bishop dorlotait trop les Chinois, alors que son vice-président prônait une prise de position beaucoup plus ferme.


      Dictaphone coincé contre l’oreille, la secrétaire de Nafe pianotait sur son ordinateur. Quand David surprit un regard furtif de sa part, elle se sentit démasquée et rosit. Il avait l’habitude de faire cet effet-là aux femmes. Outre sa belle taille et ses épaules d’athlète, il avait des cheveux blonds bien coupés qui s’harmonisaient à merveille avec sa mâchoire carrée et sa peau tannée par des années passées au soleil de l’étranger. Avant leur mission avortée en Turquie, ses hommes et lui étaient au Liban, où ils s’étaient débarrassés d’un terroriste local selon la procédure expéditive habituelle : assassinat de la famille et plasticage de l’hôtel pour effacer toute trace de leur passage. Une opération nette et sans bavures.


      De son équipe, composée d’hommes triés sur le volet qu’il entraînait depuis le début, il était fier comme un pape. Chacun d’eux serait prêt à mourir pour lui. Considérés comme l’un des meilleurs groupes spéciaux d’agents secrets, ils pouvaient se targuer d’avoir plus de mille victimes à leur actif.


      Le téléphone de la secrétaire bourdonna.


      — Allô ?… Oui, monsieur. Tout de suite, monsieur.


      Elle raccrocha et s’adressa à David :


      — Le Président…


      La jeune femme rougit de son erreur. Nafe n’avait pas encore prêté officiellement serment, pas avant qu’on n’ait obtenu la preuve concrète du décès de Bishop.


      — Le vice-président vous invite à rejoindre M. Ruzickov dans le Bureau ovale.


      Elle lui indiqua la porte, puis reprit son travail de dactylographie. Un peu surpris, il traversa la pièce sans trop savoir pourquoi on le conviait à la réunion. Un garde du corps, qu’il ne prit même pas la peine de saluer, le fit entrer.


      David contempla le tapis rond flanqué de l’emblème présidentiel. L’illustre aigle semblait le dévisager, de même que les deux occupants de la pièce. Son patron était assis dans un fauteuil. Malgré ses cheveux gris, l’ancien marine, bientôt sexagénaire, était aussi svelte et agile qu’au temps de sa carrière active. Comme d’habitude, ses prunelles bleu dur restaient impénétrables et David éprouvait pour lui un profond respect.


      — Capitaine Spangler, entrez, souffla le vice-président.


      Lawrence Nafe était adossé au bureau. Physiquement parlant, c’était l’exact opposé du patron de la CIA. Ses traits étaient doux : lèvres épaisses, début de double menton, regard bovin. Son petit ventre dépassait de sa ceinture et la couleur brun foncé du peu de cheveux qui lui restait venait forcément d’une teinture.


      — Asseyez-vous, je vous en prie.


      David s’avança d’un pas raide.


      Nafe s’installa dans le fauteuil présidentiel comme s’il l’avait fait toute sa vie et tapota un classeur sur le bureau :


      — M. Ruzickov me narrait les exploits de votre équipe.


      Il leva les yeux vers David, toujours debout.


      — Asseyez-vous, je vous prie, s’irrita-t-il.


      Le patron de la CIA désigna un fauteuil voisin. David y prit place, le dos droit, sans s’appuyer au dossier. Suspicieux, en état d’alerte.


      Nafe, en revanche, se cala au fond de son siège, les doigts croisés sur sa bedaine :


      — Que la population en ait conscience ou pas, l’équipe Oméga sert dignement notre pays.


      — Merci, monsieur.


      — J’ai lu le rapport sur la Somalie. Beau travail ! Nous ne pouvions pas tolérer qu’une feuille de chou communiste voie le jour dans une région aussi instable.


      David approuva en silence. Quatorze victimes dont la mort avait été maquillée en suicide collectif. Résultat : les insurgés communistes, discrédités, avaient cessé de représenter une menace. En dehors de l’équipe Oméga, seules deux autres personnes connaissaient la vérité… et elles étaient assises dans le bureau.


      — Nous envisageons de vous confier une nouvelle mission. Vos hommes nous semblent les mieux placés pour la mener à bien.


      — Tout ce que vous voulez, monsieur.


      — Excellent, sourit Nafe avec son éternelle pointe de condescendance glacée.


      Il tendit un dossier au directeur de la CIA.


      — Les détails de l’opération figurent dedans.


      À son tour, Nicolas Ruzickov le transmit à son capitaine de frégate afin de préserver l’ordre hiérarchique. En cas de pépin, David pourrait ainsi, en toute honnêteté, affirmer que l’ordre venait du chef de la CIA et non du vice-président.


      Tandis que Nafe reposait les mains sur son ventre, Ruzickov prit la parole pour la première fois :


      — Les Chinois nous pourrissent la vie depuis des décennies. Alors que nous les avions fait entrer dans le XXIe siècle à grand renfort d’aides et de contrats commerciaux avantageux, ils se montrent de plus en plus belliqueux et intransigeants.


      — Ils mordent la main qui les nourrit, grommela Nafe.


      — Exact. Pendant que notre gouvernement leur faisait des courbettes, ils ont gagné en puissance : ils ont étoffé leur arsenal nucléaire, dérobé les secrets des missiles balistiques intercontinentaux et étendu leur présence navale. En dix ans, ils sont passés de « fléau communiste » à « menace planétaire ». Il est grand temps d’y mettre un terme.


      — Absolument, approuva David avec vigueur, les doigts crispés sur les accoudoirs.


      — L’opinion publique reste hélas réticente. L’Américain moyen s’intéresse davantage aux fluctuations de son portefeuille d’actions ou aux programmes télévisés. La confrontation avec la Chine n’est pas sa priorité. Eh bien, je suis de l’avis contraire. Nous avons sous-estimé ce pays. Si nous voulons endiguer la vague du communisme, il faut aussi changer d’attitude… Vous êtes au courant des forces mobilisées pour localiser Air Force One.


      David ne broncha pas : ce n’était pas une question. Bien sûr qu’il en avait entendu parler ! La nouvelle avait fait le tour des rédactions et le monde entier avait le regard braqué sur un coin perdu de l’océan. Il n’empêche que ses narines se dilatèrent. Il sentait presque la gêne de son patron.


      — C’est une occasion à ne pas rater, la chance unique de tirer profit de la disparition du président Bishop. Vous allez rejoindre l’équipe d’intervention rapide du NTSB sur place.


      — Pour aider les sauveteurs ? balbutia David, incrédule.


      — Oui, mais vous veillerez aussi à ce que les informations en provenance du lieu du crash servent notre intérêt.


      — Je ne comprends pas.


      — Nous voulons faire porter le chapeau aux Chinois, expliqua Nafe.


      — Et peu importe que la réalité l’atteste ou pas, conclut Ruzickov avant de se lever. Si la Chine est accusée d’avoir commandité l’assassinat de Bishop, la population réclamera justice à cor et à cri.


      — Et nous lui donnerons satisfaction, renchérit le vice-président.


      David apprécia l’idée. Puisque la planète était déjà sens dessus dessous après les catastrophes en chaîne de la zone Pacifique, l’heure avait sonné de provoquer un changement radical.


      — L’équipe Oméga accepte-t-elle la mission ? demanda officiellement Ruzickov.


      — Oui, monsieur, sans hésiter.


      — Une dernière chose, capitaine Spangler, ajouta Nafe. Il semble qu’un de vos collègues soit déjà sur place. Un ancien des forces spéciales avec qui vous avez travaillé autrefois.


      David sentit qu’une autre bombe allait lui tomber dessus :


      — Qui ça ?


      — Jack Kirkland.


      Abasourdi, il entendit à peine la suite. Sa vision périphérique s’assombrit.


      — Nous savons que vous lui reprochez encore l’accident d’Atlantis. Le pays entier a pleuré la mort de votre sœur.


      — Jennifer…


      Il revit la mine fière de la jeune femme le jour du lancement et, donc, de sa première mission spatiale. Jack Kirkland, son équipier, affichait un grand sourire crétin. C’était lui qui avait décroché le poste d’astronaute militaire aux dépens de David. Les deux hommes étaient en concurrence mais, au cas où il y aurait eu un souci, la NASA n’avait pas voulu envoyer deux membres d’une même famille sur le vol. Il baissa les paupières. On n’avait jamais retrouvé le corps de Jennifer.


      — Je suis désolé d’une telle perte, souffla Nafe.


      — Merci, monsieur, répondit David, le visage à nouveau impassible.


      — Nous voulons être sûrs que la présence de Kirkland n’entravera pas votre mission, insista Ruzickov.


      — Non, monsieur. Le passé, c’est le passé. Je comprends l’importance de ce travail et rien ne se mettra en travers de mon chemin – pas même Jack Kirkland.


      — Parfait ! Rassemblez vos hommes. Vous embarquez dans deux heures.


      Après avoir salué le nouveau dirigeant des États-Unis, David pivota sur ses jambes engourdies. Il ferait ce qu’on lui avait ordonné. Son équipe Oméga n’avait jamais échoué mais, pour cette mission-là, il y ajouterait un objectif personnel.


      Venger la mort de sa chère sœur.

    

  


  
    
      CHAPITRE 5


      LE CŒUR DU SERPENT


      26 juillet, 7 h 20

      Au large de Yonaguni, préfecture d’Okinawa


      Le soleil à peine levé, Karen négociait déjà la location d’un petit hors-bord. Les pyramides jumelles se dressaient à moins de deux cents mètres au large. Émerveillée par sa découverte de la veille, elle avait refusé de regagner le campus et, malgré les protestations de Miyuki, elle avait demandé à un pêcheur de les déposer à Yonaguni, dans la petite ville côtière de Chatan.


      — On aurait dû rentrer hier, grogna la Japonaise, peu rassurée par l’état du bateau.


      Le vieux canot en fibre de verre n’était plus de la première jeunesse (les garde-corps étaient voilés et cabossés, les sièges en vinyle craqués et effilochés au niveau des coutures), mais la coque paraissait assez solide pour effectuer la courte traversée jusqu’aux pyramides.


      — À Naha, on aurait fait une meilleure affaire.


      — Et perdu une demi-journée de trajet, rétorqua Karen. Je ne pouvais pas courir le risque que les Dragons soient saccagés par des pillards. Et si les pyramides ressombraient dans l’eau ?


      — Bon, d’accord, soupira Miyuki, mais c’est toi qui pilotes.


      Karen, surexcitée malgré sa nuit agitée, accepta en silence et monta à l’arrière du bateau.


      Autour d’une bouteille de saké, les deux amies avaient veillé tard. Depuis le minuscule balcon de leur chambre d’hôtel, elles jouissaient d’une vue imprenable sur la mer et les Dragons. Au clair de lune, les pyramides embrumées resplendissaient d’un éclat humide, comme si elles produisaient leur propre lumière. De peur que le fantastique spectacle ne disparaisse, Karen s’était souvent relevée pour admirer le paysage, mais rien n’avait bougé.


      Dès que l’horizon avait rosi à l’est, elle avait tiré du lit une Miyuki grincheuse. Dans la fraîcheur de l’aube, les deux femmes s’étaient rendues au port et avaient loué au prix fort un vieux hors-bord à la journée. Un mois entier de salaire ! Karen n’avait pas eu le choix, hélas. C’était le seul canot disponible.


      Elle empoigna la barre, tandis que Miyuki prenait les amarres des mains d’un pêcheur ravi d’avoir touché le pactole.


      — Bien sûr, tu sais que c’est du vol.


      — Peut-être, répondit Karen, mais j’étais prête à payer dix fois plus pour être la première à explorer les vestiges.


      Désabusée, Miyuki s’installa à côté. Le moteur toussa bruyamment. Incommodée par les relents d’essence brûlée, elle retroussa le nez :


      — C’est de la piraterie pure et simple.


      — Ne t’inquiète pas, si on croise d’autres pirates…


      Elle tapota la poche où dormait son calibre 38.


      Un soupir exaspéré aux lèvres, Miyuki se cala au fond de son siège.


      Karen sourit. Malgré les simagrées de sa camarade, elle avait vu son œil frétiller. Au fond d’elle, la stoïque enseignante appréciait leur expédition. La veille, elle aurait eu tout le loisir de rentrer au campus, mais elle avait préféré rester. Tel était le secret de leur amitié : Miyuki tempérait les élans parfois inconsidérés de Karen qui, de son côté, ajoutait du piment au train-train professionnel de la petite informaticienne.


      Une fois sortie de la marina, Karen mit les gaz et le moteur vrombit dans le calme matinal. Dès que le bateau s’éloigna des falaises brise-lames, le reste de la cité antique apparut. Les deux femmes restèrent muettes d’admiration. Derrière elles, le port de Chatan rapetissa, jusqu’à s’estomper définitivement dans le brouillard qui recouvrait les environs de l’île.


      À l’est, le soleil darda enfin ses rayons rosés sur les ruines.


      — Qui a bien pu construire cette cité engloutie ? s’étonna l’anthropologue à haute voix.


      — À l’heure qu’il est, je m’inquiète surtout de ma ville et de mon laboratoire. Le passé, c’est le passé.


      — Mais à qui appartient-il ?


      Miyuki haussa les épaules. Elle faisait courir son stylet sur l’écran de son PDA.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ?


      — Je me connecte avec Gabriel, histoire de vérifier que tout se passe bien au labo.


      Une voix métallique de synthèse résonna :


      — Bonjour, professeur Nakano.


      — Vous devriez vraiment songer à vous marier, sourit Karen. Vous êtes déjà inséparables…


      Miyuki la gronda du regard et continua de pianoter :


      — Toi, tu es jalouse.


      — D’un ordinateur ?


      — Gabriel est beaucoup plus qu’un ordinateur !


      — Oui, je sais.


      Il s’agissait d’un programme d’intelligence artificielle ultrasophistiqué conçu et breveté par Miyuki. Le développement des algorithmes de base théoriques lui avait valu le prix Turing et, quatre ans plus tard, elle était passée à la pratique. Gabriel, du nom du flamboyant archange, en était le résultat.


      — Comment va-t-il ?


      — Il a trié mes mails et continue d’éplucher les messages d’urgence sur les différents sites Internet du globe.


      — Alors, quoi de neuf ?


      — Le Pacifique n’est plus la proie des séismes, mais il semblerait que les forces américaines soient mobilisées en plein cœur de l’océan. Comme les détails restent flous, Gabriel essaie d’infiltrer le réseau du MAD.


      — Le MAD ?


      — MAD est l’acronyme du Ministère américain de la Défense, expliqua le petit ordinateur.


      Karen contempla son amie d’un air ébahi. Non seulement elle était soufflée que Gabriel réponde à ses questions, mais fourrer le nez dans un réseau informatique militaire risquait de leur attirer de sérieux ennuis.


      — Il a le droit ?


      — Relax ! Il ne se fera jamais pincer. On ne peut pas attraper ce qui n’existe pas. Même s’il est né de mon ordinateur central, Gabriel évolue maintenant au sein du cyberespace. Il n’est relié à aucune adresse particulière.


      — Un fantôme dans la machine…


      — Plus précisément, docteur Grace, je suis le fantôme dans la machine. Je suis unique en mon genre.


      Karen sentit un frisson lui parcourir l’échine. Un jour, Miyuki avait essayé de lui expliquer les algorithmes récursifs et les sous-procédures d’autoapprentissage à l’œuvre chez Gabriel, mais la Canadienne avait été vite dépassée. Elle s’était toujours sentie mal à l’aise dans le laboratoire de son amie, comme si des yeux invisibles la fixaient en permanence. À cet instant précis, elle éprouva la même impression.


      — Punaise ! L’université ferme ses portes pendant un mois. Le président vient d’envoyer un mail à tous les directeurs de département. Les étudiants sont autorisés à rentrer chez eux pour aider leur famille.


      — En quoi est-ce une mauvaise nouvelle ? s’étonna Karen.


      — Privée de mes assistants, je vais prendre un retard monstre. Or, dans trois semaines, je suis censée remettre un rapport d’avancement de mes recherches pour ma bourse.


      — Vu les circonstances, tu pourras demander un délai.


      — Peut-être, souffla-t-elle. Merci, Gabriel. Aujourd’hui, je vais t’envoyer plusieurs fichiers vidéo. Enregistre-les sur le disque dur du PC et fais une sauvegarde sur DVD.


      — Nom du dossier ?


      Miyuki jeta un coup d’œil à Karen :


      — Dragon.


      — Création immédiate du dossier Dragon. J’attends votre prochain message.


      — Merci, Gabriel.


      — Au revoir, professeur Nakano. Bonne journée, docteur Grace.


      Gênée, l’intéressée se racla la gorge :


      — Au revoir, Gabriel.


      Tandis que Miyuki fixait le PDA à sa ceinture, le hors-bord s’approcha des ruines à moitié englouties. Karen ralentit :


      — Tu peux prendre une photo d’ensemble ?


      Son amie connecta un appareil numérique compact au PDA, passa les vestiges en revue et envoya le cliché à son mini-ordinateur, qui le transmit au campus :


      — C’est dans la boîte.


      À vitesse réduite, le moteur toussotait. Karen devait se montrer prudente. Près de la cité émergée, il n’y avait même pas deux mètres de fond. Des colonnes maculées d’algues vertes se dressaient alentour. Des crabes blanchâtres déguerpissaient devant elles. Happée par un passé lointain, l’anthropologue oublia vite Gabriel et ses algorithmes compliqués :


      — Stupéfiant !


      Quelques bateaux naviguaient entre les ruines. Des voix enthousiastes, dont on ne distinguait qu’un charabia incompréhensible, résonnaient au loin. Depuis leur barque à fond plat, trois hommes au teint bistre, d’origine micronésienne, contemplaient les antiques colonnes et les maisons autrefois noyées sous l’océan.


      Leurs aïeux avaient-ils érigé l’endroit ? se demanda Karen. Auquel cas, que s’était-il passé ?


      Elle longea un bâtiment sans toit dont les ouvertures de fenêtres ressemblaient à des gueules béantes. Les édifices étaient tous construits sur le même modèle, avec des pierres empilées ou soigneusement entrecroisées. Toujours la même roche sombre. Du basalte volcanique. Certaines dalles devaient peser plusieurs tonnes. Très rare dans le Pacifique Sud, un tel savoir-faire architectural rivalisait en revanche avec l’habileté des Incas ou des Mayas.


      Un chemin dégagé menait au premier Dragon.


      — Prends une photo, balbutia Karen, impressionnée.


      — C’est ce que je suis en train de faire.


      La pyramide trônait à vingt mètres au-dessus des vagues. Dix-huit marches en terrasse d’un bon mètre de haut s’élevaient de la mer et conduisaient à un faîte aplati, où un temple partiellement écroulé flamboyait au soleil matinal.


      Effrayées par le vacarme du bateau, quelques grues blanches s’envolèrent. Des tortues qui se prélassaient sur les marches plongèrent dans l’eau. Karen contourna la pyramide et aperçut l’autre Dragon, réplique exacte du précédent, sauf qu’aucun temple n’y trônait au sommet.


      — Allons voir de plus près.


      À l’angle nord-est du premier édifice, un pilier en basalte permettrait d’amarrer le bateau sans risque.


      — Tiens-moi la barre, Miyuki.


      Le canot dansait sur les flots. Après avoir attrapé la haussière, elle prit appui sur le garde-corps et sauta à terre. Alors qu’elle atteignait la première marche, elle dérapa sur une plaque d’algues et d’herbe mouillée.


      — Fais gaffe ! glapit Miyuki.


      Une fois qu’elle eut retrouvé l’équilibre, Karen balaya quelques mèches folles et esquissa un sourire gêné :


      — Pas de bobos !


      Son bout à la main, elle s’approcha prudemment du pilier. En réalité, il s’agissait de la statue d’un homme en toge. Avec l’érosion, les détails s’étaient émoussés, le nez avait disparu et les yeux n’étaient plus que de sombres renfoncements.


      Karen tira sur son cordage jusqu’à ce que l’embarcation heurte la première marche, puis elle le noua solidement à la sculpture.


      — Tu me donnes un coup de main ?


      Le temps d’enjamber le bastingage, Miyuki lui tendit son sac photo. Quand son talon écrasa une masse visqueuse, elle grimaça :


      — Dès qu’on rentre, tu me rachètes des chaussures.


      — De nouvelles Ferragamo, promis. En provenance directe d’Italie.


      Miyuki réprima un sourire, car elle refusait toujours d’admettre que l’aventure lui plaisait :


      — OK, ça ira.


      — Suis-moi. Je veux voir les vestiges du temple tout en haut.


      — Rude ascension en perspective !


      — On va y aller en douceur.


      Karen gravit la première marche, puis elle se retourna pour aider son amie, qui préféra se débrouiller seule malgré une algue collée à son genou, qu’elle écarta d’une chiquenaude écœurée.


      — D’accord. À Naha, je t’offrirai aussi un tailleur-pantalon.


      — Des chaussures, un tailleur… Ne nous arrêtons pas en si bon chemin ! D’ici à ce soir, tu auras financé toute ma garde-robe de printemps.


      Karen ne tarda pas à distancer Miyuki. À mi-parcours, elle s’arrêta, le temps de lui laisser rattraper son retard, et contempla la vaste cité antique. Au soleil étincelant, colonnes et bâtiments projetaient de longues ombres sur les vagues bleutées. En fait, les ruines s’étendaient à plus de deux kilomètres. Vu sa taille hors norme, la ville devait accueillir plusieurs dizaines de milliers d’habitants. Où étaient-ils tous allés ?


      — Ce n’est plus très loin.


      — Pas de problème, haleta Miyuki. Je te suis.


      — Il vaudrait mieux se ménager. S’accorder une pause.


      La Japonaise s’assit sans prêter attention aux algues :


      — Si tu insistes.


      Karen lui tendit une gourde et, tandis qu’elle buvait avidement au goulot, Miyuki s’extasia :


      — Quelle immensité ! Je n’aurais jamais imaginé un truc pareil.


      — Comment la ville a-t-elle pu rester cachée si longtemps ?


      — Les eaux ici sont… ou, du moins, étaient très profondes. En raison des courants pernicieux, seuls les plongeurs émérites exploraient le secteur. Mais là ! Dès que la nouvelle s’ébruitera, les gens vont affluer en masse.


      — Et tout piétiner. Aujourd’hui, c’est le moment ou jamais d’étudier tranquillement la cité.


      — Si tu es prête à continuer, moi aussi.


      — On va se reposer encore un peu. Les ruines ont attendu des siècles qu’on les explore. Quelques minutes supplémentaires ne changeront rien à l’affaire. Tu sais, Miyuki, j’apprécie beaucoup ton aide. Je ne pourrais pas rêver d’une meilleure amie.


      — Moi non plus.


      Elles s’étaient rencontrées lors d’une réception à l’université de Ryukyu. Toutes deux célibataires, à peu près du même âge, elles travaillaient dans des milieux essentiellement masculins et, à force de s’égosiller au bar karaoké, de dîner ensemble en corrigeant des copies d’examen ou d’aller au cinéma, elles étaient devenues très proches.


      — Je t’ai dit que j’avais eu des nouvelles de Hiroshi hier ?


      — Non !


      Hiroshi Takata, ancien collègue à Ryukyu, avait été fiancé à Miyuki, mais la réussite professionnelle de la jeune femme avait attisé sa jalousie et leur relation en avait pâti. Deux ans plus tôt, il l’avait quittée sans ménagement et avait obtenu sa mutation à Kobe.


      — L’enfoiré ! gronda Karen. Que voulait-il ?


      — Me dire qu’il était sorti indemne de la vague de séismes. Il n’a même pas daigné me demander comment, moi, j’allais !


      — Tu crois qu’il cherche à se réconcilier ?


      — Dans ses rêves, ronchonna Miyuki.


      — Décidément, on a la fâcheuse manie d’attirer les mecs les plus odieux de la Terre.


      — En tout cas, les plus ramollos.


      Karen acquiesça d’un air entendu. Au Canada, elle aussi avait enchaîné les relations minables – du simple copain peu démonstratif au vrai mufle – et elle n’était vraiment pas pressée d’enrichir sa liste. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles elle avait accepté un poste de quatre ans à Okinawa. Nouvelle ville, nouvel avenir.


      Miyuki changea de sujet :


      — Que penses-tu donc de tout ça ? Pourrait-il s’agir d’un morceau de l’Atlantide bien-aimée de ton arrière-grand-père ?


      — Tu parles du continent perdu de Mu ? J’en doute. Le Pacifique est truffé de centaines de vestiges mégalithiques : statues de l’île de Pâques, cité-canal de Nan Madol, pierres de Latte à Guam, Fardeau de Maui. Ils précèdent tous les histoires orales de ces îles. Or, personne n’a encore réussi à établir de lien entre eux.


      — Et, toi, tu espères y parvenir ?


      — Qui sait quelles réponses on trouvera ici ?


      — Il n’y a qu’une façon de le découvrir, sourit Miyuki.


      — Je ne te le fais pas dire ! jubila Karen.


      Elles reprirent leur ascension en s’aidant l’une l’autre à gravir les hautes marches. Vingt minutes plus tard, elles atteignirent enfin le sommet sous un soleil de plomb. Ce fut Karen qui y arriva la première, à bout de souffle.


      Le plateau consistait en une immense dalle d’un seul tenant et, selon toute vraisemblance, la fissure qui la traversait de part en part avait été causée par les violents séismes de la veille. À l’époque de la construction de la pyramide, la dalle devait avoir été hissée sans encombre au pinacle de l’édifice. Karen se retourna lentement. Dix mètres de côté, estima-t-elle. L’énorme plaque de pierre devait peser plusieurs centaines de tonnes. Comment les anciens avaient-ils réussi à l’installer là-haut ?


      Au prix d’un ultime effort, Miyuki put enfin s’émerveiller de la vue panoramique :


      — Incroyable !


      Muette de stupeur, Karen s’approcha du temple effondré, jadis composé de dalles et de rondins de basalte. En l’examinant de près, elle imagina qu’au temps de sa gloire, ce devait être un bâtiment trapu coiffé d’un toit plat.


      Derrière sa caméra vidéo, Miyuki n’en ratait pas une miette.


      L’édifice n’était orné d’aucune fioriture… à moins que les fresques sculptées n’aient été rongées par des siècles d’immersion.


      — J’entre, annonça Karen.


      — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?


      Entre deux murs légèrement écroulés l’un sur l’autre, un goulet d’étranglement descendait en pente raide.


      — Tu es cinglée ? On ne sait même pas si les pierres sont stables !


      Karen décolla un morceau de corail qui s’était enraciné entre les cloisons comme une espèce de ciment vivant :


      — Si du corail s’est fixé ici, c’est qu’elles n’ont pas bougé depuis un bail. De toute façon, je ne jette qu’un rapide coup d’œil. Les éventuels dessins gravés ou pétroglyphes se trouvent forcément à l’intérieur, protégés de l’érosion.


      Elle retira sa veste brodée et s’agenouilla.


      — Il va falloir jouer serré.


      Elle ôta sa ceinture, de peur que la boucle ne s’accroche quelque part, puis elle posa son pistolet à terre.


      — Tu as toujours ta mini-torche ?


      Miyuki lui tendit un stylo-lampe violet fluorescent, que Karen coinça, allumé, entre ses dents avant de se mettre à plat ventre.


      — Tu es sûre de ne pas tenter le diable ?


      En guise de réponse, la jeune téméraire s’engouffra la tête la première dans le trou. Pour mieux s’y tortiller, elle s’aida des imperfections de la roche et poussa sur les orteils. En même temps, elle fit abstraction des énormes plaques au-dessus de sa tête. Elle avait déjà une petite expérience en spéléologie, mais les couloirs n’avaient jamais été aussi exigus. Elle veilla donc à respirer calmement et s’exhorta à avancer.


      — Ça y est, tes pieds sont partis ! lança Miyuki d’une voix étouffée.


      Le corps de Karen passait tout juste dans la brèche. Les parois qui lui comprimaient la poitrine l’empêchaient de respirer à pleins poumons. Une pointe d’affolement la saisit. Elle la réprima vite et prit quelques courtes inspirations. Elle n’allait pas suffoquer.


      Elle continua sa progression. Si elle se retrouvait coincée, elle pourrait toujours se servir de ses mains pour revenir en arrière, sans compter que Miyuki l’aiderait en la tirant par les chevilles. Il n’y avait pas de réel danger. Néanmoins, quand ses orteils commencèrent à déraper sur la pierre humide, elle sentit sa gorge s’assécher.


      — Comment ça se passe ?


      En manque d’oxygène pour répondre à haute et intelligible voix, elle couina faiblement :


      — Je vais bien.


      — Qu’est-ce que tu dis ?


      De la main droite, Karen agrippa enfin le rebord de la dalle. Le bout du tunnel était proche ! Elle crispa les doigts et, tout en poussant avec les jambes, elle se propulsa vers l’avant. Le sang battait contre ses tempes. À force de mordre la torche en métal, elle avait les mâchoires endolories.


      — Allez, putain !


      Lorsqu’elle dénicha une prise pour sa main gauche, elle retrouva le sourire et sortit enfin la tête du trou.


      À la lueur de la torche, elle découvrit un espace à peine plus grand qu’un cabinet de toilette. Le sol était jonché d’urnes et de tessons de poterie couverts de berniques, le tout enchevêtré d’algues. Ce qui retint l’attention de Karen, ce fut pourtant l’autel au pied duquel s’enroulait un serpent sculpté. Elle braqua son stylo lumineux dessus et remonta jusqu’à la tête encadrée de plumes en pierre et incrustée de deux yeux rouge vif.


      Sans doute s’agissait-il de rubis, mais Karen s’intéressa surtout aux plumes, qui lui rappelaient Quetzalcóatl, dieu-serpent des Mayas. Le site aurait-il donc été bâti par un peuple méso-américain ?


      Elle recracha sa torche, s’extirpa du tunnel humide et se retourna vers l’entrée. Il fallait absolument que Miyuki voie cela.


      Au moment où elle se penchait vers l’étroite galerie, un coup de feu retentit, suivi d’un cri horrifié.


      Karen tomba à genoux et essaya de distinguer quelque chose :


      — Miyuki !

    

  


  
    
      CHAPITRE 6


      SONDER LES PROFONDEURS


      26 juillet, 11 h 20

      Lieu du crash, nord-ouest de l’atoll d’Eniwetok, océan Pacifique


      Pour la première fois en plus de douze ans, Jack posa le pied sur un navire militaire américain – et il ne s’agissait pas d’un simple remorqueur. Son hélicoptère avait rejoint une aire de presque quatre mille mètres carrés. Véritable monstre des mers, l’USS Gibraltar mesurait deux terrains de football de long sur un demi de large. De grands numéros peints indiquaient qu’on pouvait loger jusqu’à neuf appareils sur le pont.


      Jack se faufila sous les rotors du Sea Knight. Dans le vacarme étourdissant des pales, les pans de sa veste claquaient au vent. Il faillit trébucher sur une corde d’arrimage et se rattrapa in extremis, penaud. Quelle erreur de débutant ! Cela faisait décidément belle lurette qu’il avait quitté l’armée.


      Une fois à l’abri des pales mortelles, il se redressa et contempla, à l’horizon, la silhouette microscopique de l’Abyss Explorer. On l’avait transféré à bord pour un briefing prévu à midi. À quelques encablures de là, trois destroyers veillaient sur l’énorme navire.


      Quelle débauche inutile de moyens ! Il s’en était fallu de peu que le vice-président ne déploie un bataillon d’attaque ou quoi ?


      Jack observa l’éventail des systèmes d’armement autour du superbâtiment. Vu son incroyable puissance de feu, qui aurait besoin d’un bataillon d’attaque ? Le Gibraltar aurait sûrement pu conquérir un petit pays à lui tout seul. Son contingent aérien ? Quarante-deux hélicoptères Sea Knight, cinq avions de chasse Harrier et six hélicoptères de lutte anti-sous-marine. Il possédait aussi ses propres moyens de défense : missiles sol-air Sea Sparrow, système d’artillerie Phalanx, canons Bushmaster et même leurre anti-torpilles Nixie. Autrement dit, c’était un sacré gros bâton à brandir devant les ennemis des États-Unis !


      Des moteurs gémirent à gauche. Un monte-charge hissait un autre Sea Knight d’un hangar. Du personnel en veste rouge et jaune s’affairait sur le pont. Bref, à mesure qu’on approchait du lieu exact du crash, le colosse se mettait en branle.


      Jack constata qu’on avait ajouté trois grandes grues et un système complet de treuils au pont d’envol. Voilà ce qui expliquait, entre autres, l’arrivée tardive du navire. Avant de mettre le cap sur le Pacifique, l’armée avait équipé le Gibraltar en vue de l’opération de sauvetage.


      — Monsieur Kirkland, aboya-t-on derrière lui.


      Trois militaires en uniforme vinrent à la rencontre de Jack. Il n’en connaissait aucun, mais il identifia vite leur grade et se redressa d’instinct, les épaules en arrière.


      Le commandant John Brenning se présenta à lui, puis désigna les deux personnes qui l’accompagnaient :


      — Mon second, le capitaine Julie Knudson, et le major Hayward Lincoln.


      La jeune femme toisa Jack en silence, comme s’il n’était qu’un vulgaire insecte. Quant au major noir, il le salua à peine.


      — L’amiral Houston souhaite vous rencontrer avant le briefing de midi. Le capitaine Knudson va vous conduire au carré des officiers.


      Alors que les deux autres pivotaient déjà sur leurs talons, Knudson voulut escorter Jack, qui ne bougea pas d’un pouce :


      — Pourquoi cette réunion en privé ?


      Trois paires d’yeux se braquèrent sur lui. Dans l’armée, on ne discutait pas les ordres mais, là, sous un soleil éblouissant, Jack soutint leur regard sans flancher : devenu civil, il n’avait de comptes à rendre à personne.


      — L’amiral n’a pas donné de précisions, soupira Brenning. Il nous a juste demandé de vous conduire à son bureau.


      — Si vous voulez bien me suivre, s’agaça son second.


      Jack croisa les bras. Personne ne le réduirait au rang de subalterne. Face à des militaires, il valait mieux mettre les choses au clair et affirmer d’emblée sa position.


      — Je vous prête mon sous-marin, point. Si j’ai accepté d’assister à la réunion d’aujourd’hui, c’est pour me délester de cette corvée au plus vite. Rien ne m’obligera à lécher les bottes d’un amiral.


      — Quelle tête de pioche vous le demanderait, Jack ? bougonna-t-on derrière lui.


      Aussitôt, les trois soldats se mirent au garde-à-vous.


      — Amiral sur le pont ! lança le major.


      Un grand bonhomme émergea d’une écoutille. Son blouson vert d’aviateur étincelait de décorations militaires. La dernière fois que Jack avait parlé à Mark Houston, l’amiral était encore capitaine de vaisseau. Sinon, il n’avait pas changé : même tignasse grise en brosse courte, même visage tanné par le soleil, même vivacité de son regard bleu glacier.


      — Vous n’étiez pas obligé de venir jusqu’ici, amiral, souffla Brenning. M. Kirkland descendait justement vous rejoindre.


      — Oh, j’en suis sûr ! gloussa Houston, mais sachez une chose sur Jack Kirkland, commandant. Il déteste obéir.


      — C’est ce que j’ai cru comprendre, chef.


      Jack avait beau mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix, le vieux gradé, les poings plantés sur les hanches, le dominait encore de toute son autorité.


      — Jack « l’Éclair » Kirkland. Qui aurait cru vous revoir un jour sur le Gibraltar ?


      — Pas moi, amiral, c’est certain.


      Même s’il détestait être à bord, Jack ne pouvait réprimer une certaine joie à l’idée de le retrouver. Ami et mentor, Mark Houston avait été beaucoup plus qu’un simple supérieur. C’était même lui qui lui avait décroché sa place pour le vol spatial d’Atlantis.


      — Ça me fait plaisir de vous revoir.


      — Ravi de vous l’entendre dire, Kirkland. Maintenant, vous allez peut-être accepter de me suivre en salle de conférences.


      — Absolument.


      Après avoir congédié ses officiers d’un coup de menton, Houston se dirigea vers l’écoutille :


      — Il y a du café et des sandwichs en bas. L’équipe du NTSB ayant travaillé toute la nuit, nous avons prévu une collation.


      Au moment de pénétrer dans les entrailles du destroyer, Jack retint son souffle et, dès qu’il quitta le pont ensoleillé, il fut frappé par l’atmosphère glaciale du navire. Il avait oublié à quel point il y faisait froid. Les effluves de métal graissé ranimèrent vite de vieux souvenirs. Des voix résonnèrent au loin, comme s’il venait d’entrer dans une créature vivante. Jonas à l’intérieur de sa baleine, songea-t-il, morose.


      Sur le chemin du niveau 2, l’amiral Houston s’arrêta pour saluer d’autres militaires, échanger quelques plaisanteries ou donner un ordre. Il avait toujours aimé avoir les mains dans le cambouis. À l’époque où il était encore commandant sur le Gibraltar, il n’était pas du genre à s’isoler dans sa cabine. On le trouvait plutôt au poste d’équipage ou à la coquerie, et c’était ce que Jack appréciait tout particulièrement : le vieux marin connaissait bien ses hommes qui, en retour, lui étaient d’une loyauté indéfectible.


      — Nous y voilà.


      Houston posa la main sur la poignée de porte et observa le couloir avec un petit sourire las.


      — Le Gibraltar… Je n’en reviens pas de remettre les pieds ici.


      — Je vois ce que vous voulez dire, amiral.


      — On m’a installé dans le quartier du Drapeau. Drôle d’impression ! Hier soir, par habitude, j’ai failli regagner mon ancienne cabine de commandant. Le cerveau nous en réserve franchement de belles !


      Il fit signe à Jack d’entrer le premier.


      Dans la salle de conférences trônait une table en acajou prête à accueillir les participants à la réunion. Verres à eau, calepins et stylos étaient alignés au millimètre devant chacun des dix fauteuils. On apercevait aussi des thermos de café et des plateaux de mini-sandwichs.


      Aux murs, cartes et graphiques étaient hérissés de petits fanions. Jack reconnut, entre autres, une carte régionale des courants locaux, où figuraient des carrés de couleur. Les paramètres de recherche. Apparemment, l’amiral n’avait pas chômé durant la traversée.


      Lorsqu’il fit volte-face, Jack se retrouva nez à nez avec Houston, qui l’observait d’un air attentif :


      — Alors, comment vous portez-vous ?


      — Je garde la tête hors de l’eau, amiral.


      — Hum… dommage.


      Jack s’étonna que son interlocuteur ait gardé une dent contre lui mais, en l’invitant à prendre place, Houston clarifia la situation :


      — Vivre, ce n’est pas se contenter de garder la tête hors de l’eau. C’est exister.


      — Si vous le dites.


      — Des femmes auprès de vous ?


      Jack s’assit. Perplexe, il ne comprenait pas la tournure que prenait l’interrogatoire.


      — Je sais que vous n’êtes pas marié, mais y a-t-il une personne chère à votre cœur ?


      — Pas vraiment. Des amis, c’est tout. Pourquoi ?


      — Bah, je me posais la question. Nous ne nous sommes pas parlé depuis plus de dix ans. Même pas une carte à Noël.


      — Vous êtes juif, non ?


      — Eh bien, une carte pour Hanoukka, idiot ! Je pensais que vous maintiendriez au moins le contact.


      — Je voulais tirer un trait sur le passé. Repartir de zéro.


      — Et ça marche comment pour vous ? s’enquit Houston avec une certaine aigreur.


      Jack, qui commençait à s’agacer, réprima sa colère et garda le silence.


      — Putain de merde ! Vous ne voyez pas que j’essaie de vous aider ?


      — Comment ça ?


      — Que vous le sachiez ou pas, j’ai gardé un œil sur vous. Je suis au courant de vos déboires financiers. Vous risquez de perdre votre vieux tas de ferraille.


      — Je me débrouillerai.


      — Oui, et vous vous débrouillerez vachement mieux quand la Navy vous aura versé plusieurs milliers de dollars pour nous avoir aidés à localiser Air Force One.


      — Je n’ai pas besoin de votre charité.


      — En tout cas, vous avez besoin de quelque chose, sale tête de mule.


      Ils se dévisagèrent un instant, puis, le poing serré, Houston murmura d’une voix mâtinée de chagrin :


      — Vous vous rappelez quand Ethel est morte ?


      Jack hocha la tête. Un an avant l’accident de la navette, celle qui avait été l’épouse de l’amiral depuis plus de trente ans avait été emportée par un cancer des ovaires. À de nombreux égards, c’était la seule figure maternelle qu’il avait jamais connue, sa propre mère étant décédée quand il avait à peine trois ans.


      — Quelques heures avant de sombrer dans le coma, elle m’a demandé de veiller sur vous.


      Jack se redressa, médusé. L’amiral évita son regard, mais il avait les larmes aux yeux :


      — Je ne trahirai pas sa dernière volonté. Je vous ai laissé assez de temps pour digérer le drame d’Atlantis. Maintenant, basta.


      — Qu’attendez-vous de moi ?


      — Vous vous cachez depuis trop longtemps dans les profondeurs de l’océan. Il est temps de refaire surface.


      Jack n’en croyait pas ses oreilles.


      — Voilà pourquoi je vous ai recruté. Pas simplement pour utiliser votre sous-marin. Vous devez regagner le monde réel.


      — Et la Navy, c’est le monde réel ?


      — À peu de choses près, oui. Nous, au moins, on rentre régulièrement au port.


      — Écoutez, j’apprécie votre sollicitude, mais je vais bientôt avoir quarante ans et je ne suis plus un gamin. Croyez-le ou pas, ma nouvelle vie me rend très heureux.


      Soupir aux lèvres, l’amiral préféra jeter l’éponge :


      — Vous êtes un sacré numéro, Jack. Bon, la réunion va bientôt commencer. J’imagine que vous comprenez l’importance de notre travail ici.


      — Bien sûr. Il s’agit d’Air Force One.


      — Oh, c’est plus que ça ! Nous avons déjà perdu des présidents… mais jamais au cœur d’une catastrophe planétaire. Les autres pays ont beau fustiger les États-Unis et leur politique extérieure, ils se tournent toujours vers nous quand il faut gérer la crise. Or, là, il n’y a plus personne à la barre.


      — Et le vice-président ? Lawrence Nafe ?


      — Au moins, vous suivez l’actualité, ironisa Houston avant de se rembrunir aussitôt. Washington nous réclame des réponses. Pour que Nafe prête serment, il faut sceller le sort du président Bishop. Or, des rumeurs se propagent déjà à vitesse grand V. On parle d’un acte terroriste : Arabes, Russes, Chinois, Serbes, voire Irlandais de l’IRA, vous avez l’embarras du choix. Certains prétendent qu’il s’agit d’un gigantesque canular. D’autres croient à un complot lié à Kennedy… Bref, c’est un bordel sans nom. Si on veut que l’ordre revienne, on a besoin de réponses concrètes, d’un corps à enterrer avec les honneurs. Voilà la raison de notre présence ici.


      Jack, qui n’avait jamais vu Mark Houston aussi inquiet, lui assura le plus sincèrement du monde :


      — Je vous aiderai de mon mieux. Demandez, j’exécuterai.


      — Je n’en attendais pas moins de vous.


      L’amiral lui donna l’accolade.


      — Et, que vous le croyiez ou non, Jack, je suis content de vous revoir. Bon retour à bord du Gibraltar.


      Interloqué, Jack se figea, puis Houston relâcha son étreinte :


      — Il me reste quelques détails de dernière minute à régler. Mangez un morceau. Je vous recommande le sandwich œuf-salade. Ce sont de vrais œufs de poule, pas cette merde en poudre qu’on nous sert d’habitude.


      Après un dernier sourire, il referma la porte derrière lui.


      Resté seul, Jack essuya ses paumes moites sur son pantalon. La gravité de la situation lui mettait la pression. Pour la première fois en dix ans, la planète avait de nouveau les yeux braqués sur lui.


      Trois heures plus tard, Jack avait regagné l’Abyss Explorer, mais pas pour longtemps. Vêtu d’une combinaison bleue Norseman, il se coula dans le cockpit du Nautilus 2000, brancha le biocapteur, fixa son micro et procéda aux vérifications d’usage avec Lisa, installée à la timonerie.


      Charlie testa l’étanchéité des fermetures, tandis que Robert, muni d’un masque et d’un tuba, regardait sous l’embarcation qui flottait derrière le bateau. Bien que Jack ait déjà procédé lui-même à l’inspection, il n’était pas question de courir le moindre risque. « Vérifiez tout deux fois », avait-il martelé à son équipe.


      — Vous êtes sûr de votre coup, man ? s’inquiéta Charlie. Ça fait une sacrée descente. Cet engin n’a jamais plongé aussi bas.


      — Il est conçu pour y résister.


      — Sur le papier peut-être, mais l’océan est plein de surprises. Les emmerdements arrivent plus vite que vous ne croyez.


      — Je ne me dégonflerai pas, Charlie.


      — OK, man. C’est votre problème.


      Ils se tapèrent dans la main, puis le Jamaïcain referma la coupole en acrylique sur la tête de Jack et la vissa solidement. Après quoi, il leva le pouce en signe d’approbation, quitta le sous-marin et rejoignit Robert dans l’eau, pendant que Jack se chargeait des ultimes contrôles.


      Les autres bateaux de recherche étaient éparpillés en cercle autour d’eux. Le Gibraltar envahissait l’horizon au sud, un hélicoptère bourdonnait, mais personne ne quittait des yeux le minuscule sous-marin.


      — Paré à descendre, annonça Lisa d’une voix qui trahissait sa nervosité.


      — Ici, tout est nickel. Je plonge, confirma Jack, stoïque.


      La mise en route des propulseurs fit vibrer la coque, puis, une fois chargé des eaux de ballast, le Nautilus s’immergea.


      Quand le dôme transparent passa sous la ligne de flottaison, le pilote se retrouva la tête dans l’eau et ne prêta pas attention au bref sentiment de claustrophobie qui le saisit. C’était un réflexe naturel, simple instinct de survie de tout animal cherchant à éviter la noyade. Chaque plongeur en faisait l’expérience. Jack respira donc calmement, le temps d’apaiser son angoisse. Il n’était pas au bout de ses peines.


      Six cents longs mètres à descendre !


      La réunion à bord du Gibraltar avait été rapide et sans détour. Pendant la nuit, on avait détecté le signal sonore des boîtes noires et le NTSB avait établi un périmètre de recherche à plus de six cents mètres de fond. Le vice-amiral des garde-côtes avait plaidé pour que le Deep Drone de la Navy explore les abysses, or ce robot télécommandé, stationné dans l’Atlantique, ne pouvait pas être acheminé sur place avant quarante-huit heures.


      Jack avait alors expliqué qu’il disposait d’un submersible expérimental capable, en théorie, de descendre à huit cents mètres et qu’il voulait bien tenter de récupérer les boîtes noires. Sceptique, le chef du NTSB avait rétorqué :


      — Trop dangereux ! On ne peut pas risquer de perdre d’autres vies.


      Heureusement, l’amiral Houston était venu à la rescousse :


      — Si M. Kirkland affirme qu’il peut explorer les lieux du crash en toute sécurité, je lui fais confiance.


      Quel honneur d’avoir reçu son soutien ! Sans lui, Jack ne serait pas en train de plonger vers des profondeurs inédites.


      Quand ses coéquipiers furent hors de portée, il actionna les pédales du Nautilus et descendit en lente spirale, les yeux rivés aux écrans de contrôle. L’intervalle entre le signal sonore du sonar et son écho était encore substantiel.


      … bip… … … … … bip…


      Plus il descendit, plus les environs s’assombrirent mais, dès qu’il alluma ses phares, deux cônes étincelants fusèrent vers l’avant, jusqu’à se perdre dans l’infinité bleue. Lorsqu’il franchit la barre des deux cents mètres, l’eau devint noir d’encre, comme s’il s’engluait dans une nappe de pétrole. Le vaisseau gémissait déjà sous le poids de l’océan et ce n’était qu’un début : à six cents mètres, la pression de 500 bars risquait de l’écrabouiller en une fraction de seconde.


      Sur son ordinateur de bord, Jack entra la carte sonar des fonds marins vers lesquels il se dirigeait. Elle était plutôt approximative, car les scanners n’avaient dévoilé que quelques tendances grossières du relief. Aucun sonar à balayage latéral n’était allé aussi loin, bloqué par les multiples renflements, collines, escarpements et autres aberrations géologiques du secteur. On avait abandonné depuis longtemps l’espoir de repérer l’avion par écholocalisation. Jack ne pouvait compter que sur lui-même.


      … bip… … … bip…


      À mesure qu’il entrait ses informations sonar dans le modèle informatique, l’image s’affina. Des détails apparurent.


      — Tu reçois bien les données, Lisa ?


      — Sois prudent. C’est le foutoir là-dessous.


      Ou plutôt un labyrinthe d’immenses buttes sous-marines et de guyots au sommet aplati, entre lesquels serpentaient des ravins encaissés. Le paysage rappelait les « badlands » de l’Ouest américain, c’est-à-dire un enchevêtrement de canyons et de lits de rivières dans un fatras sauvage de roches rouges et de mesas balayées par le vent. Un jour, Jack y avait entrepris une randonnée équestre : même armé d’une carte, on s’y perdait facilement et, à cet instant précis, il redouta de subir pareille mésaventure.


      Après quelques sifflements, la voix de Charlie grésilla :


      — Je n’aime pas ce que je vois, Jack. Les monts sous-marins sont créés par des éruptions volcaniques et je trouve cette accumulation plutôt suspecte.


      — Des signes d’activité sismique ?


      — Euh… Non, rien à signaler, mais ça ne me plaît pas quand même.


      — Eh bien, gardez l’œil sur moi.


      La dernière fois que Jack n’avait pas tenu compte des recommandations du géologue, un volcan était né sous ses pieds. Il n’avait aucune envie de renouveler l’expérience.


      Il continua de descendre en spirale. À proximité du seuil des cinq cents mètres, des lueurs vacillantes attirèrent son attention. Au début, il crut au simple fruit de son imagination, puis le Nautilus fut soudain pris dans un déluge de scintillements bleutés : des créatures bioluminescentes, trop petites et trop transparentes pour être distinguées clairement.


      — Il y a encore de la vie par ici…


      Jack filma le nuage tempétueux qui repartit vers les ténèbres.


      — Que pensez-vous de ma vidéo ?


      — Nerveuse, tremblotante… mais on voit bien les détails.


      Le banc d’organismes vivants disparut aussi vite qu’il avait surgi et le pilote se retrouva dans le noir. La Navy lui avait prêté un système vidéo expérimental afin que les autres puissent suivre sa progression.


      … bip… bip…


      À en juger par l’écho du sonar, il approchait des six cents mètres fatidiques et donc du fond de l’océan. En pleins phares, il ralentit encore.


      — Jack !


      — Oh, merde !


      D’un violent coup de pédale, il bifurqua à bâbord en épingle et évita de peu un grand pilier noueux qui avait jailli de nulle part. Après avoir stabilisé son vaisseau, il contourna l’obstacle et débarqua dans une forêt de colonnes et de flèches tordues. Certaines, très fines, mesuraient plusieurs dizaines de mètres. D’autres, aussi épaisses qu’un tronc de séquoia, s’élevaient tout aussi haut. En fait, il avait failli s’écraser sur une immense forêt de pierre.


      — Prenez un maximum d’images ! jubila Charlie.


      Jack n’avait jamais rien vu de tel. Il remonta un peu pour éviter les bosquets les plus denses, mais il devait encore se faufiler entre de gros écueils :


      — C’est quoi ces machins ?


      — Des piliers de basalte ! s’exclama le géologue. Ils se forment aux endroits où d’infimes brèches du manteau recrachent la lave, puis sont vite refroidis par les eaux glacées de l’océan.


      Au moment où Jack voulut observer le phénomène, une énorme pieuvre se glissa dans le lacis de lave solidifiée. Des poissons fuirent la lumière aveuglante des phares.


      — On n’en sait pas encore grand-chose, ajouta Charlie. Leur découverte est très récente.


      Le Nautilus esquiva une monstrueuse colonne de trois mètres de diamètre et s’enfonça au cœur des ténèbres.


      — Soyez prudent. Comme je vous le disais tout à l’heure, cette concentration de piliers de lave laisse penser que le secteur est instable. Ce serait une zone de haute activité tectonique. Pas le genre d’endroit où il fait bon traîner. Enfin, je vous ai à l’œil. À la moindre alerte sur l’échelle de Richter, je vous préviens.


      — J’espère bien, répondit Jack. Lisa, tu m’entends ?


      — Cinq sur cinq.


      — Par rapport aux estimations du NTSB sur la position des boîtes noires d’Air Force One, où suis-je ?


      Après un bref silence, la jeune femme annonça :


      — Je t’envoie les dernières infos sur ton ordinateur. Tu dois être presque arrivé. À environ cent vingt mètres vers le nord.


      L’aiguille de la boussole sautillait d’avant en arrière. Même si cela ne servait à rien, Jack tapota l’écran. Dix minutes plus tôt, tout fonctionnait encore sans problème.


      — Il va falloir que tu me guides, Lisa. Ma boussole déconne. Elle ne donne aucune indication claire.


      — D’accord. Oriente le nez du Nautilus à trente degrés.


      Jack prit un pilier comme point de repère :


      — Et après ?


      — Impec ! Maintenant, avance… Parfait, la cible se trouve tout droit sur ta trajectoire.


      L’aiguille de la boussole s’affola. Jack fronça les sourcils : le jour de l’éruption volcanique, il avait connu le même souci.


      — Allô, la surface ? Il y a un truc qui cloche avec…


      Soudain, il fut ébloui par le reflet de ses propres phares.


      — Bordel…


      — De merde ! termina Lisa.


      Émergeant de la forêt de lave, un triangle métallique fuselé lui barrait la route. À la lumière des lampes au xénon, il brillait de mille feux. Au centre, un grand drapeau américain était peint ostensiblement au-dessus des mots Boeing 28000. L’empennage vertical d’Air Force One !


      — Je viens de localiser l’Aigle, murmura Jack.


      Tout en reprenant de la hauteur pour survoler le gigantesque morceau de ferraille, il dilata ses phares au maximum de manière à créer un halo de lumière diffuse.


      Le reste de l’épave apparut. Quelle vision d’apocalypse ! Le Boeing 747 gisait en mille morceaux au fond de la vallée. Des centaines de frêles piliers de lave s’étaient écroulés au milieu des décombres.


      Jack contempla le sol jonché de débris d’aile tordue et de fuselage, puis s’approcha du nez ratatiné de l’appareil. Derrière le pare-brise fracassé, on distinguait très bien le tableau de bord.


      Effrayé à l’idée de ce qu’il pourrait trouver d’autre, il détourna le regard. C’était un vrai cimetière, là-dedans. Des souvenirs fugaces du crash de la navette lui revinrent à l’esprit. Une autre chute vertigineuse. Était-ce tout ce qui était resté d’Atlantis ? Un déluge de fragments éparpillés au fond de l’océan ? Il frissonna.


      L’amiral Houston voulait savoir ce qui était arrivé au président américain ? Eh bien, il venait de voir son vœu exaucé. Il ne restait plus qu’à s’occuper des détails.


      Qui était responsable ?


      Les paupières closes, Jack inspira à fond. Après le drame d’Atlantis, il avait essuyé une avalanche de reproches et, de tout son cœur, il plaignait celui qui allait encaisser l’essentiel des accusations à venir. Il rouvrit les yeux et attrapa la manette des bras hydrauliques extérieurs. Son dernier devoir ? Remonter à la surface les deux boîtes noires, à savoir l’enregistreur de données de vol et la bande-son du cockpit.


      — Tu me guides jusqu’aux boîtes, Lisa ?


      Il consulta sa boussole. Au lieu de s’agiter comme une folle, l’aiguille pointait obstinément vers le champ de ruines.


      — On dirait que mes instruments fonctionnent à nouveau.


      — Tant mieux, donc ce que tu veux faire…


      En fait, l’aiguille se déplaçait à mesure que le Nautilus contournait la carcasse du Boeing.


      — Une seconde, Lisa.


      Intrigué, Jack accéléra et longea l’épave. Il accomplit une rotation quasi complète, pourtant l’aiguille resta braquée sur le lieu du crash.


      — Ça ne peut pas être correct.


      — Qu’y a-t-il ? demanda son amie. Un problème ?


      Il ralentit et remit ses phares en mode faisceau ultrapointu. La lumière ainsi concentrée pénétra au cœur des débris. Un pilier de quarante mètres de haut se dressait tout près. Phénomène étrange, il semblait émettre un rayonnement.


      De peur que l’eau ne lui joue des tours, Jack cligna des yeux.


      Quand son Nautilus pénétra à l’intérieur du cimetière, il sentit les poils de sa nuque se hérisser. Par crainte des fantômes ? Non, c’était plus physique. Il avait même la chair de poule sur les bras.


      La voix de Lisa résonna de nouveau, sans qu’il comprenne distinctement ce qu’elle disait. Pas parce qu’il y avait des parasites mais parce que quelqu’un semblait avoir enregistré ses paroles pour les repasser à vitesse accélérée.


      — Répétez, Abyss Explorer.


      Il se concentra et distingua quelques mots :


      — Ton rythme cardiaque… il est en chute libre. Ça va ?


      Jack consulta les mesures de son pouls à l’écran. Tout était normal.


      — Je ne comprends pas.


      La réponse du médecin se noya dans un gémissement suraigu. Les oreilles meurtries, Jack baissa le volume. Il devait y avoir un problème radio. De son côté, la boussole indiquait toujours le mystérieux pilier.


      Cette cochonnerie doit être magnétique.


      Lorsqu’il approcha de la colonne, la sensation de picotement cessa, comme si on l’avait aspergé d’eau fraîche. Jack frissonna et se mit en plongée stationnaire.


      La colonne brillait toujours… mais pas par elle-même. Ce n’était qu’une illusion d’optique, un reflet, une réfraction de la lumière du submersible, comme les rayons du soleil sur un diamant. Bien que le pilier soit en pierre, il ne s’agissait pas de roche volcanique noire. On aurait plutôt dit une espèce de cristal, un éclat de quartz surgi des abysses.


      Sa légère teinte aigue-marine était marbrée de zébrures rubis. Bien que la colonne soit très rectiligne, Jack eut l’impression qu’il s’agissait d’une concrétion naturelle, sans aucune intervention humaine. Le phénomène était encore inédit mais, dans la mesure où seuls 5 % des fonds marins avaient été explorés, on faisait chaque jour de nouvelles découvertes.


      Jack contourna l’obélisque. Les communications radio étant brouillées, il craignit que son alimentation vidéo ne subisse le même sort et bascula en enregistrement local afin de tout sauvegarder sur DVD. Après quoi, il repartit à l’orée du champ de ruines.


      Le mystère attendrait, car Jack avait une mission à remplir. S’il utilisait son sonar et ses hydrophones pour localiser les boîtes noires, la tâche serait plus ardue mais pas impossible. Les soucis de liaison, quels qu’ils soient, devraient être réglés en surface.


      Alors qu’il quittait la zone critique, la voix du Dr Cummings retentit de nouveau clairement :


      — Jack… Hé ! Qu’est-ce que tu fous ?


      — Lisa ?


      — Jack ! s’exclama-t-elle, soulagée. Espèce d’enfoiré ! Tu pourrais répondre ! Les informations qu’on recevait partaient en vrille et les vidéos n’avaient aucun sens. On ignorait ce qui t’arrivait.


      — Qu’indiquent les instruments à présent ?


      — Euh… ça va. Les voyants sont au vert. Que s’est-il passé en bas ?


      — Difficile à dire. Un truc m’échappe ici. Ça perturbe ma boussole et je parie que d’autres systèmes sont affectés.


      — De quoi s’agit-il ? intervint Charlie. Juste avant que la liaison ne saute, j’ai détecté des signes d’activité sismique. Vous m’avez flanqué une trouille bleue, man.


      — Je ne sais pas trop, mais j’ai tout enregistré sur DVD. Je vous le montrerai à mon retour. Pour l’instant, j’ai encore du boulot.


      Jack regagna l’empennage vertical du Boeing.


      — Tu me dis où sont les boîtes noires, Lisa ?


      — T… tu es juste au-dessus, chevrota-t-elle, toujours ébranlée. Récupère-les et fiche le camp.


      — À vos ordres, chef.


      Il vérifia sa boussole. L’aiguille continuait d’indiquer l’étrange pilier qui, telle une immense stèle funéraire, s’élevait du cœur des décombres.


      Avant d’entamer ses recherches, il adressa une prière silencieuse aux malheureux passagers d’Air Force One mais surtout à une victime en particulier : Reposez en paix, Monsieur le Président.

    

  


  
    
      CHAPITRE 7


      LES EMPREINTES DU PASSÉ


      26 juillet, 13 h 20

      Au large de Yonaguni, préfecture d’Okinawa


      — Miyuki !


      Un autre coup de feu, étouffé celui-là, retentit au bout du tunnel. Qui avait pressé la détente ? À genoux, Karen se rendit compte que le couloir était bloqué : quelqu’un rampait vers elle.


      Elle brandit sa mini-torche et tomba sur son amie affolée :


      — Aide-moi. On nous tire dessus.


      Karen l’attrapa par les poignets et, les talons bien campés dans le sol, elle l’entraîna vers le cœur exigu du temple.


      Essoufflée, hagarde, Miyuki s’assit pour dénouer les paquets qu’elle s’était attachés aux chevilles : leur sac de matériel photo et le calibre 38 rangé dans son étui.


      — Je ne voulais rien laisser derrière moi.


      Dès qu’elle sortit le pistolet automatique de son fourreau, Karen se sentit rassurée par le contact du métal glacé :


      — Que s’est-il passé ?


      — Des types… Trois. Ils ont dû repérer le bateau et venir voir ce qu’on avait découvert.


      — Des pillards ?


      Miyuki confirma en silence.


      — Ils t’ont vue entrer dans le tunnel ?


      — Aucune idée.


      Des éclats de voix résonnèrent. Les agresseurs escaladaient la pyramide. Impossible de ressortir leur tendre une embuscade ! Karen chercha une autre issue, mais les deux amies étaient prises au piège. Pour se défendre, elles ne pouvaient compter que sur les huit dernières cartouches du pistolet.


      Miyuki s’accroupit près de l’autel au serpent :


      — On fait quoi maintenant ?


      Le raclement des bottes sur la pierre s’intensifia, les voix aussi. Les voleurs semblaient parler un dialecte des îles du Pacifique Sud. Karen essaya d’en comprendre quelques mots, mais cette langue-là ne lui disait rien du tout.


      Des jambes surgirent à l’entrée du tunnel.


      Sur le qui-vive, Karen éteignit sa lampe et brandit son arme à deux mains. Dehors, il y avait beaucoup de soleil et la ligne de mire était dégagée. Trois hommes, huit balles. Si elle se débrouillait bien, elles auraient une chance de s’en sortir, mais elle tremblait comme une feuille : elle n’avait jamais visé de cible humaine.


      Le type s’agenouilla et jeta un œil à l’intérieur ; elle remarqua alors qu’un serpent tatoué remontait le long de son bras basané. Quand il se retourna afin d’aboyer un ordre à son acolyte, elle aperçut un panache de plumes autour de la tête du reptile. Des prunelles rouges la fixaient.


      Waouh ! C’était la reproduction exacte de la sculpture de l’autel ! Torche électrique au poing, l’homme approcha son visage de l’entrée. De l’autre main, il tenait la veste brodée de l’anthropologue. Il leur vociféra quelque chose et, même si elle n’y comprenait rien, Karen sut qu’il leur intimait de se montrer.


      Lorsqu’un faisceau lumineux transperça leur cachette, elle plongea sur le côté et colla le pistolet contre sa poitrine. Elle ne presserait la détente qu’en dernier recours. Peut-être penseraient-ils qu’elles avaient réussi à s’échapper.


      Le rayon éblouissant disparut et l’obscurité reprit possession de la salle. Karen s’adossa à la paroi humide. Tant qu’elles resteraient immobiles, elles étaient en sécurité. Si un pillard tentait de ramper vers elles, elle pourrait aisément riposter en tirant.


      À présent, la meilleure défense, c’était la patience.


      Dehors, les hommes s’étaient tus. Karen les entendit s’affairer, mais elle ne voyait pas ce qu’ils fabriquaient et décida de reprendre sans bruit son poste d’observation.


      Ils lancèrent un bidon rouillé, dont le contenu se répandit à l’entrée de la galerie. Dès que l’odeur nauséabonde lui envahit les narines, elle comprit avec effroi de quoi il s’agissait.


      Du kérosène !


      Karen se couvrit la bouche pour éviter l’intoxication. Les pillards voulaient les forcer à sortir en mettant le feu ou les tuer. Elle s’écarta de nouveau : elle n’oserait pas tirer, car, avec un liquide aussi inflammable, la moindre étincelle risquait de déclencher un incendie.


      Derrière elle, la sérieuse Miyuki pianotait frénétiquement sur l’écran de son PDA :


      — J’essaie d’appeler Gabriel au secours, mais il y a trop d’interférences.


      — Si tu t’approchais de l’entrée ? suggéra Karen, épatée par l’ingéniosité de son amie.


      Sous l’éclairage fugace du PDA, le serpent sculpté aux prunelles de rubis ressemblait décidément à s’y méprendre au tatouage de leur agresseur. Y avait-il un lien entre les deux ? Si oui, lequel ? La pyramide était pourtant restée des siècles sous l’eau !


      Miyuki avança de quelques pas. La flaque de kérosène s’étendait désormais dans la salle. D’un bref coup d’œil à l’extérieur, Karen aperçut le bidon renversé. Bien que les assaillants aient disparu du champ de vision, elle les entendait encore. Ils chantaient… ou peut-être ils psalmodiaient.


      — Grouille-toi, ma grande, frissonna-t-elle.


      Miyuki s’allongea à plat ventre dans le carburant et, toute tremblante, elle tendit le bras au maximum pour capter un signal Wi-Fi :


      — Je distingue à peine l’écran.


      — Essaie au moins. Il faut qu’on…


      — Bonjour, professeur Nakano, lâcha la voix tonitruante de son assistant personnel.


      Miyuki, qui barbotait dans le kérosène, se figea :


      — Gabriel ?


      — Je continue de recueillir vos informations et de les mettre en corrélation. Sinon, en quoi puis-je vous aider ?


      Dehors, les types débitaient toujours leurs psalmodies. Ils n’avaient rien entendu.


      — Peux-tu repérer notre position ?


      — Bien sûr, professeur Nakano. Mon GPS fonctionne parfaitement.


      — Alors, contacte les autorités de Chatan. Dis-leur que des brigands nous attaquent à cet endroit précis.


      Avant que Gabriel ne réponde, les chants s’interrompirent. Karen empoigna Miyuki par le bras pour l’inciter à se taire. La Japonaise récupéra son PDA et elles roulèrent sur le flanc. Le visage du premier type resurgit à l’entrée. Cette fois-là, il n’était pas muni d’une lampe torche mais d’une allumette.


      Elles étaient fichues !


      Il gratta le bâtonnet soufré sur la pierre. Une petite flamme jaillit et, après les avoir de nouveau appelées, comme à regret, il jeta l’allumette au fond de la galerie.


      Nord-ouest de l’atoll d’Eniwetok, océan Pacifique


      — Tu commences à manquer d’air, prévint Lisa.


      Depuis leur problème de liaison radio, elle était sur les nerfs et contactait Jack toutes les deux minutes.


      — Je sais ! Je vois bien ma jauge d’oxygène.


      Il utilisa les bras articulés du sous-marin pour dégager un morceau de fuselage, mais le tourbillon de vase qu’il souleva lui obstrua la vue. Depuis près d’une heure, il cherchait les boîtes noires dans les décombres du Boeing grâce au bip qu’elles émettaient. Il lâcha son pan de métal tordu, passa la marche arrière et se servit des propulseurs pour dissiper le nuage compact. Il n’avait pas le temps d’attendre que le limon se redépose de lui-même.


      Dès que le Nautilus recula un peu, l’eau redevint limpide. Une fois satisfait du résultat, le pilote repartit à l’assaut du champ de ruines. Dérangé par ses manœuvres, un gros concombre de mer fila sur le sable.


      Allez, ma vieille, où te caches-tu ?


      Soudain, Jack l’aperçut. Un cube à moitié enfoui dans la boue. Dieu merci ! Il épongea la sueur qui lui piquait les yeux. À force de se démener, il avait transformé l’habitacle en vraie étuve.


      — J’ai trouvé ! s’écria-t-il d’une voix rauque.


      — Tu peux répéter ?


      — J’ai localisé la seconde boîte noire.


      Il avança de quelques centimètres et se posa sur le sable. Le caisson rouge et orangé gisait près du nez du submersible. L’expression « boîte noire » était trompeuse : en réalité, les enregistreurs de vol n’avaient jamais été de cette couleur-là. Avec sa pince droite, Jack attrapa le parallélépipède et, soudain grisé de bonheur, il l’extirpa délicatement de la vase. Il avait réussi ! C’était bien la mémoire du cockpit d’Air Force One.


      — Je l’ai !


      — Alors, ramène vite tes fesses ici, Jack ! Tu es presque au point de non-retour. Ton taux de CO2 commence à grimper.


      — Je vous entends, Mère, répondit-il en vérifiant ses jauges.


      Il lui restait juste assez d’oxygène pour refaire surface. Du moins l’espérait-il. Après un demi-tour en épingle, il regagna l’endroit où il avait laissé la première boîte noire, c’est-à-dire l’enregistreur de vol, et la saisit dans sa tenaille gauche.


      — J’ai récupéré les deux trophées. Je remonte !


      Alors que Jack allait lâcher du lest, quelque chose miroita au fond de l’océan. Perplexe, il braqua ses phares dessus.


      — Oh, putain ! haleta-t-il, médusé.


      — Qu’y a-t-il ?


      Un visage le contemplait. Jack mit deux secondes à comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un cadavre : la figure, solide et cristalline, luisait d’un éclat verdâtre. Du jade. Le temps d’ajuster ses lampes, il reconnut les traits asiatiques et la vieille couronne de guerre. On lui avait dit que le Premier ministre chinois avait offert au président Bishop la réplique grandeur nature en jade d’un de leurs fameux soldats en terre cuite. Le Nautilus s’approcha doucement et, du bout de son bras mécanique, il tapota le buste. La tête roula sur le sable. C’était tout ce qui restait d’une statue de trois mètres de haut.


      — Qu’y a-t-il, Jack ? insista Lisa.


      — Rien, ça va. Je remonte.


      Avant de partir, il observa les prunelles vertes de l’unique survivant du drame. Quel réalisme ! Il transféra les deux boîtes noires sur une seule pince et empoigna le débris de statue : il n’était pas question d’oublier le tout dernier cadeau offert au président défunt.


      Son précieux butin entre les mains, Jack vida les ballasts et, avec un petit coup de propulseur, le sous-marin redécolla aussitôt.


      Les décombres s’estompèrent en contrebas. Près du centre, la mystérieuse flèche cristalline attira à nouveau son attention. Charlie aurait vendu père et mère pour étudier l’incroyable structure. Avec un peu de chance, la vidéo sur DVD serait suffisamment nette.


      Peu à peu, l’épave sortit du champ panoramique des phares. Tout ankylosé, Jack se renfonça dans son siège. Il ne s’était pas rendu compte de l’intensité de l’effort : la tension, l’espace réduit, le travail de fourmi… Pendant ses fouilles, tout son corps avait été sous adrénaline. À plusieurs reprises, l’étrange picotement s’était réveillé et lui avait redonné la chair de poule, comme si les yeux des victimes le fixaient. Parfois, il aurait juré apercevoir un mouvement furtif mais, dès qu’il avait tourné la tête, il n’avait vu que des fragments d’épave.


      — Quelqu’un veut te parler, Jack.


      — Qui ça ?


      Une voix émana des haut-parleurs :


      — Comment allez-vous, Jack ?


      — Amiral ?


      Que fabriquait Mark Houston à bord de l’Abyss Explorer ?


      Comme s’il lisait dans ses pensées, le haut gradé annonça :


      — Je suis arrivé il y a dix minutes et j’ai appris la bonne nouvelle en chemin. Vous avez récupéré les deux boîtes noires ?


      — Oui, monsieur. Je devrais émerger dans un petit quart d’heure.


      — Je savais que vous en étiez capable.


      Jack ne répondit pas. Il avait beau vouloir oublier son passé naval, les félicitations de son ancien supérieur lui faisaient chaud au cœur.


      — Comment le Nautilus a-t-il réagi ? reprit Houston.


      — Hormis un bref pépin au niveau des communications, il s’est porté comme un charme.


      — Tant mieux, car les membres du NTSB ont étudié votre vidéo de l’épave. Ils ont déjà repéré des pièces essentielles de l’avion qu’il faudrait remonter à l’air libre. Accepteriez-vous de nous aider au remorquage ?


      Quelle poisse ! Jack avait espéré que la récupération des deux enregistreurs de vol mettrait un terme à ses obligations :


      — Je dois consulter mon équipe.


      — Bien sûr, je vous laisse y réfléchir cette nuit. Le NTSB aura déjà plus qu’à faire avec l’analyse des boîtes noires.


      Jack grimaça. Il n’avait aucune envie de redescendre dans le cimetière marin. Même s’il avait passé les dix dernières années à fouiller des épaves, celle-là était différente : elle lui rappelait trop son propre accident.


      — Tout ce que je peux vous dire pour l’instant, amiral, c’est que j’étudierai la question.


      — Je n’en demande pas plus.


      Soupir aux lèvres, Jack regarda son compteur atteindre la barre des deux cents mètres. Les eaux s’éclaircissaient peu à peu, comme aux prémices de l’aube après une interminable nuit sans lune, et il avait hâte de revoir le ciel.


      Un timbre plus familier retentit à la radio :


      — On a détecté ton signal GPS. Charlie a déjà mis le canot pneumatique à l’eau.


      — Merci, Lisa. Il me tarde de quitter mon cercueil en titane et de prendre une bonne douche fraîche.


      — Que penses-tu de la requête de l’amiral ?


      Jack fit la moue. Il aurait préféré en parler plus tard :


      — À ton avis ? On devrait accepter ?


      — Bah, la décision t’appartient, mais ce petit incident radio m’embête. Le Nautilus reste un vaisseau expérimental. Il n’était pas censé subir de test aussi poussé. J’aimerais qu’on le mette en cale sèche et qu’on le passe au peigne fin afin de vérifier que les rivets n’ont pas souffert. À une profondeur pareille, il ne faut pas tenter le diable.


      — Tu as sans doute raison. Cette épave n’ira nulle part.


      Jack se sentit réconforté. Il aurait ainsi du temps pour mettre de l’ordre dans ses émotions.


      — Dis à Robert de préparer le portique de levage. Avant d’étudier la demande de la Navy, on va sortir le Nautilus et l’inspecter à fond.


      — Excellente idée, approuva Lisa avec soulagement.


      À cent mètres de la surface, Jack distingua le halo lointain du soleil à travers l’eau sombre.


      — Je devrais émerger dans moins d’une minute.


      — On t’attend. Charlie est en route.


      Les paupières closes, il s’accorda un ultime moment de tranquillité. Si l’amiral se trouvait à bord, il n’aurait sans doute plus une seconde à lui jusqu’au soir : un long débriefing l’attendait.


      Quand la lumière du jour rejaillit brusquement, il rouvrit les yeux et sortit ses lunettes noires d’un vide-poches latéral. Après plusieurs heures de plongée en eaux profondes, le soleil était aveuglant. En refermant la porte du compartiment, Jack effleura le graveur de DVD.


      Sans raison valable mais incapable de résister à la tentation, il éjecta le disque et le rangea dans une poche zippée de sa combinaison. La vidéo de la mystérieuse flèche n’avait rien à voir avec le crash et Charlie voudrait la regarder. Si les enquêteurs en entendaient parler, ils la confisqueraient et finiraient par l’égarer parmi les milliers d’autres indices. Du moins, ce fut sa façon de justifier son acte.


      En vérité, c’était surtout le moyen de garder un certain contrôle sur les événements. Il entendait conserver de l’aventure un petit souvenir personnel.


      Le ronronnement d’un hors-bord couvrit le clapotis de l’océan contre sa bulle transparente. Jack se retourna et vit les flotteurs verts de son Zodiac bondir sur les vaguelettes.


      Ravi, il chaussa ses lunettes et aperçut Charlie à la barre. Le grand Jamaïcain agita le bras vers lui. La cavalerie arrive ! Surprise ! Il était escorté d’un type en combinaison de plongée noire. Jack fronça les sourcils. Qui est-ce ?


      Une fois à distance raisonnable, le géologue bondit sur la coque du Nautilus et, tandis que ce dernier vérifiait les amarres, l’inconnu plongea par-dessus bord.


      Charlie dévissa les boulons du dôme et, dès que Jack fit basculer la coupole sur ses gonds, une bouffée d’air marin envahit l’habitacle. Il inspira à fond. Jusque-là, il n’avait pas remarqué à quel point l’atmosphère intérieure s’était viciée. Il était vraiment passé à un cheveu de la catastrophe.


      — Qui vous accompagne, Charlie ?


      — Un enquêteur du NTSB. Il vient vérifier que les boîtes noires ne risquent rien.


      Jack s’extirpa du compartiment, fit craquer ses articulations et remonta à l’avant du submersible :


      — J’aurais pu m’en charger.


      — Ils ne veulent courir aucun risque. Sécurité nationale et tout le bazar ! Il fallait qu’un membre de leur équipe soit présent.


      Équipé d’un masque et d’un tuba, le type s’affaira devant les bras encore immergés du Nautilus. Au moins, ils avaient envoyé quelqu’un qui semblait s’y connaître en sous-marins. Après avoir desserré la première tenaille, il fourra les enregistreurs de vol dans un gros sac-bouée fixé à sa ceinture. Sans reprendre sa respiration, il s’attaqua à l’autre pince, libéra le buste en jade et le rangea à l’intérieur d’un autre sac étanche.


      En tout cas, sa maîtrise forçait le respect.


      Au moment où le second colis regagnait la surface, Charlie lança à Jack :


      — Aidez-moi à tourner le canot !


      Le capitaine quitta son poste d’observation pour finaliser le remorquage du submersible jusqu’à l’Abyss Explorer. Ils n’auraient pas beaucoup de route à parcourir : par bonheur, leur bateau se dirigeait déjà vers eux !


      Soudain, le Zodiac tangua. Jack se raccrocha au siège du conducteur. Derrière lui, le gars du NTSB se hissait sur un flotteur. Le capitaine voulut lui prêter main-forte mais, le temps qu’il le rejoigne, l’homme s’était débrouillé comme un chef et tirait le premier sac-bouée hors de l’eau.


      — Laissez-moi vous aider.


      Alors qu’il se penchait pour attraper le second paquetage, il reçut un gros coup de hanche qui l’envoya sur les fesses.


      — Lâchez ça ! aboya l’autre sur un ton autoritaire.


      Jack se releva, cramoisi de colère. Personne n’avait le droit de le bousculer sur son propre bateau !


      — Non, mais dites donc ! Pour qui vous prenez-v…


      Le colosse arracha son masque et rabattit la capuche de sa combinaison de plongée.


      Impossible ! songea Jack, abasourdi. Il n’avait pas vu son ancien camarade d’armée depuis plus de dix ans.


      — David ?


      Le grand blond avait le visage déformé par la haine. Avant que Jack ne puisse esquisser un geste, un uppercut lui fracassa la mâchoire et lui fit voir trente-six chandelles.


      Charlie courut s’interposer entre les deux :


      — Vous êtes cinglé ou quoi ?


      — Ne vous en mêlez pas, souffla Jack.


      Un goût de sang sur la langue, il se releva. Quant au grand Jamaïcain, il recula d’un demi-pas, prêt à le défendre si nécessaire.


      — Ça, c’était pour Jen ! gronda David Spangler.


      Jack se frotta le bas du visage. Il n’y avait rien à répondre. Il ne lui en voulait même pas d’avoir réagi ainsi. Il s’adossa à un siège :


      — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


      — Le nouveau Président m’a chargé de mener l’enquête.


      — En quoi la CIA est-elle concernée ? (La paupière droite de son interlocuteur palpita.) Oui, j’ai entendu parler de ta mutation, David. Apparemment, tu as eu de l’avancement.


      — Et, toi, tu aurais dû continuer de vivre en ermite, pesta Spangler avant de hisser le second sac-bouée à bord.


      — Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée de venir ici.


      — Laisse-moi deviner : tu es là à la demande de l’amiral Houston. Cet enfoiré t’a toujours eu à la bonne, Kirkland !


      — C’était aussi un ami de Jennifer. Allez, Charlie, on rentre au bateau.


      Il toisa David et, dans ses yeux bleus, il lut tous les reproches dont son propre cœur était accablé.


      — Je suis désolé pour ta sœur…


      — Rien à foutre de tes excuses ! Je fais mon boulot, tu fais le tien. Je veux juste que tu restes en dehors de mon chemin.


      Il n’existait pas de mots susceptibles d’apaiser leur vieille querelle. David ne lui pardonnerait jamais la mort de Jennifer. Entre eux, le fossé était impossible à combler. Jack préféra donc jeter l’éponge et revint à la poupe pour s’assurer que les amarres ne se coinceraient pas dans le moteur. À son passage, l’ancien membre des forces spéciales se pencha vers lui, le souffle chaud contre son visage.


      Tel un animal enragé, il avait les prunelles étincelantes de rage et, sur le ton de la confidence, il murmura :


      — Ce n’est pas terminé, Kirkland.


      Au large de Yonaguni, préfecture d’Okinawa


      — Recule !


      Karen tira son amie vers elle et, tandis que le feu courait le long du kérosène, elles se réfugièrent à quatre pattes derrière l’autel.


      Les flammes s’accompagnaient d’une chaleur torride et d’une fumée âcre. Les yeux rouges, Miyuki se couvrit la bouche.


      Karen la rejoignit. De peur d’alerter les pillards, elle s’empêcha de tousser. Que faire ? Son regard larmoyant se posa sur le serpent de pierre enroulé autour de l’autel. Dans les prunelles brillantes de l’animal se reflétait l’intensité du brasier. Des rubis.


      — Karen… ?


      Les deux femmes se blottirent l’une contre l’autre. Le mur de flammes les empêchait de fuir et une épaisse fumée saturait l’atmosphère.


      — Je suis désolée, Miyuki.


      — Pourrait-il exister une autre issue ? Une sortie secrète ?


      — Aucune idée. Si c’est le cas, elle doit se trouver près de l’autel.


      De nouveau, le regard de Karen fut attiré par l’étrange reptile. Quelque chose la dérangeait, surtout au niveau des pupilles rouge vif. Elle effleura la pierre, puis l’aperçut, miroitant à la lueur des flammes : un défaut. Un rubis brillait beaucoup plus que l’autre, comme si, derrière, la tête était creuse. Du bout de l’index, elle appuya sur l’œil à facettes.


      — Qu’est-ce que tu fiches ? balbutia Miyuki.


      La pierre précieuse s’enfonça dans le crâne du serpent et, après un cliquetis sec, le haut de la statue s’ébranla.


      — Un système de déverrouillage !


      Karen pouvait faire basculer la tête d’avant en arrière, mais aucun miracle ne se produisit. Quel en était donc l’intérêt ?


      Le brouillard gris retomba un peu. À l’entrée du tunnel, les flammes cédèrent du terrain, signe que le kérosène était presque entièrement consumé mais, dehors, les agresseurs recommencèrent à s’activer. Comme leur première tentative d’enfumage avait échoué, quel sort leur réservaient-ils à présent ?


      La réponse fut rapide : un cocktail Molotov traversa la salle et explosa contre l’autel, créant un nouveau rempart enflammé.


      Surprise, Miyuki se recroquevilla derrière la table sacrée.


      — Qu’ils aillent se faire foutre ! pesta Karen.


      Au mépris du danger, elle s’approcha du serpent. Le mécanisme secret sous-entendait qu’il ne s’agissait pas d’un simple ornement. Peut-il y avoir un passage secret ? Les joues cramoisies, elle observa l’animal en détail. Il s’enroulait autour de l’autel, la queue à proximité immédiate de sa tête dressée. La jeune femme songea au dragon Ouroboros. Le serpent qui se mordait la queue. Symbole de l’infini. C’était une figure mythologique majeure de nombreuses civilisations. Elle existait même dans l’astrologie maya.


      À l’extérieur, les types s’impatientaient. Une balle ricocha sur le mur. En se baissant pour esquiver la pluie d’éclats de roche, Karen actionna la tête du serpent jusqu’à ce que le museau du reptile touche sa propre queue.


      Un puissant grincement résonna sous ses pieds. Elle se raidit : l’autel s’enfonçait dans le sol.


      Miyuki balaya l’écran de fumée devant elle :


      — Que se passe-t-il ?


      — Viens !


      Karen braqua le stylo-lampe vers les ténèbres : l’autel était descendu de deux bons mètres.


      Persuadée qu’une salle plus vaste se trouvait en contrebas, elle se pencha au-dessus du trou. La balle lui frôla l’oreille gauche. La jeune femme sentit sa chaleur la raser au moment où elle plongeait à plat ventre.


      — Il n’y a pas d’autre issue, murmura-t-elle.


      Les yeux écarquillés de terreur, Miyuki acquiesça en silence.


      Après avoir coincé la torche entre ses dents, Karen balança les jambes à l’intérieur du puits et tâta le terrain du bout des orteils. Elle n’avait pas pied, mais elle visa le haut de l’autel et s’élança. L’atterrissage fut rude, elle dut poser la main au sol.


      Un peu partout, il y avait des flaques d’eau glacée. Des paquets d’algues blanchâtres pendaient au plafond. Au bout de la pièce, on discernait l’entrée d’un tunnel. Karen se releva et l’observa de plus près. Non, pas un tunnel… un escalier ! Il semblait descendre à pic mais, où qu’il mène, c’était toujours mieux que de rester là.


      Deux nouvelles détonations claquèrent. Miyuki glapit d’effroi et se jeta à terre.


      — Passe-moi mon flingue ! lança Karen.


      Le visage de la Japonaise s’effaça quelques instants.


      — Tiens !


      — À ton tour, maintenant !


      — Pas encore.


      Son amie disparut à nouveau. Que manigance-t-elle ?


      Lorsque les jambes de Miyuki resurgirent, Karen guida ses chevilles :


      — C’est bon. Tu ne risques rien.


      La petite informaticienne lâcha prise et atterrit presque sur son amie, qui l’aida à garder l’équilibre.


      — Beau boulot.


      — Merci, chuchota Miyuki, son barda serré sur le cœur. Il n’était pas question que j’abandonne Gabriel.


      Malgré la situation, Karen sourit en ramassant son arme. Apparemment, les deux copines avaient chacune leur moyen de défense. Après avoir rangé le pistolet dans son étui, elle le mit en bandoulière :


      — Allez, c’est parti.


      Dès qu’elles sautèrent de l’autel, des rouages grincèrent au-dessus de leurs têtes. La plate-forme remonta sur un pilier en basalte et la salle se reverrouilla.


      — Un mécanisme pressosensible ! s’extasia Karen.


      Elle n’en revenait pas qu’après avoir baigné des siècles dans l’océan salé, l’ingénieux système de contrepoids fonctionne encore.


      Il faisait de nouveau très noir. Au loin, l’escalier dégoulinait d’eau. Miyuki sortit une grosse torche de son sac, braqua le faisceau devant elle et annonça d’un air déterminé :


      — À toi d’ouvrir le chemin.


      Karen obéit en silence. Les marches étaient étroites mais, vu la hauteur sous plafond, on pouvait se tenir droit. Les gouttes résonnaient de plus en plus fort. Elle caressa la paroi humide :


      — Les blocs de pierre s’emboîtent parfaitement. On sent à peine les jointures.


      Inquiète de leur sort, Miyuki émit un grognement évasif :


      — Tu crois qu’ils vont nous suivre ?


      — Je… je n’en sais rien mais, au cas où, autant avancer le plus loin possible.


      Le souffle court, la Japonaise se tut quelques instants, puis elle posa la question qui trottait aussi dans la tête de Karen :


      — À ton avis, on va arriver où ?


      — Sans doute dans une chambre funéraire royale, mais je n’en mettrais pas ma tête à couper. L’escalier est super raide. On ne doit plus être très loin du pied de la pyramide.


      En effet, les marches débouchèrent bientôt sur une longue galerie en ligne droite. Le faisceau de la torche n’en perçait même pas le mystère jusqu’au bout. Karen supposa que le couloir menait à l’extérieur du bâtiment.


      Intriguée, elle posa le pied sur la dernière marche. Le sol du tunnel disparaissait sous trente centimètres d’eau. À la lueur de sa lampe, elle vit des gouttes ruisseler des lézardes du plafond :


      — On doit se trouver sous l’océan. Regarde les murs. Ils ne sont plus constitués de blocs empilés : c’est de la roche brute. Il a sans doute fallu des décennies pour creuser un tel passage.


      — Pas forcément. Il pourrait s’agir d’un simple tunnel de lave. Le Japon en regorge.


      — Hum ! Possible.


      — Je ne m’y connais pas trop, mais si on attendait…


      Elle fut interrompue par l’écho puissant du métal sur la pierre. Les deux filles se dévisagèrent.


      — Ils veulent forer un chemin jusqu’à nous, frémit Karen.


      — Vite ! Taillons-nous d’ici !


      Poussée par Miyuki, elle s’écrasa dans l’eau en haletant lorsqu’un froid glacé lui saisit les chevilles. Une forte odeur de sel imprégnait l’atmosphère confinée. Cramponnée à son sac, la petite Japonaise suivit le mouvement. Le bruit de leurs pas leur mettait les nerfs à vif.


      Karen passa la main sur le mur. Il était presque aussi lisse qu’un miroir, trop parfait pour avoir été façonné par des outils rudimentaires. Cela ressemblait davantage à un phénomène naturel, comme son amie l’avait suggéré. Elle tapota la paroi.


      — Arrête ! s’écria Miyuki. Tu veux nous noyer ou quoi ?


      — Mais ce passage existe depuis un sacré bout de temps !


      — Ce n’est pas une raison pour frapper sur les murs. Après la vague de séismes et de soulèvements de terrain, on ne connaît pas leur degré de fragilité.


      — D’accord, je n’y touche plus.


      Le couloir s’élargit. Elle força l’allure. Enfin la sortie ? De tout son cœur, elle espéra découvrir une autre issue. Le fracas des marteaux sur la pierre résonnait toujours derrière elles : leurs poursuivants ne lâchaient pas l’affaire.


      Karen, qui avait désormais de l’eau jusqu’aux genoux, se figea et regarda autour d’elle, bouche bée. S’il s’agissait bien d’un tunnel de lave, une grosse bulle s’était formée en plein milieu : le plafond s’y était incurvé, aussi lisse et parfait que les murs eux-mêmes.


      Il était même émaillé d’infimes cristaux de quartz étincelants. Au début, Karen crut qu’ils étaient incrustés au hasard puis, à bien les observer, elle balbutia :


      — C’est une carte du ciel. Regarde, ici, tu as la constellation d’Orion.


      Moins impressionnée et surtout alertée par un nouveau coup de massue, Miyuki lorgna derrière elle :


      — On devrait continuer notre route.


      Karen baissa sa lampe. Elle savait que son amie avait raison, mais ses jambes refusaient d’obéir. On n’avait jamais rien découvert de tel sur aucune île du Pacifique Sud. Qui avait pu créer un truc pareil ? Avec sa torche, elle éclaira le mur au niveau de sa taille. Un éclat vif retint son attention : dans une niche creusée à même la paroi, quelque chose reflétait la lumière de la lampe. Elle s’approcha.


      Miyuki voulut protester mais, d’un geste, Karen lui intima de se taire. La minuscule alcôve abritait une étoile en cristal grande comme la paume de la main. Ses cinq branches chatoyaient comme si un arc-en-ciel avait explosé à l’intérieur. Soudain, la jeune anthropologue remarqua des entailles sur le mur voisin et recula d’un pas. Elle avait failli passer à côté.


      — Mon Dieu !


      La pierre était soigneusement gravée de trois rangées de symboles composant, à l’évidence, une espèce de langue archaïque.


      Karen effleura le premier signe. Le trait était net, précis, comme tracé avec un outil à pointe de diamant, alors que les symboles eux-mêmes restaient plutôt grossiers. De simples hiéroglyphes représentant des êtres humains et des animaux dans des positions tordues. De mystérieuses icones qui se répétaient au fil des lignes.
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      Elle balaya le mur avec sa torche. En fait, les gribouillis se prolongeaient autour de la bulle.


      — J’ai besoin d’enregistrer ça, haleta-t-elle.


      Miyuki la dévisagea d’un air ahuri :


      — Pardon ?


      — Il faut faire une vidéo, garder une trace. Je ne peux pas courir le risque de tout perdre.


      — Tu débloques ? On doit se barrer en vitesse, oui !


      — Les pillards pourraient saccager le site. À moins qu’il ne sombre de nouveau dans l’océan.


      — Moi, je crains surtout qu’on ne coule avec lui.


      Karen l’implora du regard.


      Résignée, Miyuki sortit son appareil photo numérique et lui tendit sa torche :


      — Il me faut un maximum de lumière. Suis-moi pendant que je filme.


      Tandis que son amie promenait lentement l’appareil le long des parois de la bulle, Karen prit conscience d’un détail :


      — Il ne s’agit pas de trois rangées distinctes mais d’une seule ligne qui part de l’étoile en cristal et cerne la salle comme le sillon d’un 33 tours.


      — Ou un serpent enroulé sur lui-même. Bon, satisfaite ?


      — Tu m’ajoutes quelques clichés de la carte stellaire au plafond ?


      Miyuki, les sourcils froncés, s’exécuta.


      — Je prends aussi le cristal. Pas question de laisser des voyous s’en emparer.


      Karen tenta de déloger l’étoile de sa niche, mais l’objet refusa de bouger.


      — Merde ! Elle est scellée au mur.


      — Laisse tomber, maugréa Miyuki.


      Les coups de pioche s’étaient tus depuis quelques minutes.


      — Ce silence ne me plaît pas. Ils ont peut-être réussi à passer.


      Karen grimaça. Elle refusait d’abandonner le précieux cristal :


      — Éclaire-moi, je verrai mieux ce que je fais.


      Miyuki braqua sa lampe à l’intérieur de l’alcôve, ce qui créa à nouveau un superbe arc-en-ciel.


      — Quelle splendeur ! concéda-t-elle à voix basse.


      Karen agrippa l’étoile, qui, cette fois-là, céda facilement. Étonnée, elle trébucha en arrière, se cogna contre son amie et, patatras, la torche atterrit dans l’eau.


      — J’espère que tu as terminé, grogna Miyuki en ramassant son bien. Coup de bol ! J’avais emporté du matériel étanche.


      Karen serra l’étoile contre son ventre. Comme elle devait la tenir à deux mains, elle avait l’air de jouer au bowling. Son butin n’était pas scellé à la niche, seulement elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit si lourd :


      — Ce machin pèse une tonne.


      Elle le fourra dans une poche de sa besace qui, à présent, lui tirait sur l’épaule.


      — C’est bon, on continue.


      — Grouillons-nous, Karen. Je me méfie du calme avant…


      Boum ! Le tunnel trembla. Prises de court, elles se retrouvèrent à genoux, assourdies par un fracas retentissant.


      Tout en maintenant le sac hors de l’eau, Karen essaya de ressortir son pistolet. Miyuki pointa sa torche vers le couloir déjà envahi de fumée.


      — De la dynamite, comprit la Canadienne. Ils ont dû se lasser d’y aller à coups de marteau.


      À mesure que le vacarme de l’explosion s’atténuait, un grondement sourd emplit la galerie. Les filets d’eau se transformèrent en profonds gargouillis. Quelques mètres plus loin, un mini-geyser jaillit de la roche. Plus près, une fissure s’ouvrit au-dessus de leurs têtes et les aspergea.


      — Ça s’effondre ! s’exclama Miyuki, terrifiée.


      Des dizaines de brèches apparurent de part et d’autre du tunnel, des cailloux s’écrasèrent un peu partout et, bientôt, elles eurent de l’eau jusqu’aux cuisses.


      — Cours ! hurla Karen.


      Alors que son amie s’engouffrait dans la galerie suivante, Miyuki s’efforça de suivre le rythme malgré le niveau qui montait :


      — On va où ?


      Karen n’avait pas de réponse. D’abord le feu – ensuite, l’eau. Sans la peur qui lui engourdissait le cerveau, elle aurait apprécié l’ironie de la situation mais, là, non. Droit devant, le couloir s’enfonçait dans la nuit et se remplissait très vite d’eau glacée.

    

  


  
    
      CHAPITRE 8


      FIN DE PARTIE


      26 juillet, 17 h 45

      Nord-ouest de l’atoll d’Eniwetok, océan Pacifique


      Vêtu de son éternel maillot de bain rouge et d’un peignoir en coton blanc, Jack se reposait dans un transat sur le pont du bateau. Après sa longue douche, il avait encore les cheveux mouillés et profitait de la douce chaleur de l’après-midi. Son chien, Elvis, dormait à ses pieds.


      De l’autre côté du pont, les lignes épurées du Nautilus 2000 miroitaient au soleil couchant. Pendant que Robert vérifiait chaque centimètre carré de la coque en titane, Lisa inspectait l’intérieur. Jusqu’à présent, le vaisseau semblait avoir résisté sans problème aux pressions extrêmes. Seul bémol : la brève panne radio. Lisa avait passé l’ordinateur de bord et les systèmes de communication au crible mais, pour l’instant, elle n’avait rien relevé de suspect.


      — Comment va votre mâchoire ?


      Jack se tourna vers son voisin de transat. L’amiral Mark Houston tirait une bouffée du gros cigare qu’il lui avait sorti de sa réserve personnelle. En même temps, il grattouillait Elvis derrière l’oreille, ce qui lui valait quelques faibles coups de queue.


      Jack frictionna ses maxillaires endoloris :


      — J’ai connu pire.


      Houston observa son cigare avec ravissement :


      — Ah, le tabac cubain ! Certes, j’enfreins un paquet de lois…


      — Mais ça vaut le coup, non ?


      — Et comment !


      Hormis l’amiral et ses deux aides de camp, Jack avait le bateau à lui tout seul, du moins jusqu’à nouvel ordre. Après avoir soigneusement emballé les boîtes noires et les avoir placées sous surveillance armée, David Spangler et ses inspecteurs fédéraux s’étaient dépêchés de regagner l’USS Gibraltar. L’amiral, lui, était resté. On le préviendrait dès que les enregistreurs de vol auraient livré leurs premières informations. En attendant, tout le monde retenait son souffle.


      — J’imagine que vos retrouvailles avec le capitaine Spangler n’ont rien résolu.


      — Qu’espériez-vous, monsieur ?


      Jack s’avachit sur sa chaise longue. D’abord le Gibraltar, ensuite l’amiral Houston et, à présent, David Spangler. Tous réunis comme avant ! Il avait passé plus de dix ans à fuir son passé et voilà qu’il était de retour à la case départ.


      — Rien ne change. Même avant l’accident, David me détestait : il m’en voulait d’avoir pris sa place à bord de la navette.


      — Vous n’y étiez pour rien. C’est la NASA qui a décidé.


      — Allez le lui dire ! La veille du lancement, on s’est engueulés. J’ai même failli laisser tomber.


      — Je m’en souviens. Il avait découvert que vous fréquentiez Jennifer durant votre année d’entraînement spatial, confirma Houston, le cigare pointé sur la lèvre enflée de Jack. Apparemment, il ne vous l’a toujours pas pardonné.


      — Il a perdu sa sœur. Qui pourrait lui en vouloir ?


      — Vous devriez. On a perdu d’autres navettes. Tout le monde connaît les risques du métier… et puis, il y a un truc qui me dérange chez Spangler. Je ne m’y suis jamais habitué. Sous son apparente froideur couve une haine féroce. Je ne suis pas surpris que Nicolas Ruzickov l’ait recruté à la CIA. Ces deux requins sont faits pour s’entendre.


      Devant la mine étonnée de son interlocuteur, Houston ajouta sur un ton sévère :


      — Surveillez vos arrières, mon vieux. Ne laissez pas votre sentiment de culpabilité émousser votre vigilance. Pas quand Spangler rôde dans les parages.


      Jack se rappela les prunelles étincelantes de fiel de David : Ce n’est pas terminé, Kirkland. Il avait peut-être intérêt à suivre le conseil de son ancien supérieur et à garder ses distances. Les paupières closes, il se renfonça dans son siège :


      — Si seulement j’avais détecté le problème quelques secondes plus tôt… ou serré sa main plus fort.


      — Avec des si, on mettrait Paris en bouteille mais, vous savez, il arrive qu’un grain de sable vienne enrayer la machine. On ne peut pas voir tous les pistolets pointés sur soi. La vie n’est pas aussi juste.


      — Depuis quand êtes-vous devenu philosophe ?


      — Ah ! Avec l’âge, on acquiert une certaine sagesse.


      — Jack, viens voir ! lança Lisa, penchée au hublot du Nautilus.


      — Qu’y a-t-il ?


      La jeune femme se contenta d’agiter le bras.


      — D’accord, j’arrive.


      Il s’extirpa de son transat et, comprenant que l’amiral s’apprêtait à le suivre, il souffla :


      — Détendez-vous, je reviens.


      À son tour, Elvis fit mine de se relever, mais son maître l’en empêcha :


      — Toi aussi, reste ici.


      Le berger allemand se rallongea en poussant un grognement agacé.


      Houston lui tapota le flanc :


      — Entre vieillards, on va se tenir compagnie !


      Jack leva les yeux au ciel, puis il traversa le pont et grimpa sur l’escabeau pour rejoindre Lisa :


      — Quoi de neuf ?


      — Vise un peu l’horloge interne.


      Sur l’écran à cristaux liquides rouge vif, les secondes s’égrenaient normalement.


      — Maintenant, regarde ma montre.


      Par rapport à sa Swatch, il y avait un léger décalage.


      — D’accord, l’horloge retarde de cinq minutes.


      — Avant ta plongée, je l’ai synchronisée moi-même au centième de seconde près.


      — Je ne comprends toujours pas ce que ça signifie.


      — J’ai comparé avec le registre de données du biocapteur. La différence correspond exactement à la durée du problème radio.


      — La panne de liaison a donc aussi affecté l’horloge. Il doit y avoir un court-circuit au niveau d’une batterie.


      — Non, j’ai tout contrôlé. Quand tu étais déconnecté, as-tu vu l’horloge s’arrêter ?


      — Non, je me rappelle avoir vérifié. Elle fonctionnait normalement.


      Lisa s’extirpa du siège baquet :


      — Ça ne colle pas. Les diagnostics des systèmes n’ont rien révélé. Tu ne me caches rien, j’espère ?


      Derrière eux, l’amiral savourait les effluves délicieux de son cigare cubain. Jack baissa d’un ton. Au cours du débriefing, il ne s’était pas attardé sur les détails de la mystérieuse colonne en cristal. De toute façon, personne n’avait semblé s’y intéresser.


      — Le pilier que j’ai découvert au fond…


      — Celui qui figure sur le DVD que tu as donné à Charlie.


      De peur d’être pris pour un illuminé, le capitaine se mordit la lèvre, puis il se passa la main dans les cheveux :


      — Je ne sais pas. Il s’en dégageait un étrange concert de vibrations ou d’harmoniques qui a détraqué ma boussole. Ma peau me démangeait, comme si des milliers de fourmis me rampaient sur le corps.


      — Pourquoi ne m’en as-tu pas avertie avant ?


      — Je ne voulais pas influencer ton inspection du Nautilus. S’il y avait eu une autre explication, je préférais que tu la trouves.


      — Punaise, tu me connais mieux que ça, non ? s’indigna Lisa. Quoi que tu me dises, j’aurais fait mon boulot à fond.


      — Tu as raison. Je suis désolé.


      Rouge de colère, elle sortit du sous-marin. Tandis que Jack l’aidait à agripper l’échelle, elle observa l’amiral, puis reprit :


      — Charlie et George sont cloîtrés dans leur bureau à étudier ton DVD. Je vais voir s’ils ont appris quelque chose. (Elle lui passa devant sans ménagement.) Tu aurais vraiment dû m’en parler, Jack.


      — Tu crois que c’est important ?


      — Moi, je n’y entrave pas grand-chose, mais ça vaut le coup d’en avoir le cœur net.


      — Je t’accompagne.


      Robert resurgit de sous la queue du submersible :


      — Aucune brèche à signaler, patron. Si vous voulez tenter une autre plongée, vous ne devriez avoir aucun problème.


      Jack acquiesça d’un air distrait :


      — Vous pouvez bavarder quelques minutes avec Houston ? J’ai du cognac dans le placard sous le micro-ondes.


      — Je suis au courant. Que se passe-t-il ?


      — On vous expliquera dès qu’on en saura plus, répliqua Lisa avant de fusiller Jack du regard.


      — Je reviens, amiral ! lança ce dernier au bout du pont.


      Le vieux militaire hocha la tête et le congédia d’un geste.


      Les premiers niveaux du bateau abritaient l’aqualaboratoire de Robert, la bibliothèque commune et le minuscule poste de travail de Charlie. En dessous se trouvaient les cabines de l’équipage.


      La jeune femme traversa l’aqualaboratoire et frappa à la porte du géologue.


      — Qui est-ce ?


      — Lisa et Jack ! Ouvrez !


      Après un bref silence, les verrous coulissèrent et le battant métallique s’entrebâilla.


      — Je vérifie juste que vous êtes seuls, souffla Charlie, excité comme une puce, avant d’ouvrir en grand. Entrez ! Il faut que vous voyiez ça.


      — Vous avez trouvé un truc ? s’enquit Jack.


      — Oh, oui, man, on peut le dire !


      Le laboratoire était de taille modeste, mais chaque centimètre carré était exploité au maximum. Tout était soigneusement empilé sur les étagères : scies à roche, foreuses, tamis, balances, magnétomètres et même un système complet ASC d’analyse de carotte. Jack ignorait comment on se servait de la plupart des instruments. C’était la spécialité de Charlie.


      Avec son double doctorat en géologie et géophysique, le Jamaïcain aurait pu enseigner dans n’importe quelle université, mais il préférait de loin effectuer ses propres recherches.


      — Je n’ai pas décroché mes diplômes pour végéter dans une salle de classe, avait-il expliqué à Jack sept ans plus tôt. Pas quand il reste tant de choses à explorer sur Terre. Les grands fonds marins ! C’est là que sont écrits l’histoire et l’avenir du globe. Tout en bas ! Ils attendent que quelqu’un les lise. Et ce quelqu’un, ce sera moi !


      En entrant, Jack reconnut l’enthousiasme dans les prunelles du géologue.


      George, l’historien du groupe, était accroupi devant le téléviseur et l’enregistreur DVD. Le nez à quelques centimètres de l’écran, il louchait derrière ses lunettes à double foyer et griffonnait sur un calepin en marmonnant :


      — Stupéfiant… tout bonnement stupéfiant.


      Jack et Lisa se postèrent chacun d’un côté pour mieux voir la vidéo.


      — Qu’avez-vous trouvé ? demanda le capitaine.


      George s’aperçut enfin de leur présence. Il fit volte-face, les yeux écarquillés :


      — Vous devez absolument repartir en plongée !


      — Quoi ? Pourquoi ?


      — Si on commençait par le début ? intervint Charlie.


      Il rembobina le film de quelques minutes. À l’image, la mystérieuse flèche disparut dans l’océan. Une fois arrivé au bon endroit de l’enregistrement, il repassa en mode lecture et l’obélisque resurgit lentement.


      — Vous aviez raison, Jack. La substance cristalline est bien d’origine naturelle. J’ai étudié la vidéo en détail et, à en juger par la fracturation des fissures et la réfraction uniforme de la lumière, je pense à du cristal pur.


      — De quel type ? Quartz ?


      — C’est ça le problème. Je n’en sais rien. Du moins, pas encore, mais je vendrais bien l’Abyss Explorer contre un fragment de cette roche.


      — Il s’agit donc d’une découverte sans précédent ?


      — Oui ! Sur toute la planète, il n’existe rien de comparable.


      À l’écran, le sous-marin contourna le pilier, ce qui le fit briller de mille feux. L’image vidéo était nette, précise, sans la moindre imperfection. On ne décelait aucune trace des interférences décrites en surface.


      — Dans ces conditions extrêmes de pression et de salinité, qui sait comment les cristaux se développent ?


      — Nous serions donc les premiers témoins humains d’un tel phénomène ? conclut Jack.


      — Oh, non ! s’esclaffa Charlie. Je ne dis pas ça, man… Pas du tout.


      Il abaissa la vitesse de lecture.


      Le Nautilus terminait son circuit autour de la flèche. Quand les phares s’éloignèrent, le géologue mit le film sur pause. C’était le moment où Jack avait décidé de reprendre sa quête des boîtes noires. Concentré sur autre chose, il n’avait pas vu les dernières secondes d’enregistrement.


      De légères imperfections entachaient un pan de l’obélisque.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — La preuve que nous ne sommes pas les premiers à découvrir le cristal, annonça Charlie.


      Dès qu’il zooma dessus, les impuretés se transformèrent en rangées de petites marques, trop précises et régulières pour être naturelles. Jack s’approcha. Bien que l’image soit floue, il n’y avait aucun doute possible.


      — C’est du texte, souffla George, médusé. Une espèce d’inscription ancienne.


      — À une profondeur pareille ? balbutia le capitaine.


      Le cristal était gravé de blocs et de séries de minuscules icones : animaux, arbres, silhouettes tordues, figures géométriques.
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      Impossible de nier l’évidence. Chaque symbole était creusé, puis rempli d’un composé métallique brillant. Ce n’était pas une illusion d’optique.


      Il s’agissait de signes d’écriture immémoriaux… sur un pilier gisant par six cents mètres de fond.


      Au large de Yonaguni, préfecture d’Okinawa


      Son stylo-lampe brandi au-dessus de la tête, Karen luttait contre l’inexorable montée des eaux. Désormais immergée jusqu’à la taille, elle s’efforçait de garder sa besace au sec, mais le poids lui meurtrissait l’épaule. Quand verraient-elles la fin du tunnel ? Combien mesurait-il ? On n’entendait que l’écho assourdissant de l’océan qui ruisselait partout.


      Derrière, Miyuki se débattait comme un beau diable. Avec son gabarit poids plume, elle avait de l’eau jusqu’à la poitrine et devait presque nager pour suivre la cadence.


      Enfin, le faisceau lumineux éclaira un mur manifestement différent des parois de l’interminable couloir :


      — Je crois qu’on est arrivées au bout.


      Karen accéléra. Le tunnel débouchait sur un escalier comparable à celui par lequel elles étaient descendues. Elle faillit trébucher sur la première marche, encore submergée d’eau sombre, se rattrapa de justesse et poursuivit sa lente sortie du couloir inondé.


      Avec Miyuki, elles gravirent plusieurs marches jusqu’à ce que, haletantes et transies de froid, elles s’asseyent enfin au sec.


      — Les parois sont constituées de blocs de pierre, commenta Karen. On se trouve au-dessus du tunnel de lave.


      Les murs et le plafond n’étaient plus des pans de roche brute mais de savants empilements de blocs de basalte.


      — On ne risque donc plus de se noyer ? chevrota Miyuki, livide, ses cheveux de jais collés au visage.


      — Pas si on grimpe assez haut et qu’on redépasse le niveau de la mer.


      — Où sommes-nous ?


      — À mon avis, l’escalier mène au cœur du second Dragon.


      Il fallait l’espérer. D’un point de vue symétrique, en tout cas, cela paraissait logique et, si elle avait deviné juste, le tunnel de lave reliait les deux édifices.


      — Il y aura un moyen de sortir ? s’inquiéta Miyuki.


      Et si elles ne le trouvaient pas ? songea Karen. Au mépris de ses propres craintes, elle hocha la tête :


      — J’en suis certaine.


      — Alors, on y va. À mon tour de porter le sac.


      Ravie, elle tendit son fardeau à Miyuki, qui manqua de le laisser tomber :


      — Tu ne rigolais pas quand tu disais que c’était lourd.


      — Non. Le cristal doit peser près de dix kilos.


      — Pourtant, il est si petit !


      — Une énigme de plus à résoudre…


      Karen reprit la route en souhaitant de tout cœur que le mystère ultime ne lui échappe pas : Comment quitter cette souricière ?


      L’ascension vira au calvaire pour leurs membres endoloris. Elles avaient l’impression d’escalader une échelle et, trop exténuées pour parler, elles suivirent leur chemin de croix en silence. L’exercice physique revigora leurs corps frigorifiés mais, bientôt, la chaleur aussi devint problématique. À chaque pas, la température grimpait dans l’étroite cage d’escalier et elles arrivèrent au sommet dans une atmosphère carrément étouffante. Leurs vêtements humides dégageaient presque un halo de vapeur.


      Après s’être épongé le front, Karen découvrit la salle suivante :


      — Enfin !


      Sur les parois nues, rien n’indiquait une quelconque sortie. Cernées par des empilements de pierres et une grande dalle de toit, les deux exploratrices balayèrent la pièce du regard. Il n’y avait ni ornementation ni graphismes.


      Karen éteignit sa torche, demanda à Miyuki de faire pareil et, bientôt, elles se retrouvèrent plongées dans l’obscurité totale.


      L’écho de l’eau qui dégoulinait du couloir parut enfler. Les prunelles écarquillées, Karen chercha une fissure, preuve de l’existence d’une sortie. À l’heure qu’il était, le soleil devait décliner à l’ouest.


      Quelle chaleur infernale ! Il n’y avait pas un souffle d’air. La main posée sur le mur, elle fouilla la salle à la recherche d’une lueur salvatrice, mais rien ne troublait les ténèbres.


      — Tu vois quelque chose ? espéra Miyuki.


      Alors qu’elle s’apprêtait à répondre, Karen effleura une pierre étrangement chaude. Elle posa l’autre main sur le bloc voisin. Il y avait une nette différence de température.


      — On tient peut-être un indice ici.


      Elle caressa les arêtes de la mystérieuse pierre. Dans le noir, ce n’était pas facile, car les blocs s’emboîtaient au millimètre. Hélas, aucun rayon de soleil ne filtrait par le moindre interstice. Elle fronça les sourcils. Il y avait forcément une explication à un tel écart de chaleur.


      Tandis que Karen rallumait sa mini-torche, Miyuki posa son sac et se frictionna l’épaule :


      — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


      La jeune anthropologue tira de toutes ses forces sur la pierre. En vain. Après avoir pris un peu de recul, elle examina le bloc. Il mesurait environ cinquante centimètres de côté et ne comportait aucune aspérité.


      — Vu la température de celui-là, il se trouve en contact plus direct avec les rayons du soleil.


      — Il s’agirait d’une porte de sortie ?


      — Je l’espère. Seulement, j’ignore comment l’ouvrir.


      Putain, fais marcher ta cervelle ! s’exhorta Karen. Elle visualisa le second Dragon. Il était identique au premier, sauf qu’à son sommet, il n’y avait pas de temple en ruine. Conclusion : aucun indice valable.


      — Qu’est-ce qui te turlupine ? lança Miyuki.


      — Je ne suis pas sûre. Dans l’autre pyramide, l’accès se faisait par le petit autel. La clé, c’était la tête de serpent.


      — Et alors ?


      — Pense symétrie. Pense plus grand. À Chichén Itzá, sur la péninsule du Yucatán, la pyramide principale projette l’ombre d’un serpent au moment des équinoxes, une silhouette sinueuse qui complète la tête de reptile sculptée à son pied.


      — Je ne comprends pas.


      Persuadée de tourner autour de la réponse, Karen insista :


      — Le crâne du serpent constitue le point d’entrée. Il est relié à un long tunnel de lave qui représente peut-être le corps de l’animal.


      — Auquel cas, nous serions dans la queue.


      — On a été avalées par un serpent, on l’a traversé de l’intérieur et, maintenant, on doit boucler le processus de digestion.


      — En d’autres termes, il faut trouver le cul de la bête.


      Karen ne put s’empêcher de rire devant le sérieux avec lequel Miyuki avait résumé la situation :


      — Ouaip !


      Le bloc tiède se trouvait dans le prolongement direct de la cage d’escalier. La main posée sur la pierre, elle annonça :


      — C’est le bout de la queue. La fin du serpent.


      — Tu viens de le dire. On a trouvé la sortie.


      — Non ! Rappelle-toi tes cours d’anatomie. Le cul d’un serpent ne se situe pas au bout de la queue mais dessous : au niveau du ventre !


      Miyuki contempla ses orteils :


      — Pour remonter, il faut donc descendre.


      Comme les murs, le sol était un assemblage de pierres emboîtées. À quatre pattes, Karen se dirigea vers la cage d’escalier en déblayant l’eau et les débris au fur et à mesure. C’était forcément là !


      Ses doigts effleurèrent une rugosité. Elle se figea un quart de seconde, puis frotta en implorant le ciel.


      Miyuki s’agenouilla près d’elle :


      — Qu’y a-t-il ?


      — J’ai trouvé le troufignon du serpent !


      Une étoile était gravée en creux sur la pierre lisse.


      — Passe-moi le cristal !


      Miyuki fonça récupérer la besace et sortit leur butin à deux mains, accablée par le poids de l’objet :


      — Tiens !


      Karen roula sur le ventre et encastra l’étoile dans le sol. Pile-poil ! Les deux femmes retinrent leur souffle.


      Bien qu’elles s’attendent à tout, rien ne se produisit.


      — Qu’est-ce qui cloche ? Qu’est-ce qu’on a fait de travers ?


      — Le mécanisme est peut-être cassé, suggéra Miyuki.


      Il ne fallait même pas l’envisager. À présent, le couloir inférieur devait être inondé. Impossible de rebrousser chemin. Elles étaient prises au piège. Les larmes aux yeux, Karen sentit sa gorge se serrer.


      — Comment le cristal était-il censé déverrouiller le passage secret ? réfléchit son amie.


      — Auc… aucune idée.


      — Tu ne disais pas que l’autre dispositif était sensible à la pression ?


      La jeune aventurière reprit espoir. Elle se rappela qu’à l’instant où son amie avait bondi de la dalle, l’autel était remonté d’un cran, signe qu’il réagissait au changement de poids.


      Elle contempla le cristal. Il était anormalement lourd mais, si l’ouverture de la porte dérobée était conditionnée par une variation de charge, pourquoi ne s’était-elle pas déclenchée la première fois que la Canadienne avait posé le pied dessus ?


      Soudain, une idée lui traversa l’esprit :


      — Descends de là ! Vite ! On pèse trop lourd. Le bloc doit correspondre au poids du cristal. Ni plus ni moins.


      Tandis qu’elles reculaient de quelques pas, Karen observa l’étoile. Toujours rien. Un hurlement de frustration lui déchira la poitrine. Qu’est-ce qui pouvait bien leur échapper ?


      Elle pivota lentement sur elle-même. Les parois étaient vierges, sans aspérités. Pas de réponse. À moins que…


      En fait, il n’y avait ni applique ni endroit où planter un flambeau.


      — L’obscurité, murmura-t-elle. Le ventre d’un serpent est à l’abri du soleil.


      — Quoi ?


      — Éteins ta torche !


      — Pourquoi ?


      — Fais-moi confiance !


      Dès qu’un noir absolu s’abattit sur elles, Miyuki bredouilla :


      — Maintenant, qu’est-ce qu’on…


      Un crissement de pierre lui coupa la parole. Karen se figea en espérant avoir deviné juste. Dans le silence étouffé, elle attrapa la main de son amie.


      Un rai de lumière jaillit du sol. Éblouie, elle tomba à genoux. Le bloc de pierre orné du cristal était en train de s’enfoncer.


      Elle rampa au bord du trou ainsi formé : le scintillement émanait d’une fissure dans la paroi gauche. Sous ses yeux effarés, la dalle disparut, la lézarde se transforma en tunnel annexe et un flot de lumière envahit la pièce.


      Ouf ! Karen sentit ses prunelles s’embuer. Enfin la sortie !


      Quand le bloc de pierre s’immobilisa bruyamment à un ou deux mètres de profondeur, elle roula sur le flanc et fit signe à Miyuki de s’engager la première.


      — Dégageons d’ici.


      Cramponnée à sa besace mais radieuse, la petite enseignante sauta au fond :


      — Il n’y a que quelques mètres à parcourir ! J’aperçois déjà le soleil !


      Sans hésiter, Karen bondit à son tour. D’abord aveuglée par la lumière, elle vit ensuite l’océan bleu miroiter au bout :


      — Merci, mon Dieu !


      Le dos rond, elle s’engouffra à l’intérieur de la galerie, puis se retourna pour récupérer l’étoile magique. Il n’était pas question de laisser son trophée derrière elle.


      Le cristal était devenu si léger qu’elle le saisit à une main. Aussitôt, le bloc de pierre se remit à grincer et scella de nouveau l’accès à la salle secrète. Avant de gagner la sortie, elle fourra l’étoile dans sa poche revolver puis, dès que l’objet lui échappa des doigts, il s’enfonça au point de tirer sur les coutures de son pantalon. La vache ! Ça pèse quand même son poids ! Lorsqu’elle retrouva la lumière du jour, elle oublia très vite son fardeau : quelqu’un lui collait un canon glacé sur la nuque.


      — Pas un geste !


      L’ordre avait été donné en japonais.


      Elle se raidit.


      Un autre type bondit de la marche derrière elle. Soulagée, elle constata qu’il portait un uniforme de la police de Chatan. Ce n’étaient pas les pillards. On lui ordonna de poser les mains à plat sur le mur.


      Miyuki expliqua rapidement la situation à un officier qui étudiait ses papiers d’identité. Il finit par hocher la tête et fit signe à son collègue de relâcher Karen.


      — Ils ont reçu le message de Gabriel à propos de nos agresseurs, annonça Miyuki et, alors qu’ils se dirigeaient vers les ruines, ils ont entendu l’explosion. Le temps qu’ils arrivent là-bas, les voyous s’étaient sauvés. Comme il n’y avait plus de trace d’eux, l’autre pyramide a été placée sous surveillance afin de la protéger du vandalisme.


      — Quand ils nous ont vues en sortir à quatre pattes, les flics ont donc pensé que c’étaient nous les voleuses.


      — Exactement. Par chance, Gabriel avait donné nos noms et notifié que nous étions en danger. On devra répondre à quelques questions, mais il n’y aura pas de poursuites judiciaires.


      — Répondre ? Moi, j’ai plus de questions dans la tête que de réponses.


      Elle repensa au mystérieux serpent tatoué sur le bras du bandit. Encore un reptile ! Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence.


      Elle alla contempler l’autre Dragon : le sommet du temple n’était plus qu’un cratère artificiel en ruine, d’où s’échappaient d’épaisses volutes de fumée.


      Pourquoi leurs agresseurs avaient-ils commis un tel acte de vandalisme ? Cela n’avait pas de sens.


      Et où avaient-ils disparu ?


      — Qu’est-ce qui te tracasse ? souffla Miyuki. On est hors de danger maintenant.


      Karen, elle, ne pouvait s’empêcher de penser que les ennuis ne faisaient que commencer :


      — Je ne sais pas. Rentrons à l’université. Il est grand temps d’essayer d’assembler les pièces de notre étrange puzzle.


      — Je n’y vois pas d’objection.


      Elles tournèrent le dos à la pyramide fumante et rejoignirent les officiers de police. Leur hors-bord bleu et blanc attendait patiemment, gyrophare allumé.


      Karen frémit de soulagement :


      — Rappelle-moi de faire un gros câlin à Gabriel.


      — Tu me dois aussi de nouvelles Ferragamo, sourit Miyuki en balayant quelques mèches de son front humide. Après ce qu’on a traversé, tu as intérêt à tenir parole !


      Nord-ouest de l’atoll d’Eniwetok, océan Pacifique


      Réunis au laboratoire de géologie, Jack et les autres contemplèrent l’image arrêtée de l’obélisque en cristal gravé de grossiers symboles métalliques.


      — Qui a pu faire un truc pareil ? lança le capitaine.


      George ôta ses lunettes à double foyer :


      — Je n’ai jamais rien vu de tel, mais je vais me renseigner sur les forums Internet spécialisés. Je trouverai peut-être une piste.


      Il s’empara d’une retranscription manuscrite du texte, puis observa Jack d’un air éloquent :


      — Enfin, ça m’aiderait d’avoir plus de grain à moudre.


      — Je suis d’accord avec lui, approuva Charlie. Il nous faut plus d’infos.


      — Vous devez redescendre là-bas, renchérit George.


      — Je… je n’ai pas encore pris ma décision, balbutia Jack, réticent à l’idée d’explorer à nouveau le cimetière marin.


      — Moi, je suggère plutôt de prendre le fric et de décamper, lâcha Lisa. On a rempli nos obligations vis-à-vis de la Navy. Elle ne peut pas nous forcer à remonter les vestiges de l’appareil… et je n’aime pas ce qui est arrivé quand Jack s’est approché du pilier.


      — Que s’est-il passé ? s’étonna George.


      Elle attendit que son ancien amant s’explique mais, gêné de raconter ses appréhensions sous-marines, il ne broncha pas.


      — Le Nautilus se porte à merveille, enchaîna-t-elle. Instruments, ordinateurs, radios, alimentation électrique… tout va bien. Pourtant, pendant la panne de liaison, Jack m’a confié que d’étranges vibrations semblaient se dégager du pilier.


      Charlie offrit une explication plausible :


      — En cas de défaillance des batteries, les propulseurs se sont peut-être désalignés, ce qui a fait trembler le vaisseau. (À Jack :) À moins que vous n’ayez ressenti l’écho de la faible activité sismique.


      — Ce n’étaient pas les trépidations du Nautilus, rougit l’intéressé. On aurait dit… je ne sais pas, un phénomène plus électrique.


      — Un court-circuit quelque part ? insista le géologue.


      — Je n’ai détecté aucun souci électrique, objecta Lisa.


      George fourra le papier dans sa poche :


      — Alors, à quoi pensez-vous ?


      Incapable de soutenir le regard de ses coéquipiers, Jack était devenu écarlate :


      — C’était le pilier. Je ne peux pas l’expliquer, mais il n’y a aucun doute là-dessus. Le cristal émettait des espèces de… je ne sais pas… d’harmoniques, de vibrations, d’émanations.


      Charlie le fixa d’un air dubitatif :


      — Raison de plus pour reprendre quelques fouilles discrètes.


      — S’il y a d’autres inscriptions, j’aimerais en avoir une copie, ajouta George.


      Au grand soulagement de Jack, quelqu’un frappa à la porte :


      — C’est Robert ! Le Gibraltar vient de nous contacter. Il y a du nouveau sur le crash.


      Le capitaine Kirkland lui ouvrit. Avec un peu de chance, les experts avaient découvert quelque chose qui le dispenserait de redescendre à six cents mètres de profondeur.


      Planté dans le couloir, le biologiste marin les invita à sortir :


      — On nous faxe l’enregistrement des voix du cockpit.


      — Allons-y ! lança Jack.


      Surexcité, Robert continua ses explications :


      — Quoi qu’ils aient trouvé, ça fait un foin terrible. J’ai vu la tête de l’amiral quand on l’a prévenu sur la ligne cryptée. Manifestement contrarié, il a insisté pour qu’on lui transmette in extenso les dernières minutes de conversation de l’équipage.


      Jack grimpa quatre à quatre les marches du pont principal, puis celles qui menaient à la timonerie. Il y tomba nez à nez avec les deux aides de camp de Houston qui montaient la garde en uniforme, droits comme des i et armés.


      Kendall McMillan était adossé au siège du pilote.


      — Où est l’amiral ? demanda Jack.


      Le comptable indiqua le poste de communication radio et satellite :


      — À l’intérieur. Il a dit de l’attendre.


      Jack se renfrogna. Il était chez lui et n’aimait pas qu’on lui interdise l’accès au cœur de son propre navire, dût-il s’agir d’un amiral. Il s’approcha de la porte close. La main sur leur pistolet, les deux molosses de la Navy lui barrèrent le chemin.


      Juste avant qu’une altercation n’éclate, le battant s’ouvrit sur Elvis, qui sortit d’un pas tranquille en remuant la queue. Alors que Jack trépignait de rage, le teint livide de Mark Houston lui ôta toute envie de râler :


      — Que se passe-t-il ?


      Le front barré de rides, l’amiral contempla l’équipe du navire entassée dans la minuscule pièce :


      — On peut boire un verre ici ?


      Après avoir congédié les autres, Jack répondit :


      — Suivez-moi. J’ai un whisky de vingt ans d’âge dans ma cabine.


      — Exactement ce que le médecin m’a prescrit, sourit son ami d’un air las.


      Dès qu’ils furent arrivés à destination, il hocha la tête vers la porte :


      — Fermez à clé.


      Jack obéit, puis il indiqua deux fauteuils en cuir installés devant ses souvenirs de marine. Houston s’approcha des étagères :


      — C’est le sextant que je vous ai offert ?


      — Quand j’ai obtenu ma place à bord de la navette, oui.


      Le vieux militaire se laissa tomber dans un fauteuil avec un long soupir. La mine sombre et défaite, il désigna l’instrument de mesure :


      — Vous n’avez donc pas totalement renié votre passé.


      Jack sortit la bouteille et deux verres :


      — Pas les choses importantes.


      Houston acquiesça en silence, puis reprit :


      — Avez-vous décidé si vous alliez nous récupérer l’épave d’Air Force One ?


      Jack versa deux doigts de liquide ambré dans chaque verre :


      — Non, monsieur. On vérifie encore le sous-marin.


      Songeur, Houston sirota quelques gorgées, puis posa son whisky sur la table en teck et sortit une liasse de papiers :


      — Voilà qui vous aidera peut-être à sauter le pas. Il s’agit d’informations confidentielles. Si vous nous donnez un coup de main, il faut que vous soyez au courant.


      — C’est la retranscription des conversations du cockpit ?


      — Oui, les dernières minutes entre les membres d’équipage.


      Jack s’assit et déplia lentement les feuilles. Il n’avait aucune envie d’être embarqué dans l’opération, mais sa curiosité était plus forte. Il lut le rapport.


      Boeing 27-200b


      (Désignation : vc-25a)


      Heure : 18 h 56


      -----------------


      commandant : Honolulu, ici Victor Charlie Alpha. Pouvez-vous nous donner le dernier bulletin météo ? Ici, on traverse de sacrés trous d’air.


      copilote : Pourquoi ne répondent-ils pas ?


      commandant : Honolulu, ici Victor Charlie Alpha. Répondez, s’il vous plaît. On a des problèmes de radar et de boussole. Pouvez-vous… Accrochez-vous !


      [Concert bruyant de grondements et de cliquetis]


      navigateur : C’était quoi ce bordel ?


      commandant : Un autre trou d’air. Essayez de reprendre de l’altitude.


      copilote : Remontée à onze mille mètres.


      navigateur : Le système de navigation par inertie donne des résultats contradictoires. Oméga, radar, sextant astronomique… ça n’a aucun sens. Je vais continuer à l’estime.


      commandant : Que tout le monde garde son sang-froid.


      copilote : L’appareil est trop lourd, chef. Il n’arrive pas à grimper.


      commandant : Quoi ?


      navigateur : Ça ne colle pas. Je détecte des terres droit devant.


      commandant : Il doit s’agir de l’île Wake. Je vais tenter de capter un signal radio local. [Pause] Île Wake, ici Victor Charlie Alpha. Nous avons besoin d’aide.


      [Silence pendant trente secondes]


      navigateur : C’est trop gros, chef. Ça ne peut pas être ça. Je vérifie sur le sextant manuel.


      copilote : D’où viennent ces lumières ?


      commandant : Les reflets sur le pare-brise sont franchement éblouissants. Continuez de monter.


      navigateur : Putain, on est où ?


      [Puissants grondements]


      navigateur : Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?


      copilote : On perd de l’altitude. Les manettes ne répondent plus !


      commandant : Seigneur !


      navigateur : On survole la terre ferme !


      copilote : Je ne vois rien ! La lumière !


      [Grincement de métal, bourrasque de vent]


      copilote : Moteur no 1 en feu !


      commandant : Coupez-le ! Maintenant !


      copilote : À vos ordres.


      navigateur : Non, mais c’est quoi ce cirque ?


      commandant : Honolulu, ici Victor…


      copilote : Obstacle droit devant ! Obstacle droit devant !


      navigateur : Je ne détecte rien. Rien sur le radar… rien sur quoi que ce soit !


      commandant : Honolulu, ici Victor Charlie Alpha. SOS, SOS !


      copilote : Le ciel ! Le ciel se déchire !


      [Gros rugissements, puis silence]


      Fin de l’enregistrement au sein du cockpit

      Heure : 19 h 08


      — Mon Dieu ! souffla Jack. Que s’est-il passé là-bas ?


      Houston récupéra sa liasse de documents :


      — Un hélicoptère vient me chercher. Je veux écouter moi-même l’enregistrement, mais il n’y a qu’un moyen de découvrir la vérité. La réponse gît au fond de l’océan.


      Kirkland reprit son whisky d’une main tremblante et, lorsqu’il le vida d’un trait, la précieuse liqueur lui brûla le gosier jusqu’à l’estomac.


      — Jack… ?


      Il se resservit un verre, se cala au fond de son fauteuil et, cette fois-là, l’apprécia plus lentement.


      — D’accord, amiral, j’irai.


      Houston acquiesça en silence, puis ils trinquèrent.


      — Aux amis absents !

    

  


  
    
      CHAPITRE 9


      LES PIÈCES DU PUZZLE


      29 juillet, 12 h 07

      Université de Ryukyu, préfecture d’Okinawa, Japon


      En retard pour son déjeuner, Karen traversa à la hâte le parking réservé au personnel. Miyuki travaillait au troisième étage du vieil immeuble Yagasaki, qui abritait autrefois des bureaux du gouvernement. L’université de Ryukyu avait été fondée par l’administration civile américaine en 1950 sur le site de l’ancien château de Shuri et, en 1972, les Japonais en avaient repris la gestion. Depuis lors, le campus colonisait peu à peu la campagne et les bâtiments alentour.


      Après avoir galopé dans l’escalier et franchi la porte à double battant, Karen brandit son badge d’identification sous le nez du vigile.


      L’homme cocha son nom sur la liste et lui fit signe de passer. Le recteur ne voulait courir aucun risque. Même si Okinawa émergeait du chaos, les pillages restaient sporadiques et, par ses mesures de sécurité renforcées, l’université veillait à protéger ses biens.


      Karen longea une rangée d’ascenseurs condamnés par un ruban jaune « Hors Service ». Les fabricants de ces rouleaux-là devaient se remplir les poches, car toute l’île en était bardée.


      La jeune femme accéléra encore le pas. Les deux amies ne s’étaient pas revues depuis leur pénible expédition sur les ruines de Chatan. Au petit matin, Miyuki l’avait convoquée d’urgence dans son laboratoire : elle avait du nouveau sur l’étoile en cristal et refusait de s’étendre au téléphone.


      Karen se demanda ce qu’elle avait découvert. Voilà trois jours que l’anthropologue cherchait elle-même à décrypter l’origine du mystérieux langage. Jusqu’à présent, les résultats n’étaient guère probants, car les communications pâtissaient de fréquentes coupures d’électricité. Elle avait d’abord établi un parallèle avec un texte exhumé de la vallée de l’Indus, au Pakistan, mais, à y regarder de plus près, les similitudes n’étaient que superficielles. Par chance, la piste n’avait pas été une totale perte de temps : elle l’avait conduite vers une langue voisine encore plus excitante. Karen avait néanmoins besoin de creuser un peu plus la question avant d’exprimer sa théorie à haute voix.


      Vêtue de sa traditionnelle blouse blanche, Miyuki l’attendait en haut de l’escalier :


      — Le vigile m’a prévenue de ton arrivée. Suis-moi.


      — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


      — Il faut que tu le voies de tes propres yeux. Et les hiéroglyphes ?


      — Euh… je tiens peut-être une piste.


      — Sérieux ? J’ai demandé à Gabriel de les déchiffrer, mais il pédale encore dans la semoule.


      — Il serait capable de lire ce charabia ?


      — Ses algorithmes de base incluent un programme de décodage. Le chiffrage est un facteur clé de l’élaboration d’une structure d’intelligence artificielle et, mis en relation avec…


      Karen déposa vite les armes :


      — D’accord, je te crois. Alors, Gabriel a appris quelque chose ?


      — Un seul truc. C’est, entre autres, pour ça que je t’ai appelée, mais il serait plus efficace s’il disposait d’autres exemples. Des données supplémentaires à partir desquelles effectuer des recoupements et établir une base linguistique.


      Karen se mordit la lèvre, puis avoua son propre secret :


      — Sur ce coup-là, je peux peut-être l’aider. Je voulais confirmer mon intuition avant de t’en faire part, mais la bibliothèque ne m’a servi à rien et, à cause des pannes de courant répétées, je n’arrive pas à bosser sur Internet. Hier, je n’ai obtenu aucune ligne extérieure.


      — Que cherchais-tu ?


      — Des bribes d’une langue écrite découverte à Rapa Nui.


      — Rapa Nui ? L’île de Pâques, où on trouve les énormes têtes sculptées ? Mais c’est à l’autre bout du Pacifique !


      — Voilà pourquoi j’ai besoin d’informations complémentaires. Ce n’est pas ma zone de compétences. Moi, je connais mieux la Polynésie et la Micronésie.


      Grâce à son badge magnétique, Miyuki déverrouilla la porte du laboratoire et fit entrer Karen dans un modeste vestibule. Des combinaisons anticontamination blanches pendaient au mur. Derrière les baies vitrées, on distinguait une salle tout en linoléum et en inox. Sous les ampoules fluorescentes, les plans de travail étincelaient de propreté.


      Karen ôta ses baskets Reebok et son pull, enfila une blouse encore raidie par son passage au pressing, puis elle s’assit sur un banc pour mettre des chaussons de protection.


      Miyuki fit de même. Elle tenait à ce que son environnement de recherche reste stérile. Aucune substance étrangère ne devait contaminer les longues rangées d’ordinateurs qui avaient donné naissance à Gabriel.


      — Quel rapport avec Rapa Nui ?


      Karen rassembla ses cheveux blonds sous une charlotte en papier jetable :


      — En 1864, un missionnaire français a révélé l’existence de centaines de tablettes en bois, de cannes et de crânes gravés de mystérieux pictogrammes. Les habitants de la région avaient baptisé la langue rongo rongo, mais ils étaient incapables de la déchiffrer. Certains affirmaient qu’elle datait d’avant l’arrivée des autochtones en 400 après Jésus-Christ. Hélas, la plupart des objets ont été détruits. Aujourd’hui, il ne subsiste qu’environ vingt-cinq exemples de cette écriture dans les musées et les universités.


      — Tu crois que, pour la pyramide, il s’agit du même dialecte ?


      — Je n’en mettrais pas ma main à couper. Le rongo rongo est le seul langage indigène écrit de toute l’Océanie, mais son origine reste une énigme et ses textes sont incompréhensibles. Beaucoup d’épigraphistes et de cryptologues ont tenté de le déchiffrer. Ils s’y sont cassé les dents. À supposer qu’on ait découvert un nouveau filon, pour la première fois depuis des siècles, on aurait peut-être l’occasion d’élucider les mystères du rongo rongo mais aussi de dévoiler l’histoire perdue de la Polynésie !


      Devant l’enthousiasme contagieux de son amie, Miyuki se leva du banc :


      — Quelle est la prochaine étape ?


      — J’ai besoin de me connecter pour traquer d’autres exemples de cette langue qui corroborent ma théorie.


      — On pourrait les ajouter à la base de données, ce qui permettrait peut-être à Gabriel de déchiffrer les pictogrammes !


      — Auquel cas, ce serait la découverte archéologique du siècle.


      — Au boulot ! Gabriel peut te donner accès à l’extérieur en se branchant sur les lignes téléphoniques de l’armée américaine. Ce sont les plus stables.


      — Il en est capable ?


      — Bien sûr ! À ton avis, qui finance la majeure partie de mes travaux ? L’armée américaine s’intéresse beaucoup à l’intelligence artificielle et à ses applications pratiques. Je bénéficie d’une autorisation de niveau 3.


      Son badge déverrouilla l’autre porte du sas. On entendit un chuintement, car la pièce voisine était en légère surpression afin de limiter tout risque de contamination extérieure.


      — Tu te compliques vraiment la vie pour éviter trois grains de poussière ! ironisa Karen.


      Imperturbable, Miyuki s’assit devant une série d’écrans informatiques installés en arc de cercle :


      — Je vais te montrer ce que mon petit génie a déchiffré.


      Elle pianota sur un clavier et lança à voix haute :


      — Gabriel, peux-tu afficher les images des hiéroglyphes ?


      — Bien sûr, professeur Nakano. Bonjour, Karen Grace.


      — Bonjour, Gabriel, balbutia la Canadienne, toujours mal à l’aise.


      Elle lorgna les haut-parleurs stéréo par-dessus son épaule, comme si quelqu’un se tenait derrière elle.


      — M… merci de ton aide.


      — Tout le plaisir était pour moi, docteur Grace. Vous m’avez posé une sacrée devinette.


      Les mystérieux glyphes s’étendaient en continu d’ordinateur à ordinateur : oiseaux, poissons, formes humaines, figures géométriques ou encore curieux gribouillis.


      — Qu’a-t-il appris ? se renseigna Karen.


      — Il a décrypté une petite section du début.


      — Tu rigoles !


      Le texte courut à l’écran jusqu’à ce que l’image se fige sur un groupe de six symboles surligné en rouge.


      [image: image 03]


      — Selon Gabriel, ce serait une indication de calendrier lunaire. Autrement dit, une date.


      Karen s’écarta de l’écran :


      — Hum… les symboles centraux me rappellent un croissant de lune ascendante ou descendante mais, s’il s’agit d’une date, à quoi renvoie-t-elle ? À l’époque de l’inscription ou à un moment précis de l’histoire ?


      — À mon avis, on y décrit plutôt un événement passé.


      — Qu’est-ce qui te le fait croire ?


      Après de longues secondes de silence, Miyuki soupira :


      — Gabriel a croisé les informations avec la carte stellaire sculptée au cœur de la pyramide.


      L’anthropologue se remémora les cristaux de quartz figurant les constellations sur le plafond voûté du temple.


      — Il a comparé la carte avec un programme astronomique, puis l’a reliée au calendrier lunaire afin d’évaluer à peu près la date évoquée par les pictogrammes.


      — Stupéfiant ! Alors, ça parle de quand ?


      — Gabriel ?


      — Les icones renvoient au quatrième mois d’une année lunaire.


      Karen contempla les quatre croissants :


      — Début du printemps.


      — Exact. D’après la position relative des constellations décrites, je peux extrapoler une année approximative.


      — Avec une marge d’erreur statistique de cinquante ans, spécifia Miyuki.


      — Bien entendu, je ne peux pas être plus précis.


      — C’est déjà super ! s’exclama Karen, le cerveau en ébullition.


      S’ils étaient justes, les calculs de Gabriel leur donneraient un indice sur la date d’édification du site archéologique.


      — Quelle année ? Il y a combien de temps ?


      — Selon la carte astronomique… 12 000 ans.


      Nord-ouest de l’atoll d’Eniwetok, océan Pacifique


      Tandis que le Nautilus dérivait quelques mètres au-dessus du champ de ruines, l’empennage vertical du Boeing 747 émergea de la vase, tiré par des câbles en acier de dix centimètres de large. Les fonds marins s’agitèrent quand l’aileron fut arraché comme une dent cariée de l’endroit où il s’était fiché. Six cents mètres plus haut, le mototreuil de l’USS Gibraltar hissa son lourd butin lentement mais sûrement vers la surface.


      — Je pars en quête du prochain poisson, annonça Jack dans son laryngophone.


      Il vérifia l’horloge du submersible. Il trimait depuis près de trois heures, ciblant les éléments que le NTSB avait repérés sur la vidéo de sa première plongée.


      La récupération d’Air Force One était presque devenue la routine. En trois jours, ils avaient remonté une quarantaine de débris de l’appareil. Désormais étalés, numérotés et entreposés dans le hangar inférieur du Gibraltar, ils donnaient à l’épave reconstituée un faux air de puzzle macabre.


      Les manœuvres avaient beau être avancées, on n’avait identifié que quatre victimes : deux journalistes, dont le corps flottait au milieu des courants dangereux, ainsi que le pilote et le copilote, retrouvés attachés à leur siège. Jack chassa la terrible image de son esprit. L’avant ratatiné du fuselage avait été une des premières pièces extraites des décombres. Au moment de fixer les câbles, il avait détourné le regard mais n’avait pu éviter d’entrevoir ce qu’il y avait derrière la vitre fracassée. À une telle profondeur, la pression avait réduit les cadavres en purée. Ils ressemblaient à de vagues silhouettes en argile rose pâle. Seul moyen de les reconnaître ? Leur uniforme et leur place au sein du cockpit.


      Depuis, Jack avait fouillé l’épave en retenant son souffle, de peur de tomber sur une nouvelle vision d’horreur, mais aucun autre corps n’avait été retrouvé. La violence de l’impact et les courants avaient totalement éparpillé les passagers de l’avion.


      — Le second treuil est prêt, annonça le radio du NTSB.


      — Bien reçu. Paré au second treuil. Départ sur cible suivante.


      Jack traversa la zone du crash. Devant lui, un câble jaillit de nulle part. L’extrémité disparaissait dans la nuit mais, en réalité, il était relié au système de levage du Gibraltar. Le Nautilus plongea vers le crochet électromagnétique fixé au bout.


      Grâce aux bras articulés de son mini-submersible, Jack attrapa le crochet et tira le câble vers un morceau du fuseau moteur.


      — C’est bon. Allez-y !


      À son signal, l’aimant du filin se colla au débris métallique.


      — Le poisson est ferré. Vous pouvez le remonter !


      Le pilote rebroussa chemin en faisant gémir ses propulseurs. Le câble se tendit, puis le capotage du moteur émergea de la vase.


      Le cimetière était presque à moitié déblayé. Il ne restait plus que des fragments d’aile ou de carlingue. Jack passa au-dessus d’un gros morceau de train d’atterrissage dont les pneus avaient explosé sous la pression. Encore un jour ou deux et la mission serait terminée.


      Alors que le Nautilus contournait lentement la zone, un banc de poissons-hachettes fila le long du dôme transparent. De nombreux habitants des abysses étaient attirés par le bruit et les lumières de l’opération de renflouage : longues anguilles rosâtres, crabes pressés et même une roussette de deux mètres de long. À gauche, un calmar vampire jaillit d’un monceau de débris, goba un petit poisson-hachette et s’évanouit d’un coup de tentacule.


      Jack braqua ses phares vers les immenses monts sous-marins qui dominaient l’épave. Le secteur était cerné par une forêt de piliers de lave biscornus. À travers les hydrophones du vaisseau, les sifflements subsoniques et les cliquetis stridents d’un océan grouillant de vie l’appelaient, tel un cri solitaire au milieu du silence absolu.


      Le temps que le câble remonte, Jack se sentit livré à lui-même, coupé du monde extérieur régi par la lumière du soleil.


      Soupir aux lèvres, il fit demi-tour. Il avait un devoir à accomplir et ne se laisserait pas distraire par des pensées vagabondes. D’ici à une vingtaine de minutes, les câbles redescendraient vers lui dans l’espoir qu’il les mène à d’autres fragments d’épave. En attendant, il se concentra sur ses propres recherches.


      Au cœur de la zone sinistrée, le mystérieux pilier qui surgit de la pénombre vaseuse brillait sous l’éclat chaud des lampes au xénon. La roche translucide était veinée d’azur et de rose. Ces derniers jours, Jack avait filmé l’obélisque sous tous les angles et conservé jalousement les enregistrements sur un DVD secret réservé à sa seule équipe. À l’heure qu’il était, George avait dressé l’inventaire complet des signes cabalistiques gravés à la surface du cristal.


      Jack s’approcha. Depuis sa première plongée prospective, il n’avait plus connu ni interférences radio ni problèmes avec le sous-marin. Les étranges émanations ne s’étaient jamais reproduites. Il était même à deux doigts d’admettre que sa drôle de sensation était due à un banal dysfonctionnement des systèmes du Nautilus.


      Il s’immobilisa au-dessus du pilier et déplia un bras hydraulique. Charlie avait fait le forcing pour qu’il recueille un échantillon. Dès que la pince en titane entra en contact avec le cristal, Jack entendit un léger cliquetis métallique.


      Aussitôt, les poils de son corps se hérissèrent et il eut l’impression de devenir un diapason vivant. Sa peau le chatouilla, sa vision se brouilla. Pris de vertiges, il crut qu’il allait s’évanouir. Il n’était même plus capable de distinguer le haut du bas, comme s’il se retrouvait en apesanteur dans l’espace. Ses oreilles bourdonnèrent. Au loin, il entendit des voix l’appeler dans une espèce de galimatias inconnu.


      Haletant, il écrasa la pédale de droite pour quitter au plus vite le champ d’action du cristal. Dès que le contact fut rompu, l’explorateur retrouva ses marques, ses sensations corporelles et les picotements disparurent.


      — … m’entends, Jack ? brailla Lisa. Réponds !


      En manque de communication physique avec la surface, il effleura son micro :


      — Je suis là, Lisa.


      — Qu’est-ce que tu fous ? Impossible de te joindre depuis quarante minutes ! La Navy s’apprêtait à lancer un robot à ta recherche.


      Jack s’éloigna des piliers, élargit la portée lumineuse de ses phares et vit les câbles pendiller devant lui. Comment la Navy a-t-elle remonté les morceaux d’épave aussi rapidement ?


      Il consulta l’heure. Depuis qu’il avait fixé les crochets à l’empennage vertical du Boeing et au fuseau moteur, il ne s’était écoulé que deux minutes. Comment était-ce possible ? Perplexe, il se rappela le décalage temporel relevé par Lisa après la première plongée.


      — Quelle heure est-il en surface ?


      — Trois heures quatorze.


      L’horloge de son tableau de bord informatique avait donc trente-huit minutes de retard !


      — Jack ?


      — Je… je vais bien. Ce n’était qu’une autre panne de liaison.


      Il se faufila vers les câbles. Était-il tombé dans les pommes ?


      — Tu en es sûr ? insista Lisa, sceptique.


      — Oui, ne t’inquiète pas. Je m’occupe des pièces suivantes.


      — Je n’aime pas ça. Tu devrais remonter.


      — Je peux me débrouiller. Mes voyants sont au vert. Que disent les instruments ?


      — Tout est OK maintenant, admit-elle à contrecœur.


      — Votre experte a raison, monsieur Kirkland, renchérit Houston. Vous nous avez fait une belle frayeur.


      — Ce n’est qu’un léger incident.


      — Qu’importe ! Votre mission est terminée pour aujourd’hui.


      Les yeux rivés sur la flèche de cristal, Jack agrippa ses manettes. Sa frayeur initiale s’était muée en une colère sourde. Il avait la ferme intention de découvrir ce qui s’était passé :


      — Laissez-moi au moins accrocher les derniers câbles. Ils sont déjà en bas.


      Après de longues secondes de silence, l’amiral céda :


      — Permission accordée, mais soyez prudent.


      — À vos ordres.


      Arrivé à proximité du premier filin, il vérifia l’emplacement des deux prochaines cibles à l’écran : un pan de fuselage et un morceau du train d’atterrissage. Une partie des toilettes de l’avion y était encore fixée. Efficace, il attacha le crochet magnétique et lança à l’attention du Gibraltar :


      — Paré pour le câble no 1.


      — Bien reçu, on enlève, répondit le technicien.


      Alors que Jack bifurquait vers l’autre ligne de treuil, la radio grésilla. Surprise ! C’était Robert, le biologiste marin :


      — Il y a du mouvement en bas. Un grand machin vient de traverser le chenal entre deux buttes situées au nord-ouest de votre position et il se dirige droit sur vous.


      Jack fronça les sourcils. Pour qu’il soit détecté par un sonar à une profondeur pareille, le danger devait être colossal.


      — Grand comment ?


      — Vingt mètres.


      — Putain, qu’est-ce que c’est ? Un vaisseau submersible ?


      — Non, je ne crois pas. Ses contours sont trop changeants, ses déplacements trop sinueux. Ce n’est pas artificiel.


      — En d’autres termes, il s’agit d’un monstre marin.


      Jack se souvint du serpent qui l’avait fait sursauter dans la cale du Kochi Maru.


      — Un autre poisson-ruban ?


      — Non, trop massif.


      — Génial. Il est encore loin ?


      — Deux cent cinquante mètres, mais il accélère. Merde, il va vite ! Vos phares doivent l’attirer.


      — J’ai une chance de le semer ?


      — Non, votre avance est trop faible. Faites le mort.


      — Quoi ?


      — Une fois terré au fond, éteignez les lumières et les moteurs. Les animaux des abysses sont attirés par un son, un scintillement, voire un signal bioélectrique. Coupez tout et vous devriez passer inaperçu.


      Jack fit la moue. En tant qu’ancien membre des forces spéciales, il préférait se défendre de manière plus énergique mais, sans fusil d’assaut ni lance-roquettes, il lui fallait bien écouter le spécialiste.


      Les patins du Nautilus se posèrent sur l’épaisse couche de vase. Au bout de quelques secondes, il débrancha la batterie. Les phares s’éteignirent, les propulseurs se turent et le petit sous-marin retrouva le noir absolu. Même l’éclairage intérieur s’estompa peu à peu.


      Dans un habitacle aussi réduit, Jack avait l’impression de souffler comme un bœuf. Il plissa les paupières. Au loin, il crut distinguer de vagues lumières clignotantes. Ses yeux lui jouaient-ils des tours ? S’agissait-il d’un simple effet de bioluminescence ? D’un éclat spectral ?


      — Ne nous contactez pas, chuchota Robert. Il pourrait se concentrer sur vous. On va envoyer des impulsions de sonar pour tenter de l’effrayer.


      — Où…


      — Chut ! Il a franchi la dernière crête. Quel monstre ! Il arrive !


      De peur d’être entendu, Jack retint même son souffle et, les yeux écarquillés, il fouilla l’obscurité du regard.


      — Il contourne la zone. Putain, c’est quoi cette horreur ?


      Le pilote sentit la sueur rouler le long de son nez. L’atmosphère était devenue très moite. Privé des épurateurs de CO2, il n’avait plus qu’une demi-heure d’air respirable. Il n’était donc pas question de jouer éternellement à cache-cache.


      Une masse énorme passa au-dessus de lui. Il ne vit rien mais, au fond de son cerveau, un instinct primitif donna l’alerte. Son cœur battait la chamade. Des nouvelles gouttes de transpiration perlèrent à son front et il tenta encore de percer les ténèbres. Qu’y avait-il dehors ?


      — Il est au-dessus de vous, murmura Robert.


      Le Nautilus dérapa de quelques centimètres sur la vase, pourtant rien ne l’avait effleuré : il était juste entraîné par le sillage du mastodonte marin.


      Pris dans un autre courant, le vaisseau glissa sur un patin et pivota légèrement sur lui-même. Jack résista en posant les mains à plat sur la coupole transparente. Quel animal gigantesque ! Le Nautilus tournoya encore quelques instants, puis, dans un fracas métallique, il retomba sur un morceau d’épave et s’y retrouva en équilibre précaire.


      — Il ne vous lâche pas d’une semelle, capitaine. Nos impulsions de sonar ne lui font pas peur.


      Même s’il ne voyait pas plus loin que le bout de son nez, Jack devinait la présence d’un redoutable prédateur. Les mâchoires serrées, il respira en silence.


      Soudain, l’embarcation oscilla vers l’avant. Une masse de cuir humide frôla le dôme en verre acrylique et fit basculer le Nautilus sur le flanc. Pendu à son siège par les sangles, Jack n’eut pas le temps de se redresser qu’un coup violent ébranla l’habitacle.


      Il resta coincé dans son harnais, pendant que le vaisseau enchaînait les tonneaux au fond de l’océan. Quelque chose se détacha même du châssis.


      Par chance, le Nautilus se remit d’aplomb sur ses patins. Jack se redressa. La sale bestiole s’amusait avec lui comme un chat avec une souris.


      Il attrapa les commandes. Pas question de mourir déchiqueté sans s’être battu ! D’une pichenette, il ralluma le moteur. Ses puissants phares repoussèrent la nuit. Plus près, le gémissement des propulseurs emplit le silence.


      — Qu’est-ce que vous fichez ?


      — Où est-il, Robert ?


      — Juste à côté de vous !


      Il devina le mouvement avant de le voir. À gauche, un énorme œil noir, grand comme un couvercle de poubelle, s’ouvrit dans un mur de chair. Jack ravala sa stupeur. Ébloui par les phares, l’animal cligna des paupières.


      Auprès du monstre, le Nautilus avait l’air d’une crevette ridicule. L’Américain sentit d’autres turbulences. Il tendit le cou. À l’arrière, une masse de tentacules s’agitait à mesure que le mastodonte se remettait de sa surprise. Au souvenir du poisson-hachette happé par le calmar vampire, il éprouva soudain une réelle compassion.


      Pied au plancher, il détala en vitesse.


      — Ne vous sauvez pas ! mugit Robert.


      — Qui parle de se sauver ? siffla Jack entre ses dents.


      Après un virage à cent quatre-vingts degrés, il se retrouva nez à nez avec la gigantesque créature et empoigna les manettes qui actionnaient les bras articulés en titane : les puissantes tenailles pouvaient écrabouiller de la pierre.


      L’animal roula sur lui-même en lançant ses tentacules vers sa proie.


      — C’est quoi cette cochonnerie ?


      — Les images vidéo ne sont pas très nettes, mais il pourrait s’agir d’un Architeuthis, répondit Robert. Un calmar géant de la famille des céphalopodes. Seuls quelques spécimens ont été identifiés et, encore, ils étaient morts, coincés dans les filets des chalutiers de fond. On n’a jamais rien vu d’aussi gros.


      La bête se protégea des phares aveuglants. Un tentacule, gros comme une canalisation d’égout, explora la vase à tâtons.


      Ses propulseurs lancés à plein régime, Jack recula. Trop tard ! Une grosse gifle fit remonter l’avant du Nautilus et il se cogna le front contre le pare-brise. Malgré les étoiles qui dansaient devant ses yeux, il tenta de reprendre le contrôle. Son vaisseau ne répondait plus.


      Au début, il craignit une panne moteur. En réalité, une ventouse de la taille d’une assiette était collée à la coupole. Il était pris au piège ! Le membre ondoyant s’enroula autour du sous-marin et l’attira vers la bête en faisant grincer ses rivets métalliques.


      Droit devant, le prédateur apparut en pleine lumière. Huit bras musclés et deux tentacules encore plus longs se déployaient à partir d’un corps blanchâtre. Sa peau était presque translucide, son crâne aplati flanqué de nageoires latérales. Ses deux tentacules géants sondèrent le Nautilus et caressèrent la coque en titane de leurs ventouses dentées.


      L’embarcation tressauta, les lumières frémirent et Jack vit la gueule du monstre s’ouvrir et se fermer à un mètre de lui. Dans ses hydrophones, il entendait même la mâchoire grincer.


      Pestant à voix basse, il orienta les tenailles extérieures de manière à attraper le tentacule le plus proche. Les pinces en titane déchirèrent la peau caoutchouteuse, d’où il sortit un jet de sang noir.


      Avant que Jack ne puisse savourer son attaque, le Nautilus fut ballotté violemment et effectua une nouvelle série de tonneaux. Le pilote lâcha les manettes, s’arc-bouta et écrasa les pédales pour tenter de ralentir les culbutes. Peine perdue ! Le mini-submersible creusa une tranchée dans la vase.


      — Éteignez vos lumières !


      — Tout à l’heure, faire le mort n’a servi à rien, Robert.


      Jack avait encaissé le choc au niveau de l’épaule. Il chercha le calmar géant du regard, mais son vaisseau, couché sur le flanc, était enfoui dans un épais nuage de vase.


      — Écoutez-moi ! On va essayer d’éloigner la bête.


      — Comment ?


      Peu à peu, les phares percèrent le brouillard. Ce n’était pas rassurant : un gros paquet de tentacules ondulait vers lui. Au lieu d’intimider le dangereux prédateur, l’attaque l’avait fait sortir de ses gonds.


      Jack réduisit sa puissance moteur. Les phares se tamisèrent, mais il ne coupa pas totalement le contact. Pas question de se retrouver à nouveau dans le noir absolu !


      — C’est quoi votre plan, Robert ?


      — J’ai demandé à la Navy d’activer l’électro-aimant de l’autre câble. Son puissant champ électrique devrait vous débarrasser du monstre mais, pour ça, il faut que vous disparaissiez.


      Jack se mordit la lèvre. Il diminua encore les gaz et éteignit ses propulseurs. Dans la maigre lueur résiduelle, il distinguait à peine le fatras grouillant de tentacules.


      — D’accord, on tente le coup.


      — C’est déjà fait. L’aimant est allumé depuis une minute. Est-ce que l’Architeuthis mord à l’hameçon ?


      Hélas, le calmar continuait son inexorable avancée.


      — Non, souffla Jack, écœuré.


      Vu l’échec du plan de sauvetage, il allait falloir se battre. Alors qu’il s’apprêtait à remettre le contact, il se rappela le tout premier avertissement du biologiste marin : « Ne vous sauvez pas ! »


      — Essayez de déplacer le câble, Robert ! Faites-le glisser comme un fil de pêche !


      — Quoi ? Oh… j’ai pigé. Attendez !


      À l’exception de ses lampes, Jack éteignit tous les systèmes. Il chercha le câble du regard, mais la lumière était trop faible.


      Allez, Robert… allez…


      Le calmar s’approcha encore, tel un rempart de chair pâle, de tentacules et d’énormes ventouses. L’une de ses immenses prunelles se braqua sur lui. Il paraissait dubitatif. Jack espéra que l’animal serait assez vigilant pour que le stratagème du biologiste fonctionne.


      — Où êtes-vous, Robert ? marmonna-t-il.


      Un tentacule jaillit vers le vaisseau à moitié ensablé.


      Jack agrippa les manettes, prêt à rallumer les moteurs.


      Soudain, à gauche, un rayon éblouissant perfora l’opacité des ténèbres.


      Les deux adversaires se figèrent.


      L’œil immense de la bête se tourna lentement vers la nouvelle source de lumière. Jack aussi était attentif.


      En fait, le cristal paraissait animé d’un étrange feu intérieur.


      Le câble de treuil dériva à un ou deux mètres de la flèche, son électro-aimant flirtant même encore plus près.


      Jack resta bouchée bée de stupeur. Putain, qu’est-ce que… ?


      Le sol se mit à trembler – d’abord doucement, puis de plus en plus fort. Des débris d’épave dansaient sur la vase. Génial ! D’abord un monstre marin et, maintenant, ça !


      Le corps parcouru de vibrations, Jack se cramponna.


      De l’autre côté du champ de ruines, à mesure que le câble s’éloignait, l’immense pilier perdit de son éclat et les tremblements s’atténuèrent.


      Tandis que le leurre électromagnétique disparaissait dans les eaux noires de l’océan, le pilote observa son adversaire.


      Le calmar géant était toujours près du submersible. Ébranlé par les trépidations et l’étrangeté de la situation, il hésita, puis commença à ramper vers l’appât… et donc à s’éloigner du Nautilus.


      — Ça fonctionne ! exulta Robert.


      De peur de distraire l’énorme prédateur, Jack resta muet et regarda le calmar traquer sa nouvelle proie. Bientôt, la bête se retrouva hors de portée des phares tamisés. Cependant, il n’était pas question de les rallumer et il faudrait se contenter des commentaires du biologiste marin.


      — On remonte doucement le câble vers la surface. Le monstre suit toujours…


      Jack s’autorisa un long soupir de soulagement.


      — Il est assez loin. Vous devriez déguerpir.


      Inutile de le lui dire deux fois. Il ralluma ses moteurs, vida les ballasts et, une fois les propulseurs à fond, le Nautilus s’échappa de son trou dans un nuage de vase.


      — Merde.


      — Quoi, Robert ?


      — On l’a perdu, répondit le scientifique, manifestement déçu, mais ne vous inquiétez pas. Il ne se dirige pas vers vous. Il est reparti chez lui, dans les abysses. Dommage, j’aurais adoré le voir de près.


      — Croyez-moi, l’expérience n’est pas aussi marrante qu’elle en avait l’air sur la vidéo.


      — Euh… Oh, oui, désolé.


      — Je remonte. Émersion prévue dans quinze minutes.


      — On vous attend.


      Jack se renfonça dans son siège et s’épongea le visage, ravi d’avoir survécu.


      Une petite inquiétude gâchait néanmoins son bonheur. Il se rappela l’éclat intense du cristal au moment où le câble était passé à proximité, puis songea à ses propres sensations bizarres, à la faille temporelle. A priori, là-dessous, il se produisait des phénomènes beaucoup plus étranges que le simple crash d’Air Force One.


      Université de Ryukyu, préfecture d’Okinawa, Japon


      — Douze mille ans ? Impossible ! s’exclama Karen.


      — Il doit s’agir d’une erreur, admit Miyuki. Pour l’instant, la base de données de ce nouveau langage est limitée. Si Gabriel avait plus d’informations à sa disposition, davantage d’exemples…


      — Il s’est forcément trompé dans ses calculs. Par quel miracle la date renverrait-elle à une réalité aussi ancienne ? À moins qu’on ne fasse allusion à une légende, une espèce d’histoire mythologique de la création.


      — Et encore, comment ces gens-là auraient-ils cartographié le ciel nocturne d’il y a douze mille ans ? Selon Gabriel, la position des étoiles et des constellations est exacte au dixième de millimètre.


      — Ça, ce n’est pas inconcevable. En Amérique centrale, les Mayas avaient établi des calendriers astronomiques si précis qu’ils rivaliseraient avec nos capacités actuelles.


      — D’accord, mais de là à remonter si loin ?


      — Si les Mayas en étaient capables, pourquoi pas eux ? Qui sait ? Les bâtisseurs des pyramides de Chatan pourraient même appartenir à une tribu précolombienne disparue.


      — Tu as raison. Qui sait ? Il existe trop de variables. Voilà pourquoi je ne t’en ai pas parlé quand Gabriel m’a annoncé ses résultats il y a deux jours.


      — Deux jours que tu es au courant ? s’étonna Karen.


      — Je ne pensais pas que c’était important. Je me contentais de tester les capacités de décryptage de Gabriel. Comme tu étudiais les mystérieux pictogrammes, je supposais qu’on en discuterait plus tard.


      — Pourquoi m’as-tu demandé de venir si ce n’est pas pour m’annoncer cette bombe ?


      — L’étoile en cristal, soupira Miyuki. Tu ne m’as pas écoutée ou quoi ?


      Karen se rappela qu’au téléphone son amie avait en effet abordé le sujet :


      — Qu’as-tu appris ? Est-ce que tu as trouvé un collègue capable d’y jeter un œil ?


      — Non. La plupart des géologues sont restés sur le terrain afin d’étudier les répercussions de la vague de séismes. Pour eux, cette terrible catastrophe est une aubaine. Ils ne remettront pas les pieds à l’université avant sa réouverture officielle.


      — Alors, qu’as-tu découvert ?


      — Comme le poids anormalement élevé du cristal m’intriguait, j’ai procédé moi-même à quelques vérifications de base. J’ai emprunté une balance électronique et des instruments dans l’intention d’effectuer des mesures simples. Rien de bien sorcier. Calculer sa masse, sa densité… ce genre de trucs.


      — Et ?


      — Je n’ai pas cessé de me planter.


      Miyuki rejoignit un plan de travail où étaient alignés du papier millimétré, des règles métalliques, des pieds à coulisse, des compas et une petite boîte en inox.


      Karen fronça le nez :


      — Tu n’as pas cessé de te planter ?


      La Japonaise empoigna quelques feuilles de papier millimétré sur lesquelles figurait la silhouette précise de l’étoile à cinq branches représentée sous différents angles. Chaque schéma était annoté de minuscules indications métriques. Un vrai travail de fourmi !


      — En calculant son volume à la fois par sa forme géométrique et par déplacement d’eau, j’ai découvert que le cristal occupait exactement 542 centimètres cubes.


      — Et pour le poids ?


      Miyuki rajusta sa charlotte :


      — Ça, c’est plus bizarre. Je pensais que le plus compliqué serait de déterminer le volume. Ensuite, je n’aurais plus qu’à peser l’étoile et diviser son poids par le résultat obtenu pour connaître la densité. Un jeu d’enfant !


      — Ben, oui. Alors, combien ?


      — Ça dépend. J’ai emprunté une balance électronique à la faculté de géologie. Elle pèse les objets au dixième de milligramme.


      — Et ?


      — Regarde. J’ai laissé notre butin dans la chambre à échantillon.


      Sur l’écran à cristaux liquides du petit caisson en acier, les chiffres rouges grimpèrent jusqu’à se stabiliser sur un nombre. Karen n’en croyait pas ses yeux.


      14,325 kg


      —Hallucinant ! L’étoile est donc aussi lourde ?


      — Parfois.


      — Comment ça ?


      Miyuki ouvrit le clapet de la balance. À l’intérieur, le cristal brillait ardemment, réfractant la lumière de la pièce en multiples fragments étincelants. Quelle splendeur !


      — Je ne comprends pas, balbutia Karen. Quoi ?


      Son amie indiqua l’afficheur numérique. Le poids avait diminué.


      8,89 kg


      —Il y a un souci avec le matériel ?


      — Je me suis dit la même chose, mais regarde.


      Miyuki braqua le faisceau d’une torche vers le cristal.


      L’étoile avait beau flamboyer d’un éclat éblouissant, Karen délaissa vite l’observation du cristal : sur la balance, la mesure avait encore baissé.


      2,99 kg


      —Comment… ?


      Dès que la petite informaticienne posa la main sur le rayon lumineux, le nombre remonta :


      — Maintenant, tu sais pourquoi j’ai des problèmes de calcul. Le poids change sans arrêt. Plus la lumière est vive, plus l’étoile devient légère.


      — Impossible ! Aucun cristal sur Terre n’est doté de propriétés pareilles.


      Miyuki haussa les épaules :


      — Pourquoi crois-tu que je t’ai téléphoné ?

    

  


  
    
      CHAPITRE 10


      TONNERRE


      31 juillet, 10 h 17

      USS Gibraltar, nord-ouest de l’atoll d’Eniwetok, océan Pacifique


      David Spangler traversa le pont d’envol du Gibraltar. Une tempête tropicale avait fait rage toute la nuit, bombardant le navire de fortes pluies et de grosses bourrasques. Le pire des intempéries était passé, mais le ciel restait nuageux, le pont était balayé de méchantes averses et les filets de sécurité claquaient au vent.


      Le dos voûté pour se protéger du froid, David se dirigea vers le hangar inférieur. D’un pas raide, il s’approcha de deux types réfugiés à l’entrée du couloir. Des vigiles, membres de son équipe d’assaut. Comme lui, ils portaient un uniforme gris, des bottes noires et une ceinture assortie. Même leurs cheveux blonds coupés en brosse leur donnaient un air de ressemblance. David avait sélectionné ses sept compagnons d’élite cinq ans plus tôt. Lorsqu’il hocha la tête, les gardes redressèrent le nez.


      Bien que leur tenue n’arbore aucune marque distinctive, toute l’équipe du NTSB connaissait les hommes de David. Une lettre personnelle de Ruzickov, patron de la CIA, avait indiqué aux enquêteurs et à l’état-major du navire que les protégés de Spangler veilleraient sur l’épave jusqu’à ce que le Gibraltar quitte les eaux internationales.


      — Où est Weintraub ?


      — Avec les électroniciens, répondit son second, le lieutenant Ken Rolfe. Il bosse sur l’enregistreur de vol.


      — Du nouveau ?


      — Non, toujours rien. La boîte est HS.


      Le capitaine de frégate se fendit d’un sourire sans joie. Edwin Weintraub était l’enquêteur en chef du NTSB – et sa plus grosse épine dans le pied. L’homme était méthodique, futé, perspicace et sa présence à bord ne leur faciliterait pas la tâche.


      — Des soupçons ?


      — Non, chef.


      Excellente nouvelle ! Gregor Handel, expert électronique d’Oméga, avait fait du bon travail. En tant que responsable de la sécurité, David Spangler avait pu lui donner accès à l’enregistreur de vol sans que le NTSB soit au courant. Handel s’était vanté de le saboter sans laisser de traces et, jusqu’à présent, il tenait parole. Après le décryptage des dernières minutes de conversation au sein du cockpit, David ne voulait pas que l’autre boîte noire pointe une défaillance d’un système primaire d’Air Force One. Difficile d’accuser ensuite la Chine d’une simple panne mécanique ! Il avait donc ordonné qu’elle soit détériorée.


      — Vous savez pourquoi Weintraub veut me voir ce matin ?


      — Non, chef, mais j’ai appris qu’il y a une heure quelque chose avait mis le feu aux poudres.


      — Une heure ?


      David serra les dents. Il avait pourtant spécifié que tout élément nouveau lui soit communiqué immédiatement. Il passa sans ménagement devant ses hommes. Depuis le début, Weintraub testait la communication entre leurs deux équipes. Il était temps de mettre les choses à plat.


      Un long tunnel menait au hangar situé sous le pont d’envol. Les pas de David résonnèrent sur le revêtement de sol antidérapant. Devant lui, l’immense entrepôt de deux étages s’étendait sur près d’un tiers du Gibraltar. Avant que le navire soit dérouté vers le lieu du crash, la moitié de l’escadre embarquée avait été envoyée à Guam, histoire de laisser de la place à la carcasse du Boeing.


      Dans les effluves âcres de mazout et d’eau de mer, les pièces d’avion étaient réparties en plusieurs zones, chacune supervisée par son propre expert de terrain. Tout en haut, entre les poutrelles métalliques, les hommes de Spangler avaient investi de petits bureaux d’où ils espionnaient les vestiges de l’appareil ainsi que les allées et venues du personnel.


      Le capitaine s’arrêta un instant, le temps qu’on hisse un pan de fuseau-moteur le long d’une rampe, puis, satisfait de la bonne marche des opérations, il s’engouffra à l’intérieur du vaste entrepôt. On aurait pu y installer un chapiteau de cirque. D’ailleurs, à voir les dizaines d’enquêteurs grouiller autour de l’épave, on s’y serait cru. Une vraie bande de clowns, songea David.


      D’un bond, il évita la fourche d’un chariot élévateur qui, en déplaçant un morceau d’aile tordue, faillit le décapiter. Depuis trois jours, les spécialistes déplaçaient des pièces vingt-quatre heures sur vingt-quatre et tâchaient de reconstituer un puzzle géant. Une fois le danger écarté, David se rendit à la base d’opérations du NTSB. D’énormes débris d’avion s’entassaient de chaque côté : le nez écrabouillé du Boeing, l’empennage vertical, des morceaux de fuselage… Autant de sinistres sépultures d’acier pour les passagers et l’équipage.


      Le laboratoire d’électronique était délimité par des rangées d’ordinateurs, des câbles d’alimentation entortillés et des postes de travail jonchés de cartes de circuit imprimé ou d’amas de fils récupérés sur Air Force One. Le boîtier rouge et orangé de l’enregistreur de vol gisait béant, les boyaux à l’air. Des fanions colorés en parsemaient le contenu ; pourtant, aucun enquêteur n’y prêtait attention.


      Les trois hommes étaient plutôt tournés vers leur chef, le corpulent Ed Weintraub, qui pianotait frénétiquement sur son clavier d’ordinateur.


      — Que se passe-t-il, inspecteur ? lança Spangler.


      — Je pense avoir trouvé ce qui a bousillé l’enregistreur de données.


      Inquiet, le chef d’Oméga lorgna la boîte grande ouverte. Gregor aurait-il laissé une trace de son sabotage ?


      — Venez, je vais vous montrer.


      Weintraub se leva péniblement de son siège, remonta son pantalon et y fourra sa chemise d’un air distrait.


      Beurk ! David ne pouvait pas imaginer de vision plus répugnante : le type avait la peau grasse, des cheveux noirs en bataille et des lunettes en cul de bouteille qui lui faisaient les yeux globuleux. Bref, l’archétype du lèche-bottes !


      Weintraub rejoignit une zone où des morceaux de carlingue étalés reconstituaient à peu près une partie de l’appareil :


      — On a découvert un truc bizarre qui pourrait expliquer l’état déplorable de l’enregistreur de vol.


      — Vous ne m’avez toujours pas dit de quoi il s’agissait et je n’aime pas être le dernier au courant. Je vous ai informé que…


      — Je viens au rapport quand j’ai quelque chose à raconter, monsieur Spangler. Je devais d’abord écarter une explication plus plausible.


      — Une explication à quoi ?


      — À ça.


      Weintraub flanqua une clé anglaise contre le fuselage et, lorsqu’il ôta sa main, l’outil resta étrangement collé.


      — Toutes les pièces de l’avion sont aimantées. Chaque fragment métallique est porteur d’une charge magnétique plus ou moins forte, ce qui a sans doute abîmé l’enregistreur de vol.


      David n’en croyait pas ses yeux :


      — À cause de l’électro-aimant qui a permis de récupérer les pièces au fond de l’océan ? Kirkland nous avait pourtant juré que rien ne serait esquinté.


      Il avait un peu buté sur le nom de son rival. Depuis trois jours, les deux hommes gardaient leurs distances et, le soir, aux réunions de débriefing post-plongée, ils s’asseyaient chacun à un bout de la table.


      — Non, M. Kirkland avait raison. Ce n’est pas l’électro-aimant le responsable. À vrai dire, le phénomène reste inexpliqué.


      — Il pourrait s’agir d’une arme ?


      David apprécia l’idée que, peut-être, les Chinois étaient réellement à l’origine du crash.


      — Il est trop tôt pour l’affirmer, mais j’en doute. À mon avis, l’aimantation est survenue après l’accident. J’ai étudié les lignes de polarité sur des sections voisines qui avaient volé en éclats. Quand on rassemble les pièces, ça ne colle pas.


      — Qu’est-ce que vous racontez ?


      Face au soupir exaspéré de Weintraub, David se retint de lui flanquer son poing dans la figure pour lui faire passer l’envie de le snober.


      — En d’autres termes, capitaine Spangler, la magnétisation des débris de l’avion s’est produite après sa dislocation. Je ne pense pas qu’elle ait joué un rôle quelconque dans le drame, mais elle a dû détraquer l’enregistreur de vol.


      Il remonta ses grosses lunettes.


      — Un détail m’échappe néanmoins. Pourquoi la première boîte noire est-elle restée intacte ? Les deux auraient dû subir le même sort.


      David préféra clore la discussion :


      — Si l’avion s’est aimanté après s’être abîmé en mer, à quoi bon chercher la petite bête ? Vous comme moi, on a reçu l’ordre de boucler l’enquête au plus vite afin d’apporter des réponses à Washington et au monde entier.


      — Je sais ce que j’ai à faire, capitaine, et je vous répète que j’en suis encore au stade des hypothèses. Avant d’avoir tout examiné en détail, je ne peux pas exclure qu’une impulsion électromagnétique ou une autre force extérieure ait précipité la chute d’Air Force One.


      Weintraub sortit un mouchoir crasseux de sa poche.


      — De plus, j’ai vu les reportages sur CNN. Apparemment, Washington a déjà son idée sur la question. On parle d’un assaut ou d’un sabotage chinois.


      David feignit l’indifférence. Nicolas Ruzickov avait usé de ses moindres bribes d’information pour semer le doute sur la Chine. Aux États-Unis, l’opinion publique commençait à gronder. On allait bientôt entendre les gens fourbir leurs armes.


      — Je me contrefiche de ce que les médias racontent, inspecteur. Tout ce qui compte, c’est la découverte de la vérité.


      Weintraub se moucha, puis fronça les sourcils :


      — Ah oui ? Et vous avez identifié le traître qui a divulgué le décryptage des conversations du cockpit ? Un tas de reportages télévisés prétendument sérieux s’en servent pour alimenter la rumeur d’une attaque contre Air Force One.


      David s’empourpra et son ton se durcit :


      — Les ragots et les bruits de couloir, je n’en ai rien à branler. Notre devoir est de rapporter la vérité. Ce que la classe politique en fera par la suite, c’est son problème.


      Weintraub rangea son mouchoir et décrocha la clé anglaise :


      — Vous ne verrez donc aucune objection à ce que je mène l’enquête sur cet étrange phénomène… en vue de révéler la vérité.


      — Faites votre boulot, je ferai le mien.


      L’inspecteur le toisa en silence, puis tourna les talons :


      — Eh bien, autant m’y atteler tout de suite.


      Resté seul, David posa la main sur le morceau d’épave. Un instant, il se demanda ce qui était réellement arrivé au puissant Boeing, mais il chassa vite la pensée de son esprit. Qu’importe ! L’essentiel, c’était la façon dont Washington présenterait la situation. La vérité, on s’en moquait.


      L’homme appliquait à la lettre les règles de la vieille école. Obéir sans poser de questions. Il rebroussa chemin et emprunta de nouveau le tunnel. Dehors, le vent avait forci. Des bourrasques de pluie crépitaient sur le pont comme des détonations de mitraillette. Après avoir salué ses vigiles, David pressa le pas. Il valait mieux informer Ruzickov au plus vite de la découverte.


      Transi, il referma soigneusement la porte derrière lui, s’ébroua, puis, en voyant approcher une grande silhouette, il se redressa aussitôt.


      — Capitaine Spangler ! lança Mark Houston.


      Vêtu d’un blouson d’aviateur en nylon, le vieux militaire se planta devant lui avec un petit air supérieur qui l’agaçait toujours.


      — Bonjour, amiral.


      — Vous avez appris la dernière ? La magnétisation des pièces de l’avion ?


      David pinça les lèvres. Tout le monde était donc au courant avant moi ? Il ravala sa colère :


      — Oui, amiral. Je viens d’aller vérifier par moi-même.


      — Edwin a-t-il trouvé une explication ?


      — Non, il mène toujours l’enquête.


      — Il nous réclame d’autres morceaux d’épave. Or une tempête se dirige droit sur nous. Pas de plongée aujourd’hui. Jack et son équipe vont pouvoir se reposer.


      — Au sujet de Kirkland…


      — Oui ?


      — Les plongeurs de la DSU1 arrivent demain avec leur matériel. Une fois nos propres hommes à bord, je ne vois pas l’intérêt de garder Kirkland, un indépendant, auprès de nous. Par mesure de sécurité…


      — Je sais que vous ne pouvez pas vous sentir, soupira Houston, mais, tant qu’on n’aura pas testé le submersible de la Navy en eaux profondes, Jack reste ici avec l’Abyss Explorer. C’est un sauveteur chevronné et nous ne nous priverons pas de ses talents à cause de vos vieilles querelles.


      — Oui, chef, marmonna David, irrité par le soutien indéfectible de l’amiral à son ennemi juré.


      — D’ailleurs, je vais le rejoindre de ce pas.


      Insensible au vent glacé, le capitaine le regarda sortir et, même quand la porte se referma, il la fixa encore quelques instants en tremblant de rage.


      Quand des bruits de bottes résonnèrent derrière lui, il se força à reprendre son sang-froid. À son grand soulagement, c’était un de ses hommes : Gregor Handel, l’expert en électronique d’Oméga.


      — M. Ruzickov est en attente sur la ligne téléphonique cryptée, chef. Il veut vous parler au plus vite.


      David acquiesça en silence. Il devait s’agir du coup de fil qu’il espérait depuis trois jours.


      Il se dépêcha de rejoindre sa cabine et claqua la porte derrière lui, laissant le jeune lieutenant dans le couloir. Sur son bureau trônait la mallette d’un téléphone satellite crypté. Une diode rouge clignotait sur la console. Il saisit le combiné :


      — Spangler à l’appareil.


      Après un bref silence, une voix grésilla :


      — Ici, Ruzickov. Vous avez le feu vert pour passer à la deuxième étape.


      David sentit son pouls s’emballer :


      — Message reçu.


      — Vous savez ce que vous avez à faire ?


      — Oui, monsieur. Pas de témoins.


      — Aucune erreur ne sera tolérée. La sécurité de nos côtes dépend de votre action durant les vingt-quatre prochaines heures.


      David n’avait pas besoin de paroles d’encouragement. Conscient de l’importance de sa mission, il tenait entre ses mains l’occasion unique d’écraser la dernière puissance communiste sous le talon des forces américaines.


      — Je ne vous décevrai pas.


      — Très bien, capitaine. Le monde attend votre appel.


      Fin de la communication.


      David raccrocha. Enfin ! Il eut l’impression d’être libéré d’un lourd fardeau. L’expectative, le temps des courbettes… tout cela était terminé. Il rouvrit la porte d’un coup sec :


      — Rassemblez l’équipe.


      Handel hocha la tête et déguerpit en vitesse.


      De nouveau seul, David sortit deux valises de sous son lit. L’une était bourrée d’explosif C-4, de détonateurs et de minuteurs électroniques. L’autre, qui abritait son tout dernier trophée, était arrivée le matin même par courrier spécial.


      Au loin, le tonnerre gronda. La tempête annoncée leur fonçait droit dessus. David sourit. D’ici à la tombée de la nuit, ce serait le coup d’envoi de sa véritable mission.


      10 h 48, Abyss Explorer


      En bon rat de bibliothèque, George Klein ne sentait même pas le bateau tanguer. Il venait de passer vingt-quatre heures à éplucher de vieux graphiques et des récits de voyage pour tenter de percer le mystère des symboles gravés sur le pilier en cristal. Jusqu’à présent, il faisait chou blanc, mais ses travaux avaient révélé un élément dérangeant qui lui avait valu de veiller toute la nuit.


      Sur le bureau, George avait déployé une carte du Pacifique, où il avait planté de petits drapeaux rouges marqués chacun d’une date précise. Ils indiquaient les navires, avions et autres sous-marins portés disparus dans le secteur depuis un siècle : En 1957, un avion ravitailleur KB-50 de l’Air Force s’évanouit près de l’île Wake ; en 1974, un sous-marin soviétique de classe « Golf II » se volatilise au sud-ouest du Japon ; en 1983, le Glomar Java Sea, battant pavillon britannique, se perd au large de Hainan. La liste était impressionnante. Des centaines et des centaines d’embarcations ! George s’appuyait aussi sur un vieux rapport de l’Agence de sécurité maritime japonaise qui répertoriait les navires perdus sans laisser de traces.


      1968 : 521 bateaux


      1970 : 435 bateaux


      1972 : 471 bateaux


      L’historien observa ses punaises colorées. Depuis le temps qu’il sillonnait le Pacifique à la recherche d’épaves, il avait entendu parler du « Triangle du Dragon ». La zone, qui allait du Japon au nord à l’île de Yap au sud et s’étendait jusqu’à la pointe orientale de la Micronésie, concentrait un nombre inquiétant de catastrophes maritimes qui n’était pas sans rappeler le Triangle des Bermudes dans l’océan Atlantique. Jusqu’alors, George n’y avait jamais prêté attention, estimant que les navires concernés avaient été victimes de mauvaises rencontres tout à fait ordinaires : pirates, violentes intempéries, séismes sous-marins.


      Là, il n’en était plus aussi certain. Il s’empara du récit de Shiro Kawamoto, chasseur « Zéro » pendant la Seconde Guerre mondiale. Le vieux Japonais y narrait l’étrange disparition d’un hydravion Kawanishi au large d’Iwo Jima et citait même les derniers mots du malheureux pilote à la radio : « Il se passe un truc dans le ciel… Le ciel se déchire ! »


      George reposa le document sur sa pile. La veille au soir, après avoir appris que la nouvelle s’était ébruitée dans la presse, Jack lui avait confié le détail des transcriptions d’Air Force One. D’emblée, les derniers échanges de l’équipage avaient fait tilt et l’historien avait mis une bonne heure à retrouver le récit de Kawamoto. Les similitudes étaient trop frappantes. Il avait ensuite passé le reste de la nuit à élaborer la carte étalée devant lui.


      Stylo rouge et règle en main, il délimita avec précision les contours du Triangle du Dragon : tous ses fanions sans exception étaient réunis à l’intérieur.


      George ignorait la signification de sa découverte, mais il ne put s’empêcher d’éprouver un certain effroi. Toute la nuit, il avait lu une foule de récits de navires évanouis dans la nature. Des histoires parfois très anciennes qui remontaient à l’époque de l’Empire japonais, d’innombrables siècles plus tôt.


      Pourtant, ce qui le dérangeait le plus, ce qui l’avait poussé à travailler sans relâche jusqu’au petit matin, c’était qu’au centre exact du triangle, parmi la profusion de drapeaux rouges, se dressait un unique drapeau bleu.


      L’endroit précis où Air Force One reposait désormais par six cents mètres de fond.


      16 h 24, université de Ryukyu, préfecture d’Okinawa, Japon


      Assise devant une série d’ordinateurs, Karen vit les connexions s’établir en cascade à travers un dédale Internet. Enfin, le logo de l’université de Toronto s’afficha dans la fenêtre active.


      — Tu as réussi, Miyuki !


      — Non, c’est Gabriel.


      — Tant que ça fonctionne, je me fiche de savoir qui je dois remercier.


      Les deux femmes venaient de passer de longues heures à tenter de se brancher sur le monde extérieur. Les pannes de courant, les interruptions de service téléphonique et les circuits surchargés les empêchaient de se relier au moindre réseau du Pacifique, mais Gabriel avait fini par trouver la parade. À présent qu’elles avaient accès à Internet, elles pouvaient reprendre leurs recherches sur les ruines de Chatan.


      Karen s’empara de la souris :


      — C’est parti, mon kiki.


      Après avoir découvert les curieuses propriétés du cristal, elle avait su convaincre son amie de ne rien dire à quiconque, le temps de se renseigner sur le nouveau langage. Abasourdies et effrayées par leur trouvaille, elles avaient même enfermé l’étoile dans le coffre-fort du bureau de Miyuki.


      Une fois reliée à la faculté d’anthropologie de Toronto, Karen lança une recherche rapide sur le terme rongo rongo et obtint six résultats. De peur de perdre sa fragile connexion, elle cliqua vite sur le lien intitulé « Bâton de Santiago », un des vingt-cinq objets rescapés du passé très ancien de Rapa Nui.


      S’afficha alors la photo d’un bout de bois gravé de glyphes minuscules dont la retranscription précise figurait en légende. La jeune femme la surligna à l’écran. Plusieurs symboles ressemblaient à ceux de la salle de l’étoile.


      — Il faut les comparer aux lignes qu’on a photographiées.


      — C’est fait, répondit la voix désincarnée de Gabriel.


      Sur un poste voisin, l’écran se divisa en deux : les pictogrammes du Bâton de Santiago défilèrent à gauche, tandis que le texte retrouvé dans la pyramide s’égrenait à droite. Au début, rien ne sembla correspondre : les signes étaient proches mais pas identiques. Tout à coup, l’image s’arrêta. Deux glyphes surlignés en rouge figuraient de chaque côté de l’écran.


      [image: image 04]


      — On dirait presque les mêmes ! haleta Miyuki.


      — C’est peut-être une coïncidence, objecta Karen. Il n’y a pas trente-six façons de représenter une étoile de mer. (Plus fort :) Gabriel, peux-tu nous trouver d’autres similitudes ?


      — J’en ai déjà repéré.


      Les deux symboles rétrécirent et chaque moitié de l’écran se remplit d’une trentaine de signes apparentés : silhouettes humaines, créatures bizarres, formes géométriques… Ils se correspondaient tous !


      — C’est plus qu’une coïncidence, murmura Miyuki.


      — Sans blague !


      — En fusionnant les deux bases de données, expliqua Gabriel, j’estime que ce langage se compose de quelque 120 glyphes principaux, qui s’associent pour former de 1 200 à 2 000 glyphes composés. Si je disposais d’informations supplémentaires, je pourrais tenter une traduction.


      — J’hallucine ! balbutia Karen. S’il a raison, la salle de l’étoile serait la pierre de Rosette de cette langue immémoriale, la clé ultime d’une énigme séculaire !


      Elle se pencha sur son ordinateur.


      — Gabriel, je t’envoie une nouvelle série d’exemples de rongo rongo.


      Elle téléchargea d’autres trésors de l’île de Pâques : la tablette de Mamari, la Grande et la Petite de Washington, la Rame, Aruku-Kurenga, la tablette de Santiago ou encore la Petite de Saint-Pétersbourg.


      Une fois qu’elle eut terminé, elle s’adressa à Miyuki :


      — Toronto ne dispose que de quelques objets. Gabriel peut-il éplucher lui-même les bases de données des autres universités ? Si on pouvait ajouter le texte des autres tablettes…


      — On multiplierait nos chances de déchiffrer la langue ! Gabriel, peux-tu effectuer une recherche mondiale ?


      — Bien sûr, professeur Nakano. Je commence tout de suite.


      Surexcitée, Karen attrapa son amie par le poignet :


      — Tu te rends compte ? Les spécialistes essaient depuis des siècles de traduire le rongo rongo. De quand cette écriture date-t-elle ? D’où vient-elle ? Qui l’a apportée aux insulaires ? L’histoire oubliée de toute une partie du globe pourrait enfin être révélée.


      — Ne t’emballe pas trop, ma grande.


      — Non, bien sûr, mentit-elle, mais la découverte d’une nouvelle source de rongo rongo à l’autre bout du Pacifique alimentera déjà un nombre incommensurable d’articles scientifiques. Les historiens vont être obligés de modifier leur conception de la région. Et qu’y a-t-il d’autre à Chatan ? On en a à peine égratigné la surface. On devrait…


      Une sirène mugit.


      Karen sursauta. Miyuki, elle, se releva d’un bond :


      — C’est l’alarme du bureau ! On essaie de me cambrioler.


      — L’étoile en cristal !


      La Japonaise l’attrapa par le bras :


      — Les vigiles du rez-de-chaussée vont aller vérifier.


      Karen se dégagea de son étreinte et fonça vers la porte. Il n’était pas question de perdre un indice essentiel à la résolution d’un mystère plus vieux que l’humanité. Elle baissa la fermeture Éclair de sa blouse stérile et sortit le pistolet de son holster d’épaule. Par chance, les policiers de Chatan ne l’avaient pas trouvé après l’incident des pyramides et, depuis qu’elle avait frôlé la mort, elle ne s’en séparait plus.


      Miyuki la suivit dans le vestibule et insista lourdement :


      — Laisse faire les agents de sécurité.


      — Les ascenseurs sont en rade. Le temps qu’un surveillant débarque là-haut, les voleurs auront peut-être décampé. Et je refuse de leur laisser l’étoile ! Elle est trop précieuse.


      Confiante dans ses talents de tireuse d’élite, Karen regarda discrètement dehors. Le bureau de son amie avait sa porte vitrée fracassée.


      Elle tendit l’oreille, mais la sirène faisait un boucan d’enfer. Après avoir inspiré à fond, elle longea le mur du couloir. Malgré ses avertissements, Miyuki lui emboîta le pas. Karen se retourna, mais l’autre l’incita à avancer.


      Pistolet au poing, elle vit une lumière se promener à l’intérieur du bureau. Une torche électrique. L’intrus n’avait pas été effrayé par le déclenchement de l’alarme. Le cœur battant, elle ravala sa salive et continua son chemin.


      Elle s’arrêta sur le seuil. Deux types se disputaient dans une langue inconnue. On entendit un fracas de bois brisé. Karen serra la crosse de son arme et bondit à l’intérieur de la pièce :


      — Pas un geste !


      Les deux voleurs relevèrent la tête, stupéfaits. Avec leur teint mat, ils venaient certainement d’une île du Pacifique Sud. L’un d’eux brandit le pied-de-biche qui lui avait servi à forcer le bureau. L’autre avait un pistolet. Il esquissa un pas vers elle.


      Karen tira en l’air. Un nuage de plâtre jaillit du mur juste derrière le bandit armé. Le type s’immobilisa.


      — Jetez vos flingues ou vous êtes morts ! mugit-elle.


      Elle ignorait s’ils parlaient sa langue, mais le tir de sommation suffisait à abattre les barrières linguistiques.


      Le voleur s’arrêta, puis jeta son pistolet en lui lançant un regard mauvais. Son complice lâcha le pied-de-biche.


      Boostée par une décharge d’adrénaline, Karen avait ses sens en éveil. Du coin de l’œil, elle vit le chaos dans la salle. En quelques minutes, ils avaient saccagé toutes les armoires de rangement. Les tiroirs du bureau étaient renversés à terre. Par chance, le coffre-fort mural caché derrière le diplôme de doctorat de Miyuki n’avait pas été découvert.


      — Mains en l’air ! cria-t-elle en mimant le geste.


      Ils obéirent, mais elle ne baissa pas la garde. Les vigiles allaient arriver d’un instant à l’autre. Elle n’avait qu’à tenir les cambrioleurs en respect.


      Comme ils avaient les bras levés, elle reconnut le serpent tatoué malgré la pénombre. Son sang ne fit qu’un tour. Les pillards des pyramides !


      Choquée, elle tarda à saisir la menace implicite. Sur les ruines, les filles avaient été attaquées par trois types. Or, là, il n’y en avait que deux. Où était passé le troisième ?


      À droite, Miyuki, postée à l’ombre de la porte, haleta. Elle observait le couloir, par-dessus l’épaule de son amie. Karen fit volte-face.


      Le troisième voleur surgit de la cage d’escalier, fusil à l’épaule. Manifestement, il avait été chargé de faire le guet.


      Pan !


      L’homme tira un coup de feu assourdissant mais, d’un bond, Karen et Miyuki s’étaient déjà réfugiées à l’intérieur du bureau. Des éclats de bois jaillirent de l’encadrement de la porte.


      À l’intérieur, un cambrioleur voulut ramasser son arme. La Canadienne pressa la détente. La main du voyou fut rejetée en arrière avec une giclée de sang et il recula en gémissant, son poing meurtri collé contre la poitrine.


      Karen entra de plain-pied dans la pièce, histoire de couvrir à la fois les deux types et la porte.


      Mains en l’air, le dernier larron n’avait pas bougé, mais elle vit à son regard qu’il n’avait pas peur. Sa sérénité était presque déstabilisante. Il recula d’un pas, longea le mur sans représenter le moindre danger, flanqua un coup de pied à son complice blessé et, lorsqu’il lui aboya un ordre dans leur langue, l’homme ensanglanté rampa vers la porte.


      Karen les suivit du bout de son pistolet. Elle ne tirerait pas de sang-froid. S’ils voulaient s’enfuir, tant mieux ! Avec un peu de chance, les agents de sécurité du campus les pinceraient à la sortie. Enfin, elle ne se réfréna pas seulement parce que ses adversaires étaient sans défense. Le premier homme ne la quittait pas du regard et, dans ses prunelles, elle continua de voir un calme en totale inadéquation avec leur situation.


      Le guetteur apparut sur le seuil. Avant qu’il ne vise les deux filles, le premier voleur détourna le canon du fusil et baragouina quelques mots de japonais. Après quoi, le trio déguerpit, les deux types indemnes soutenant leur compagnon blessé.


      Karen ne baissa pas son pistolet, même quand l’écho de leurs pas disparut au loin :


      — Qu’est-ce qu’il a raconté ?


      Miyuki lorgna le coffre-fort :


      — Il… il a dit qu’on ne savait pas ce qu’on avait découvert. Ce n’était pas censé être déterré. Le mauvais sort vient de s’abattre sur nous tous.


      22 h 34, USS Gibraltar, océan Pacifique


      David Spangler entraîna son équipe à l’ombre du pont détrempé. Depuis la tombée de la nuit, la tempête se déchaînait. Les coups de tonnerre rappelaient des tirs de mortier étouffés, de vifs éclairs donnaient l’impression d’y voir comme en plein jour et les vagues qui s’écrasaient contre la coque montaient à hauteur de pont.


      Après le dîner, les enquêteurs du NTSB, souvent terrassés par le mal de mer, s’étaient retirés dans leurs cabines. De toute façon, à cause du roulis, le hangar était un endroit devenu très dangereux, en particulier à cause des pièces de l’épave qui glissaient à terre. David avait donc ordonné qu’on cesse le travail jusqu’à la prochaine accalmie. Le teint verdâtre et l’estomac en vrac, aucun membre du NTSB n’avait protesté. Après quoi, il avait demandé à ses hommes de surveiller les accès à l’entrepôt déserté.


      Le capitaine Spangler avait choisi la nuit noire et le pire de la tempête pour mettre son plan à exécution. Réfugié quelques instants à l’abri du superbâtiment, il observa les deux types qui montaient la garde à l’entrée du couloir. L’un d’eux brandit sa torche, signe que la voie était libre, puis il réduisit l’intensité du faisceau lumineux.


      Au mépris des trombes d’eau, David s’élança vers lui, une grosse mallette collée contre le torse. Derrière lui, ses trois comparses chargés de leur propre besace galopèrent habilement sur le pont en pente.


      David s’accroupit près des agents en faction :


      — Rien à signaler ?


      — Non, chef. Le dernier est parti il y a une demi-heure.


      Le capitaine de frégate acquiesça d’un air satisfait, puis s’adressa aux autres :


      — Vous savez ce qui vous reste à faire. Soyez vigilants. Handel et Rolfe avec moi.


      Les deux hommes ramassèrent leur matériel et le suivirent.


      Plus ils s’enfoncèrent dans le couloir, plus la nuit s’épaissit. David enfila ses lunettes infrarouges et alluma sa lanterne UV. Les monticules de débris d’avion jaillirent des ténèbres dans un halo blanchâtre et violet foncé.


      D’un pas décidé, il longea le corridor central de l’entrepôt. Personne ne bronchait. Il braqua sa lanterne vers les allées latérales numérotées et, enfin, il trouva la no 22. Il n’y avait pas un chat. Le vacarme du tonnerre et de la pluie étouffait même leurs pas. Résultat : David était sur les dents.


      Il scruta l’obscurité quelques secondes, puis baissa sa lampe. Il se trouvait à côté d’un énorme moteur d’avion qui, hormis les dégâts causés par l’impact, était resté entier. Spangler continua son chemin dans l’allée jusqu’à atteindre son objectif : une caisse étiquetée « 1-A ». Elle contenait le tout premier morceau d’épave rapportée à la surface.


      Le chef hocha la tête vers ses hommes.


      Handel et Rolfe enfilèrent des gants chirurgicaux afin de ne laisser aucune empreinte et se mirent à travailler efficacement, sans gestes inutiles. À l’aide d’un petit pied-de-biche, Rolfe décloua le caisson. Gregor Handel s’agenouilla et inséra quatre cubes de C-4 dans le dispositif électronique de sa bombe, ce qui suffirait à dévaster plusieurs mètres carrés d’épave alentour.


      David ouvrit sa mallette par terre.


      — Je suis prêt, chef, annonça Gregor.


      La valise contenait leur véritable trophée : une sculpture en jade soigneusement lovée dans son écrin de feutre. Le buste d’un guerrier chinois.


      Même à travers ses lunettes de vision nocturne, il reconnut la finesse du travail et afficha un sourire de fierté. C’était son brillant cerveau qui avait échafaudé cette partie-là du plan. Au lendemain de la première plongée, il avait commandé une réplique exacte du buste que Jack Kirkland avait sauvé des abysses. Le splendide objet était un fragment du cadeau du Premier ministre chinois, reproduction en jade d’un cavalier antique. À peine David avait-il vu la relique qu’il avait modifié ses plans. D’ailleurs, il pouvait remercier Kirkland pour ce coup de pouce inattendu du destin.


      Il dévissa l’oreille du buste, révélant un compartiment secret à l’intérieur de la pierre, et tendit la sculpture à son expert en électronique. Après y avoir inséré la bombe, Gregor testa l’ensemble des fils et des émetteurs.


      À deux pas de là, Rolfe sortit le buste original de son papier bulle et le rangea dans leur mallette.


      David regarda l’heure. Il ne s’était écoulé qu’une minute.


      Gregor ôta ses lunettes et pesta :


      — Il me faut de la vraie lumière. La came électronique des Chinetoques, c’est de la merde. Je dois revérifier les connexions.


      David hocha la tête vers Rolfe, qui s’agenouilla et braqua une petite torche vers le morceau de jade. À son tour, leur chef retira ses lunettes.


      Gregor s’affaira sur la bombe. Minuteurs et détonateurs avaient été dérobés huit jours plus tôt chez un trafiquant chinois. Rien de tel pour entraîner les enquêteurs sur une fausse piste !


      — Ouf ! Terminé, soupira l’artificier.


      Le capitaine Spangler revissa l’oreille et se redressa :


      — Allons-y.


      Au moment où il s’approchait de la caisse, une voix retentit :


      — Qui est là ?


      David et son équipe se figèrent. Rolfe éteignit sa torche, puis tous renfilèrent leurs lunettes. Au fond de l’entrepôt, une source de lumière balaya la travée réservée au matériel électronique.


      — Montrez-vous ou j’appelle la sécurité !


      David cogita en vitesse. C’était la voix d’Edwin Weintraub, enquêteur en chef du NTSB. Il réprima un juron. Le hangar était censé être désert.


      — Faites-le taire, Rolfe. Sans trop l’amocher.


      Le lieutenant acquiesça en silence et disparut.


      Aussitôt, David révisa ses plans. Voilà ce qui faisait de lui un chef des opérations hors pair. Dans le monde réel, les choses se déroulaient rarement comme prévu. Pour qu’une mission soit couronnée de succès, il fallait un plan malléable, propre à s’adapter en un quart de seconde. Comme dans ce cas précis…


      — Du calme, Weintraub ! Ce n’est que moi !


      — Capitaine Spangler ? souffla l’homme, rasséréné.


      — Je vérifie que tout est en sécurité avant de regagner ma cabine. Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?


      — Je faisais une petite sieste au fond. Mon ordinateur est en train de compiler des données. J’attends qu’il ait terminé.


      — Vu le temps de chien, vous ne devriez pas mettre le nez dehors.


      — Le navire est isolé par des parafoudres. Je ne crains rien.


      C’est ce que vous croyez.


      Rolfe devait être presque en position. David haussa la voix de manière à monopoliser l’attention de Weintraub :


      — Parfait ! Si vous veillez sur le hangar, je m’en vais. En cas de souci, les vigiles sont de garde jusqu’au petit matin.


      — Merci ! Mais tout ira… Hé ! Qui êtes…


      David entendit un gros bruit sourd. Il fronça les sourcils. Son équipier l’avait habitué à mieux. Du travail de cochon, ça !


      — Cible neutralisée ! annonça Rolfe.


      — J’envoie Handel vous donner un coup de main. Ramenez-moi cet enfoiré de lèche-bottes par ici.


      Gregor se raidit, étonné, mais il valait mieux ne pas discuter les ordres. Quand son supérieur lui fit signe d’y aller, il déguerpit.


      En attendant, David posa le buste à terre et ramassa leurs outils, convaincu de pouvoir tirer parti de l’incident. Il avait prévu de faire sauter la bombe le lendemain, quand tout le monde serait au travail. Il y aurait sans doute des morts, et alors ? Ce n’était pas la mer à boire. Là, néanmoins, il décida de modifier son plan.


      Malgré la tempête, il entendit des bruits de bottes et se retourna à temps pour voir ses hommes traîner le corps avachi de Weintraub dans l’allée 22. Pieds et poings liés par des menottes en plastique, un ruban adhésif collé sur la bouche, la victime se débattait à peine, manifestement sonnée par son agression.


      — Amenez-le-moi et lâchez-le.


      Les deux sbires descendirent leur prisonnier sur le pont.


      — Désolé, chef, s’excusa Rolfe. J’ai glissé sur une flaque d’huile. Il m’a repéré avant que je n’aie pu le réduire au silence.


      — Du boulot de merde, maugréa David. Weintraub n’aurait même pas dû être ici.


      — Son lit de camp était caché derrière un monceau de débris d’épave. L’écran de l’ordinateur était éteint. Dans le noir…


      — Je me fiche de vos justifications.


      David se concentra sur sa proie, qui avait repris ses esprits. Weintraub avait une belle bosse derrière l’oreille gauche. Un filet de sang indiquait l’endroit où Rolfe l’avait matraqué. Les prunelles brillantes de colère et de haine, l’enquêteur contempla Spangler.


      — Qu’est-ce qu’on fait de lui, chef ? demanda Gregor. Si on le balançait par-dessus bord ? On accusera le mauvais temps.


      Aussitôt, la colère de Weintraub se mua en peur.


      — Non. Sa noyade ne nous sera d’aucune utilité.


      Les yeux du prisonnier s’éclairèrent d’une lueur d’espoir… et de suspicion.


      David lui pinça fortement le nez :


      — Empêchez-le de bouger.


      Rolfe lui enserra les jambes, tandis que Gregor lui maintenait les épaules.


      La bouche scellée par du ruban adhésif, le pauvre homme ne pouvait plus respirer. Affolé, il se débattit, commença à suffoquer, mais David ne lui lâcha pas les narines :


      — On va se servir de son corps. Notre plan n’avait qu’une seule faille : tenter d’expliquer pourquoi l’explosion de demain aurait lieu spontanément. Pourquoi à ce moment-là ? Son déclenchement inopiné risquait d’éveiller le doute.


      Impassible, il hocha la tête vers Weintraub qui, à l’approche de la mort, avait le teint cramoisi et les yeux exorbités.


      — Eh bien, je vous présente notre bouc émissaire. Le malheureux tripatouillait la caisse et, par mégarde, il a déclenché le mécanisme.


      — La bombe va sauter ce soir ?


      — Juste après minuit. Après quoi, on s’assurera que le NTSB découvre les composants électroniques chinois. Voilà toutes les preuves dont Washington a besoin. Les gens concluront que le reste de la sculpture était aussi piégé, que les Chinois avaient bourré de C-4 le cul du cheval.


      — Je pense qu’il est mort, chef, intervint Rolfe, toujours assis sur les genoux de Weintraub.


      Il avait raison. Leur victime fixait le plafond sans ciller, le regard vide. David lui lâcha le nez et, avec une grimace de dégoût, il essuya sa main gantée sur son pantalon :


      — Détachez-le.


      Il arracha l’adhésif des lèvres violacées de Weintraub, puis lui posa le buste sur le torse et plaça les mains de l’enquêteur dessus. Au moment où il allait s’écarter, il eut une autre idée : il sortit de sa poche un bout de circuit imprimé chinois et, à titre de preuve supplémentaire, il le fourra entre les doigts du cadavre.


      Après avoir contemplé son travail, il hocha le menton :


      — Allons-y, je crève la dalle.


      Gregor ramassa les mallettes :


      — On fait quoi du rab de C-4 et de détonateurs ?


      — Ne vous inquiétez pas, sourit David. J’ai une autre mission pour vous. Après les événements de la nuit, la journée de demain s’annonce mouvementée. Le chaos va nous permettre d’agir en toute discrétion. Je connais quelqu’un qui appréciera notre petit surplus d’explosifs.


      David revit Jack Kirkland poser le bras sur l’épaule de sa sœur avec un air béat.


      — Un cadeau d’adieu pour un vieil ami.


      Minuit, Abyss Explorer


      Mark Houston et Jack étaient assis à une petite table de la coquerie. Des éclairs zébraient le ciel chargé de pluie. Tempête oblige, l’amiral avait préféré rester à bord, mais Jack se doutait bien qu’il y avait des raisons plus personnelles.


      Indifférent au puissant roulis du bateau, le vieux marin mâchonna son cigare et laissa échapper une volute de fumée. Avec lui, la réserve de cigares cubains déclinait à vitesse grand V.


      — Vous auriez vraiment dû nous parler plus tôt de votre découverte, marmonna-t-il.


      Jack baissa la tête. Il venait de lui montrer la vidéo du pilier en cristal couvert d’étranges hiéroglyphes. Après avoir survécu à l’attaque du calmar géant, il ne pouvait plus se taire :


      — Au début, je ne croyais pas que ça servirait à l’enquête.


      — Et vous aviez envie de faire la nique à la Navy.


      Jack grimaça. Rien n’échappait à la perspicacité de l’amiral.


      — Votre trouvaille pourrait expliquer l’aimantation des débris du Boeing. Si le cristal émet des radiations, elles ont peut-être affecté l’épave. Weintraub voudra en être informé.


      Jack acquiesça en silence. Il avait appris avec stupeur que les pièces métalliques de l’avion étaient magnétisées.


      — Vous ne nous cachez plus rien maintenant ?


      — Non, pas vraiment… Juste quelques pensées. Rien de concret.


      — Du genre ?


      — Ça n’a pas d’importance.


      Le regard d’acier du militaire transperça Jack qui, même après douze ans, avait toujours du mal à y résister :


      — Laissez-moi décider de ce qui est important ou pas.


      — Je ne sais pas, bredouilla son interlocuteur, acculé. C’est quand même une curieuse coïncidence que la majeure partie de l’épave ait atterri près du pilier, non ?


      — Curieuse ? Sans doute, mais on ignore combien de ces piliers jonchent les fonds marins. Les scientifiques n’ont encore exploré qu’une infime partie des abysses.


      — Peut-être, souffla Jack, sceptique.


      Pendant quelques secondes, on n’entendit plus que le grondement du tonnerre. Houston s’étira et écrasa son cigare :


      — Bon, s’il n’y a rien d’autre… Il se fait tard. Je vais me coucher avant de vider entièrement votre stock de cubains. Merci de m’avoir prêté votre cabine.


      Jack inspira à fond. Tout l’après-midi, il avait ressassé une idée qu’il redoutait d’exposer à voix haute :


      — Mark…


      L’amiral se retourna, intrigué. C’était la première fois que son protégé s’adressait à lui de manière aussi informelle.


      — Je sais que ça paraît dingue, mais si… si la flèche en cristal avait joué un rôle dans le crash d’Air Force One ?


      — Vous poussez le bouchon un peu loin, Jack.


      — Vous ne croyez pas que j’en ai conscience ? Le problème, c’est que je suis le seul à être allé au fond !


      Il se remémora l’instant où le bras en titane du Nautilus avait effleuré le cristal. L’impression de chute libre, les pannes de liaison.


      — Qu’est-ce que vous racontez ?


      Très sérieux, Jack tâcha de s’exprimer clairement :


      — J’ai déjà voyagé à bord d’un sous-marin nucléaire. Mes quartiers se situaient près du réacteur. Les turbines avaient beau être blindées, je me rappelle encore la sensation de puissance incroyable derrière la cloison, comme si mes os détectaient un truc qu’aucune machine n’aurait pu déceler. Eh bien, pendant ma plongée, je me suis aussi senti en contact avec une force colossale qui bourdonnait sans arrêt.


      Houston le dévisagea :


      — J’ai confiance en votre jugement. Je suis sûr que vous avez ressenti quelque chose. Si ce machin a pu aimanter l’épave, c’est qu’il est sacrément puissant, mais de là à précipiter un Boeing volant à dix ou quinze mille mètres d’altitude…


      — Je sais… Je sais que ça a l’air insensé, mais je veux vous faire comprendre ce que j’ai découvert, ce que j’ai éprouvé quand j’étais en bas. Tout ce que je vous demande, c’est de garder l’esprit ouvert.


      — J’apprécie votre franchise, mon grand, et je n’écarte jamais aucune possibilité.


      Le vieil homme secoua la tête d’un air las.


      — Si seulement Washington avait la même conception des choses ! Vous n’êtes pas le seul à cogiter sur le crash. Le nouveau gouvernement semble avoir déjà pris sa décision : il pense à un sabotage chinois.


      Jack haussa les sourcils. Ces derniers jours, il n’avait pas eu le temps de suivre l’actualité :


      — Ridicule ! Le président Bishop prônait ardemment l’instauration de relations à long terme avec le pays. Pourquoi l’assassiner ?


      — Il ne s’agit que d’une posture politique. En réaction, la Chine a rappelé ses diplomates aux États-Unis et mis les nôtres à la porte. Ce matin, j’ai appris que sa marine effectuait des manœuvres. On n’a affaire qu’à une tentative d’intimidation, mais Washington joue un jeu très dangereux.


      Jack regretta d’avoir exposé son extravagante hypothèse. L’amiral avait déjà suffisamment de pain sur la planche.


      — J’imagine qu’il nous faut la véritable réponse au plus vite.


      — Absolument. Au moins, dès demain, la Navy nous apportera son aide. Avec deux sous-marins en plongée, on devrait accélérer la cadence.


      Le dernier prototype de la DSU était conçu pour descendre à 4 500 mètres et naviguer à la vitesse de quarante nœuds.


      — J’ai entendu parler du Persée, acquiesça Jack. Une vraie Ferrari des mers.


      — Une Ferrari aux dents acérées. On vient de l’équiper de mini-torpilles mais, attention, l’information est top secret.


      — J’ai le droit d’être dans la confidence ?


      — Oh, vous vous en seriez forcément rendu compte ! En tout cas, ces petites fusées vont ôter aux prochains monstres marins l’envie de vous dévorer tout cru.


      — Pour une fois, je ne vais pas reprocher à l’armée américaine de surveiller mes arrières, ironisa Jack.


      Leur discussion fut interrompue par des pas dans l’escalier. C’était George Klein qui débarquait du pont inférieur :


      — Je pensais bien avoir entendu des voix. J’espérais que vous seriez encore réveillé, Jack.


      Avec ses cernes noirs et sa barbe grise en bataille, il avait une sale tête, comme s’il n’avait pas dormi depuis quarante-huit heures. D’ailleurs, à bien y réfléchir, le capitaine ne l’avait pas vu de la journée :


      — Que se passe-t-il, professeur ?


      George brandit une carte enroulée :


      — J’ai un truc à vous montrer. J’effectue des recherches sur les autres disparitions de la région. Regardez un peu.


      L’historien n’était pas du genre à fanfaronner sans raison. Il préférait se taire jusqu’à ce qu’il soit satisfait de son travail à 100 % et, vu sa mine effroyable, il semblait vraiment avoir décroché la timbale.


      — Qu’avez-vous découvert ?


      — Peut-être la raison profonde du crash d’Air Force One.


      Intrigué, l’amiral posa sur Jack un regard lourd de sens :


      — J’ai l’impression que tout le monde échafaude sa propre théorie aujourd’hui.


      George déplia la carte sur la table. Jack y entrevit l’océan Pacifique, un grand triangle dessiné au crayon rouge. Avant qu’il ne puisse l’étudier en détail, un grand boum ! ébranla le bateau.


      Tout le monde se figea.


      Tandis que l’écho s’estompait doucement, Elvis se mit à aboyer dans les entrailles du navire.


      Un peu secoué, le professeur Klein rajusta ses lunettes :


      — Il s’en est fallu d’un cheveu. Ce coup de tonnerre a dû…


      Les deux autres s’étaient levés d’un bond.


      — Ce n’était pas le tonnerre, mon vieux.


      Dehors, le pont était balayé par une pluie battante. Lorsque Jack ouvrit la porte, le vent faillit lui arracher la poignée des mains. Quant au navire, il tanguait violemment.


      George et l’amiral sortirent à leur tour.


      Jack fouilla l’océan du regard. À cinq cents mètres, il vit la silhouette de l’USS Gibraltar briller avec ardeur. De son pont, une boule de feu jaillit dans la nuit.


      — Que s’est-il passé ? lâcha George en frottant ses lunettes.


      Personne ne répondit. Alors qu’il observait la trajectoire des flammes, Jack sentit que les vrais ennuis ne faisaient que commencer.


      
        


        1. Deep Submergence Unit : unité de la Navy spécialisée dans les sauvetages en eaux profondes.

      

    

  


  
    
      CHAPITRE 11


      EXIL FORCÉ


      1er août, 8 h 22

      Université de Ryukyu, préfecture d’Okinawa, Japon


      Ravie de se remettre au travail, Karen s’empressa de rejoindre le bureau de Miyuki. Après le cambriolage raté de la veille, elles avaient passé la journée cloîtrées avec les agents de sécurité de Ryukyu. L’anthropologue avait tiré en état de légitime défense, mais on lui avait confisqué son pistolet et, vu la loi japonaise très stricte sur les armes à feu, elle avait ensuite mis des heures à persuader les policiers de la relâcher. Après quoi, le président de l’université avait téléphoné aux deux jeunes femmes pour les rassurer et leur promettre de renforcer la sécurité sur le campus.


      Par mesure de précaution supplémentaire, Karen avait déposé l’étoile en cristal dans son coffre-fort personnel à la banque, histoire d’éviter toute nouvelle tentative de vol.


      À l’heure qu’il était, elle était aussi escortée par un garde en uniforme. Au moins, le doyen avait tenu parole, songea-t-elle. Elle frappa à la porte du bureau et donna son nom. La serrure cliqueta, puis le battant s’entrebâilla de quelques centimètres.


      — Tout va bien, professeur ? demanda le vigile.


      Miyuki confirma d’un signe de tête et fit entrer son amie.


      — Vous pouvez nous laisser maintenant, répondit Karen dans un japonais un peu guindé. On va verrouiller la porte et on vous appellera quand on sera prêtes à partir.


      Miyuki referma soigneusement à clé derrière lui.


      — On est en sécurité, assura Karen. Ils ne reviendront pas. Pas avec les renforts de sécurité un peu partout.


      Au souvenir que le premier voleur, d’un calme olympien, avait détourné le fusil de son complice, elle ajouta :


      — À mon avis, ils ne nous en veulent pas personnellement. Ils cherchaient juste à récupérer l’étoile.


      — Et ils ont l’intention d’y arriver coûte que coûte, grommela Miyuki.


      — Ne t’inquiète pas. Maintenant que notre trésor est à l’abri dans mon coffre, il faudra qu’ils déjouent le système de surveillance de la Banque de Tokyo pour l’obtenir.


      — En tout cas, pas question de prendre le moindre risque !


      Miyuki indiqua la rangée de blouses stériles pendues au mur.


      — Suis-moi. Gabriel a trouvé un truc intéressant.


      — À propos de la mystérieuse langue ?


      — Oui. Il a compilé toutes les bribes de texte retrouvées sur l’île de Pâques.


      Karen enfila vite sa combinaison et se leva :


      — Tu penses qu’il dispose d’assez d’éléments pour tenter une traduction ?


      — Difficile à dire, c’est encore trop tôt, mais il y travaille.


      Le temps de couvrir ses cheveux d’une charlotte en papier, Karen insista :


      — Enfin, tu crois qu’il en est capable ?


      Miyuki haussa les épaules et déverrouilla la porte du laboratoire principal, qui s’ouvrit avec un léger chuintement.


      — Ce n’est pas la question que tu devrais poser.


      Sa réponse un brin espiègle intrigua Karen, qui la voyait rarement plaisanter au travail :


      — Comment ça ?


      — Il faut que tu le voies.


      À l’évidence, la stoïque Japonaise avait fait une découverte majeure. Elle l’entraîna vers les ordinateurs :


      — Gabriel, peux-tu afficher l’image 2B sur le poste no 1 ?


      — Pas de problème. Bonjour, docteur Grace.


      — Bonjour, Gabriel.


      Karen commençait à s’habituer à leur collègue virtuel.


      À l’écran, les images défilèrent si vite que tout paraissait flou mais, le plus souvent, elles représentaient les étranges hiéroglyphes. Au bout de quelques secondes, cinq symboles apparurent au centre.
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      Loin d’être épatée, l’anthropologue souffla :


      — D’accord. Qu’est-ce que je regarde ? Tu peux traduire ce segment, Gabriel ?


      — Non, docteur Grace. Considérant le volume actuel d’informations, le décryptage de la langue demeure impossible.


      — Dommage. As-tu trouvé d’autres exemples de rongo rongo ?


      — Je les ai tous téléchargés.


      — Les vingt-cinq ? Si vite ?


      — Oui. J’ai contacté 413 sites Internet afin d’avoir accès à l’ensemble des exemples répertoriés. Malheureusement, trois objets étaient gravés des mêmes symboles et un autre ne comportait qu’un seul glyphe. Il me manque encore des données pour déchiffrer la langue.


      Karen contempla l’écran :


      — Alors, de quoi s’agit-il ? Sur quelle relique as-tu trouvé ces pictogrammes-là ?


      — Aucune.


      — Sois plus clair, Gabriel, intervint Miyuki. Explique-nous tes paramètres de recherche. (À l’intention de Karen, elle précisa avec fierté :) Il y a pensé tout seul.


      — Après mes travaux sur le terme « rongo rongo », j’ai lancé une recherche mondiale sur chaque symbole, 120 requêtes pour être exact. En explorant un site d’archéologie de l’université Harvard, j’ai trouvé une demande similaire. Elle correspondait à trois de mes paramètres de recherche.


      À l’écran, trois symboles sur cinq rougeoyèrent.


      — Et les deux autres ? demanda Karen, pressée de comprendre.


      — Ils ne renvoient à aucun glyphe connu de rongo rongo.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Ce sont de nouveaux symboles, répondit Miyuki. Des pictogrammes que personne n’a encore jamais vus.


      Karen se redressa sur son siège et bégaya :


      — Aut… autrement dit, on aurait découvert un nouvel objet. Une trouvaille inédite !


      — Le commentaire a été déposé il y a deux jours sur le site de Harvard. Tiens, je te l’ai imprimé.


      — C’est incroyable.


      — Je sais. Gabriel a pris seul l’initiative d’élargir ses critères d’étude. Il a fait preuve d’une véritable autonomie de réflexion. Le progrès est stupéfiant.


      — Je parlais des nouveaux symboles. C’est ça que je trouve incroyable.


      — Dans ta spécialité peut-être.


      Consciente d’avoir vexé son amie, Karen tenta de se rattraper :


      — Pardon. Gabriel et toi, vous méritez mon respect le plus sincère.


      — Tu n’as qu’à lire, se radoucit Miyuki. Il y a autre chose.


      Karen lui effleura le poignet :


      — J’apprécie beaucoup ton aide. Je te le jure.


      — Oh, je sais. Seulement, ça m’amuse de t’obliger à le reconnaître.


      Karen leva les yeux au ciel, puis se pencha vers le mail.


      Objet : Demande de renseignements sur une langue inconnue


      À qui de droit


      J’aimerais qu’on m’aide à établir l’origine du système d’écriture hiéroglyphique suivant. Ces quelques symboles ont été retrouvés gravés sur un morceau de cristal. Pour de plus amples détails, je serai ravi de partager mes informations avec quiconque voudra me donner un coup de main.
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      D’avance, merci pour votre aide.


      Dr George Klein


      Abyss Explorer


      
        --------- Headers ---------


        Return-Path : <gklein@globalnet.net>


        Reçu de : globalnet.net ([209.162.104.5]) par rly-ye04. mx (v71.10) avec ESMTP ;


        Jeudi 27 juillet 13:47 : 46-0400


        X-Mailer : Microsoft Outlook Express Macintosh Edition-4.5 (0410)


        De : “George Klein” <gklein@globalnet.net>


        À : Arc_language@harvarduniversity.org

      


      En dehors des glyphes, Karen avait bien sûr remarqué l’allusion à un autre cristal. Simple coïncidence ? Impossible !


      — On sait d’où vient le mail ?


      — Il a été posté d’un navire de sauvetage, l’Abyss Explorer, qui, en ce moment, croise au milieu du Pacifique. Gabriel a réussi à le localiser en piratant son système GPS.


      — Où est-il ?


      — Près de l’île Wake, mais ce n’est pas le plus bizarre. Figure-toi qu’on a découvert un article de presse à propos du bateau. L’Abyss Explorer participe actuellement à la récupération de l’épave d’Air Force One.


      — Étrange…


      Karen se demanda en quoi les deux éléments étaient liés.


      — Il faut contacter le dénommé George Klein.


      — Gabriel s’en occupe déjà.


      9 h 00, USS Gibraltar, océan Pacifique


      Assis dans son fauteuil en cuir, Jack était tendu. La salle de conférences avait beau grouiller de monde, personne ne desserrait les dents. On attendait l’amiral Houston, qui, après l’explosion de la veille, s’entretenait avec les chefs d’état-major. Toute la nuit, inspecteurs et personnel militaire avaient fouillé les décombres. Sous des projecteurs au sodium, une centaine d’hommes creusaient, déplaçaient les débris et récoltaient des indices.


      La dépouille du responsable de l’enquête, Edwin Weintraub, avait été transférée à l’infirmerie. Disloqué par l’explosion, à moitié carbonisé, le corps n’avait pu être identifié que par son alliance. La nuit avait été longue et triste. À cause des agents de sécurité sur les nerfs, Jack n’avait d’ailleurs reçu l’autorisation de monter à bord qu’au petit matin.


      Malgré le lock-out, la nouvelle s’était vite propagée aux petites embarcations voisines, dont l’Abyss Explorer. Une bombe dissimulée dans le buste chinois ! Des fragments de jade s’étaient fichés un peu partout, transperçant les bâches goudronnées ou se logeant dans le crâne et les tibias de Weintraub. La détonation avait aussi enflammé un réservoir de solvant et créé une boule de feu étincelante qui avait jailli par la cage d’un monte-charge.


      Jack frissonna. Il avait lui-même manipulé le buste de jade. À supposer que la rumeur soit vraie, que serait-il arrivé si la bombe avait sauté pendant qu’il naviguait au fond de l’océan ? Il chassa la sinistre pensée de son esprit.


      Un silence pesant régnait sur l’assistance. Tout le monde paraissait exténué, abasourdi. On aurait entendu une mouche voler.


      Enfin, la porte de la salle s’ouvrit. L’amiral Houston entra, escorté de ses aides de camp et suivi par David Spangler. Il resta debout, pendant que les trois autres s’asseyaient. Jack croisa le regard de son ami mais, le teint terreux, les prunelles dures comme des agates, le vieux soldat resta impassible.


      — Messieurs, laissez-moi d’abord vous remercier de votre dur labeur de la semaine. Le drame de cette nuit n’enlève rien à votre aide précieuse. (Il baissa la tête.) Hélas, je suis au regret de vous annoncer que le corps retrouvé sur le lieu de l’explosion est bien celui du Dr Edwin Weintraub.


      Un murmure parcourut l’équipe d’enquêteurs.


      — Je sais que les personnes ayant côtoyé le Dr Weintraub l’estimaient beaucoup. Il nous manquera, souffla-t-il avant de durcir le ton. En tout cas, il ne sera pas mort en vain : ses assassins ont laissé des preuves de leur lâcheté. Les experts – à la fois ici et à San Diego – ont confirmé l’origine du détonateur et du minuteur électronique. Les deux composants ont été fabriqués en Chine.


      Quelques membres du NTSB s’offusquèrent. Quant aux marines et au personnel de la Navy, ils restèrent de marbre, à l’exception d’un lieutenant de vaisseau qui lâcha un bref :


      — Oh, Seigneur.


      L’amiral leva la main :


      — Nous pensons qu’au cours de ses investigations, le Dr Weintraub a accidentellement déclenché la bombe cachée dans le buste. Il y a fort à parier que la statue originale de trois mètres de haut était truffée de dispositifs similaires et qu’une explosion en soute a foudroyé Air Force One en plein vol.


      L’assistance retint son souffle.


      — Le drame va faire la une des journaux du soir. On ne peut pas cacher la vérité au peuple américain mais, dès que la nouvelle se sera ébruitée, les tensions planétaires vont s’exacerber, surtout que le Pacifique est encore en plein chaos. À ce titre, je viens d’apprendre que l’USS Gibraltar devait se dérouter en mer des Philippines. Au passage, nous débarquerons les enquêteurs du NTSB et l’épave du Boeing sur l’île de Guam.


      Un nouveau brouhaha envahit la salle.


      Une fois le calme revenu, Houston enchaîna :


      — Un navire de recherche et de sauvetage de la Navy, le Maggie Chouest, ainsi que la DSU se chargeront de remonter les derniers morceaux d’Air Force One qui, ensuite, seront eux aussi transférés à Guam. Cette nouvelle mission sera supervisée par notre responsable actuel de la sécurité, le capitaine Spangler.


      L’amiral se tut quelques instants, impavide, puis reprit à mots comptés :


      — Le président Nafe a assuré que les terroristes ne resteront pas impunis. Washington a déjà exigé de la Chine que toutes les personnes incriminées soient livrées aux autorités internationales.


      Il serra le poing.


      — Permettez-moi d’ajouter une promesse personnelle. Justice sera faite, que le gouvernement chinois accepte ou non de coopérer. Quand des terroristes attaquent son peuple, la colère de l’Amérique est terrible.


      Les veines de son cou saillaient, ses lèvres étaient exsangues. Jack ne l’avait jamais vu aussi furieux.


      — J’ai terminé. Si vous avez d’autres questions, contactez mon chef du protocole. Merci de votre coopération.


      Curieux de savoir si sa propre équipe continuait les recherches, Jack leva la main :


      — Monsieur, au sujet de l’opération de sauvet…


      L’amiral lui coupa la parole, agacé :


      — Monsieur Kirkland, pour ce genre de détails, adressez-vous directement au capitaine Spangler.


      Sur ce, il tourna les talons et disparut.


      Le regard de Jack se posa sur David qui esquissa un sourire narquois :


      — Pour répondre à votre question, monsieur Kirkland, nous vous remercions de votre collaboration. La sûreté nationale étant désormais en jeu, votre présence n’est plus nécessaire.


      — Mais…


      — Il s’agit maintenant d’une opération militaire. Un périmètre de sécurité de deux milles nautiques va être établi autour du lieu du crash et aucun civil n’y sera admis. À 18 heures, vous devrez avoir quitté la zone.


      Conscient d’être banni par pure vengeance personnelle, Jack le fusilla du regard.


      — Si vous restez là ou si vous tentez d’entrer à nouveau, on vous coffrera avec votre équipage et votre bateau sera saisi.


      Des chuchotements étonnés parcoururent la salle.


      — Mes hommes vont vous raccompagner dehors.


      D’un geste, David ordonna à deux sbires de se lever.


      Les mâchoires crispées de frustration, Jack s’échauffa. Il ne savait pas quoi dire. Difficile de se plaindre à l’amiral : débordé de travail, Houston n’avait pas besoin d’être dérangé à cause d’une mesquine querelle. Jack était furieux contre David Spangler. Il avait risqué sa vie pour récupérer l’épave d’Air Force One et voilà qu’on le flanquait à la porte comme un malpropre.


      — Oubliez l’escorte, rétorqua-t-il, glacial.


      — Soldats, veillez à ce que M. Kirkland parte sur-le-champ, insista David.


      Jack se laissa raccompagner sans résistance. À quoi bon ? Si le gouvernement ne voulait pas de son aide, tant pis !


      Quelques minutes plus tard, il embarqua à bord d’une vedette militaire. Le pilote, membre de la Navy, fit ronfler son moteur et se dirigea vers l’Abyss Explorer en bondissant sur le clapot. Depuis que la tempête s’était calmée, il y avait encore du vent, mais le ciel était dégagé.


      Jack était assis devant ses deux cerbères. Il ne leur avait pas adressé la parole et n’avait aucune intention de le faire.


      Il se renfonça dans son siège. À en juger par le manque de diversité raciale de son équipe, Spangler n’avait pas changé. Un jour, Jennifer lui avait confié que leur père était un membre actif du Ku Klux Klan et qu’il traînait souvent son jeune fils aux réunions, quitte à le frapper s’il refusait. Jack observa les blondinets qui le surveillaient de près. À voir, les leçons de jeunesse avaient su prendre racine dans un terreau fertile.


      La vedette heurta sèchement la plate-forme de lancement à l’arrière de l’Abyss Explorer.


      — Tout est OK ! lança le pilote.


      Avant que Jack ne regagne son propre bateau, un garde l’empoigna par le bras :


      — On nous a demandé de vous remettre ceci une fois que vous serez à bord.


      Il lui tendit une sorte d’écrin à bijou fermé par un nœud. Devant la mine perplexe de Jack, il précisa :


      — Cadeau d’adieu. Avec les remerciements du capitaine Spangler.


      Une fois la petite boîte acceptée, le militaire recula d’un pas. Jack sauta sur la plate-forme de son bateau et agrippa l’échelle d’une main. En pivotant bruyamment, la vedette lui arrosa copieusement les bottes.


      Robert se pencha par-dessus le bastingage :


      — Ça s’est passé comment ? Vous avez appris des trucs ?


      — Oui, réunissez tout le monde.


      Le biologiste marin leva le pouce en signe d’approbation et disparut.


      Jack contempla le petit paquet noir. Bien sûr, ce n’était pas un cadeau en remerciement de ses bons et loyaux services. Il pariait plutôt pour une vacherie de David, une dernière insulte avant de l’envoyer balader. Il l’aurait bien balancé à la mer mais, sa curiosité piquée au vif, il caressa le ruban, puis secoua la tête. La journée avait déjà été assez pénible – pourquoi en rajouter une couche ? Il l’ouvrirait plus tard. Après avoir fourré l’écrin dans sa poche, il reprit son ascension.


      À mi-chemin, il lorgna vers le Gibraltar et réprima une pointe de regret. Il avait l’impression d’être à nouveau congédié, coupé d’un passé qui avait été toute sa vie.


      Étonnamment mélancolique, il se hissa sur le pont. Quand Elvis courut lui dire bonjour, il le caressa avec ardeur et le chien, tout content, frappa sa queue contre le sol. Certaines choses étaient immuables.


      — Toi, au moins, tu ne me jetteras jamais par-dessus bord, hein ? souffla-t-il, exprimant ainsi à haute voix sa déception envers la Navy.


      19 h 15, Bureau ovale, Maison Blanche, Washington, D.C.


      Lawrence Nafe profita d’être seul pour étudier les derniers rebondissements de l’affaire. Son plan visant à impliquer la Chine fonctionnait comme sur des roulettes. Nicolas Ruzickov lui avait prouvé son amitié dévouée et ses talents de manipulateur des médias. Dans l’après-midi, Nafe avait jeté un coup d’œil à la lettre que son secrétaire d’État enverrait au Premier ministre chinois. Il n’y allait pas de main morte, mais on reconnaissait bien la patte de Ruzickov : pas de compromis… représailles immédiates… sanctions exemplaires…


      On était au bord de la déclaration de guerre. Nafe n’avait donc pas boudé son plaisir de la signer. Pour lui, il était temps que la Chine sente le poids de la diplomatie américaine… une diplomatie soutenue par la première force de frappe mondiale. La courte missive mettait un terme brutal aux courbettes de l’administration Bishop. Un coup de semonce, en quelque sorte.


      Calé dans son fauteuil, Nafe balaya le vaste Bureau ovale du regard. À présent, c’était lui qui commandait, songea-t-il, ravi de ses nouvelles fonctions. Son bref moment de répit fut interrompu quand quelqu’un frappa à la porte.


      — Entrez.


      C’était son aide de camp personnel, un maigrichon d’une vingtaine d’années dont il ne se rappelait jamais le nom.


      Nerveux, le jeune homme esquissa un timide salut :


      — Le directeur de la CIA et le patron du Centre fédéral d’urgence demandent à vous voir, monsieur.


      Nafe se redressa. Ni l’un ni l’autre n’avaient pris rendez-vous.


      — Faites-les entrer.


      L’aide de camp recula d’un pas afin de leur céder le passage.


      Nicolas Ruzickov s’avança le premier et dirigea Jeb Fielding, responsable du Centre fédéral d’urgence, vers les fauteuils en cuir capitonné. Le studieux quinquagénaire aux épaules voûtées et à la silhouette décharnée avait une liasse de documents sous le bras.


      — Monsieur le Président, annonça Ruzickov, je me suis dit que vous aimeriez voir ça.


      Il indiqua le petit coin salon, où Fielding était déjà assis devant une table basse ancienne.


      — Si vous voulez bien vous joindre à nous.


      Le costaud Nafe se leva de mauvaise grâce :


      — Il est tard, Nicolas. Ça ne peut pas attendre ? Demain à l’aube, je prononce mon discours d’adresse à la nation et je ne veux pas avoir l’air fatigué. Quand il lui faudra encaisser ce qui est arrivé à Air Force One, le peuple américain aura besoin de me voir au meilleur de ma forme.


      Toujours trop zélé, son interlocuteur inclina la tête :


      — Je comprends, Monsieur le Président, et je me confonds en excuses, mais notre affaire pourrait infléchir votre allocution de demain.


      Tandis que Fielding déployait une carte sur la table, Nafe prit place dans le canapé :


      — C’est quoi ça ?


      — Les dernières nouvelles, monsieur, répondit Ruzickov. Comme vous le savez, le Centre fédéral d’urgence enquête sur la série de séismes d’il y a huit jours. Vu l’ampleur des dégâts sur la côte Ouest, nous avons eu un mal fou à obtenir des détails.


      Nafe acquiesça d’un air impatient. La semaine précédente, il avait publiquement déploré le « désastre national ». Ce n’était plus son problème. Quelques jours plus tard, il visiterait les régions sinistrées, serrerait les mains dans divers foyers de sans-abri et assisterait à des messes du souvenir. Il était même prévu qu’il jette une couronne au large de l’Alaska à la mémoire des milliers de victimes qui avaient sombré en même temps que les îles Aléoutiennes. Tout était organisé. Il avait choisi ses costumes et, lorsqu’il avait posé devant le miroir avec sa veste Armani sur l’épaule, les manches de chemise retroussées, la glace lui avait renvoyé l’image d’un homme solide qui avait les pieds sur terre, d’un Président prêt à aider son peuple.


      — Maintenant que les différentes stations scientifiques de la côte ouest sont redevenues opérationnelles, enchaîna Ruzickov, le bureau de Jeb a compilé les données et les mesures sismiques pour tenter d’expliquer la tragédie.


      — On sait ce qui l’a déclenchée ? demanda Nafe.


      — Non, pas exactement, mais je laisse Jeb prendre le relais.


      Incité d’un coup de menton à s’exprimer, le quinquagénaire, stressé, s’épongea le front :


      — Merci de m’accorder quelques précieuses minutes, Monsieur le Président.


      — Oui, oui… Qu’avez-vous appris ?


      Fielding lissa la carte sur la table. C’était une représentation topographique de l’océan Pacifique où on distinguait nettement les fonds marins, la plate-forme continentale et les littoraux. Une série de cercles concentriques y était dessinée. Le plus large, qui frôlait le rivage occidental des États-Unis et s’étendait jusqu’aux îles du Japon, englobait des ronds de plus en plus petits. Les côtes et les archipels piégés à l’intérieur étaient semés de croix rouges signalant l’emplacement d’une catastrophe. Fielding laissa courir ses doigts le long des cercles imbriqués :


      — Notre bureau a réussi à cartographier les vecteurs de force tectonique lors des multiples tremblements de terre.


      Nafe fronça les sourcils. Il détestait reconnaître son ignorance. Ruzickov devina son désarroi :


      — Commencez par le commencement, Jeb.


      — Bien sûr… je suis désolé, bafouilla l’intéressé avant de s’humecter les lèvres. Nous savons depuis le début que les séismes du jour de l’éclipse ont tous eu lieu le long de la plaque Pacifique.


      Il indiqua les contours irréguliers du cercle extérieur. Nafe, lui, paraissait toujours aussi perplexe.


      — Je ferais mieux d’entrer dans les détails, intervint Ruzickov. Comme vous le savez certainement, Monsieur le Président, la surface de la Terre est une espèce de coquille brisée posée sur un noyau en fusion, un peu à l’image d’un œuf dur qu’on aurait frappé sur une table. Chaque bout de coquille ou « plaque tectonique » flotte sur ce cœur liquide et se trouve en mouvement permanent. À force de grincer les uns contre les autres, parfois les morceaux s’enfoncent pour former des fossés ou, au contraire, ils s’élèvent et créent des montagnes. C’est sur ces points de friction entre deux plaques que l’activité sismique est la plus intense.


      — Je suis au courant ! s’offusqua Nafe.


      — Il existe une énorme plaque sous l’océan Pacifique. Or, les violentes secousses et éruptions volcaniques de la semaine dernière se sont toutes produites sur le pourtour ou les lignes de faille de cette plaque-là. (Le patron de la CIA désigna quelques îles au centre.) Les autres catastrophes qui ont ravagé les littoraux et les îles sont dues aux multiples raz de marée causés par les séismes sous-marins.


      Nafe était trop fatigué pour feindre un quelconque intérêt :


      — Je comprends, mais à quoi bon m’infliger un cours de sciences à une heure si tardive ?


      — À partir de maintenant, je vous passe la main, Jeb.


      Fielding hocha la tête :


      — Depuis une semaine, nous tâchons d’établir pourquoi un si grand nombre de points se sont réveillés en même temps le long de la plaque Pacifique. Pourquoi une telle réaction en chaîne ?


      — Et ? lâcha Nafe.


      L’expert tapota chaque cercle sur la carte, du plus grand jusqu’au plus petit :


      — En triangulant les données fournies par des centaines de stations géologiques, nous avons découvert l’axe d’intensité, ce qui nous a permis de déterminer l’épicentre du chapelet de séismes.


      — Vous voulez dire qu’ils ont tous été causés par un seul événement majeur quelque part sur le globe ?


      — Exactement. On parle d’harmonique des plaques. Si une force assez puissante frappe une plaque tectonique, elle envoie des ondes de choc à la ronde et déclenche un regain d’activité à la périphérie.


      — Comme si on avait jeté un caillou dans une mare, insista Ruzickov. Ça provoque des vagues jusqu’au rivage.


      — On a une idée de ce que ce « caillou » pourrait être ? souffla Nafe, intrigué.


      — Non, répondit Fielding. En revanche, nous savons où le caillou est tombé.


      Son doigt glissa jusqu’au minuscule cercle rouge au centre de la carte.


      — Juste ici.


      Pour Nafe, on se trouvait en plein cœur de l’océan.


      — Qu’est-ce que ça signifie ?


      — C’est l’endroit précis où Air Force One s’est écrasé, annonça Ruzickov.


      — Vous voulez dire que le crash est à l’origine de ces drames en série ? bredouilla Nafe, effaré. Que l’avion de Bishop serait le caillou auquel nous faisions allusion ?


      — Non, absolument pas, le rassura Fielding. Le chaos a débuté plusieurs heures avant l’accident. Ce sont même les séismes de Guam qui ont motivé l’évacuation du Président. De toute façon, un crash aérien ne produirait pas une miette de la force nécessaire au déclenchement d’une vague harmonique sur la plaque Pacifique. On parle plutôt d’une puissance comparable à une explosion de mille milliards de mégatonnes.


      Nafe se laissa retomber sur le canapé :


      — Un phénomène de cette ampleur se serait donc produit au fond de l’océan ?


      L’expert confirma en silence.


      — C’est tout que nous avions besoin de savoir pour le moment, Jeb, conclut Ruzickov. On se revoit demain matin.


      Fielding voulut reprendre sa carte.


      — Laissez-la ici.


      L’homme s’exécuta à contrecœur, rassembla le reste de ses papiers et se leva :


      — Merci, Monsieur le Président.


      D’un geste, Nafe le congédia.


      — Jeb, nous vous demandons une discrétion absolue sur l’affaire, précisa Ruzickov. Cela reste entre nous pour l’instant.


      — Bien sûr.


      Après le départ de Fielding, le chef d’État reprit :


      — Qu’en pensez-vous, Nick ?


      — À mon avis, c’est peut-être la découverte du siècle. Il s’est passé un truc là-bas. Quelque chose qui pourrait avoir un lien avec le crash d’Air Force One. (Le directeur de la CIA le fixa droit dans les yeux.) Voilà pourquoi je voulais vous en informer dès ce soir, avant votre discours officiel de demain où nous avions prévu d’accuser les Chinois.


      — Je ne changerai pas de position. Pas à un stade aussi avancé de la partie.


      Nafe jeta un regard noir aux cercles concentriques.


      — Il ne s’agit que de… de géologie. Pas de politique.


      — D’accord, c’est vous le patron. La décision finale vous appartient. Je voulais juste que vous ayez toutes les cartes en main.


      Le Président s’enorgueillit de pouvoir compter sur le soutien indéfectible du chef de la CIA :


      — Très bien, Nick, mais que faire de ces nouvelles informations ? On peut garder le secret ?


      — Jeb m’est entièrement dévoué. Ce sera une tombe.


      — Excellent. L’allocution de demain se déroulera donc comme prévu. (Soulagé que rien ne vienne contrecarrer ses plans, Nafe se renfonça dans le canapé.) Maintenant, qu’entendez-vous par la « découverte du siècle » ?


      Les yeux rivés sur la carte, Ruzickov finit par répondre :


      — J’ai lu tous les rapports liés au lieu du crash. Saviez-vous que les débris de l’appareil étaient aimantés ?


      — Non, mais quelle importance ?


      — Le responsable de l’enquête, feu Edwin Weintraub, a émis l’hypothèse que ces pièces avaient été exposées à un puissant champ magnétique peu après avoir sombré dans l’océan. Les comptes rendus m’ont aussi appris que le petit submersible en charge des opérations de récupération avait vécu, lors d’une plongée, de drôles de phénomènes… quelque chose en rapport avec la présence d’une nouvelle formation cristalline.


      — Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.


      Ruzickov leva le nez de sa carte :


      — Ce qui se trouve là-dessous a secoué la plaque Pacifique avec, dixit Jeb, une force équivalant à mille milliards de mégatonnes. Et si nous arrivions à exploiter une telle capacité ? À percer son secret ? Une nouvelle source d’énergie suprême ! Vous imaginez la puissance de feu au bout de nos doigts ? Cela nous délivrerait du joug arabe sur notre alimentation en pétrole… Des armes et des navires capables de dominer n’importe quelle armée. Bref, les possibilités seraient infinies.


      — Je trouve votre idée un peu tirée par les cheveux. Comment exploiter un événement qui ne s’est produit qu’une seule fois au fond de l’océan ?


      — Je n’en sais encore rien, mais qu’arriverait-il si un pays étranger s’emparait de ce pouvoir ? Jeb n’est pas le seul scientifique au monde. Dans les mois à venir, quelqu’un d’autre pourrait concevoir une carte similaire et décider de mener l’enquête. Là-bas, ce sont les eaux internationales. On n’aurait pas le droit de l’en empêcher.


      Nafe ravala sa salive :


      — Que proposez-vous ?


      — À l’heure actuelle, nous jouissons de conditions rêvées pour explorer le site sans éveiller les soupçons ni susciter l’intérêt d’autrui. Nous ne faisons que récupérer l’épave de notre défunt Président. C’est la couverture idéale ! Nos hommes et nos bateaux sont déjà sur place. Le capitaine Spangler a même établi un périmètre de sécurité. Nous pourrions en profiter pour envoyer une équipe de chercheurs.


      — Vous avez donc déjà pensé à tout ?


      Le regard brillant, Ruzickov esquissa un sourire sans joie :


      — J’ai aussi une ébauche de projet. Au large de Hawaï, la National Science Foundation et un consortium d’entreprises privées canadiennes mènent conjointement depuis une dizaine d’années un projet d’études en haute mer. Ils ont mis au point et fabriqué un laboratoire de recherche abyssale autonome, équipé de son propre sous-marin et de robots télécommandés. En quatre jours, la station pourrait arriver sur site et être opérationnelle. Les deux missions – récupérer les derniers débris d’Air Force One et mener à bien nos recherches clandestines – n’auraient aucun mal à se confondre. Personne ne se douterait de rien.


      — Quelle est la première étape ?


      — Il me faut juste votre aval.


      — S’il y a du potentiel là-dessous, il ne doit pas tomber entre des mains étrangères. Vous avez le feu vert.


      Ruzickov ramassa la carte du Pacifique et se leva :


      — Je vais de ce pas contacter le capitaine Spangler et lancer l’opération.


      Nafe s’extirpa à son tour du canapé :


      — Dès que nous aurons amorcé la machine demain, personne ne devra être au courant de nos petites manigances. Personne.


      — Ne vous inquiétez pas, Monsieur le Président. Spangler va tout verrouiller soigneusement. Il ne m’a jamais déçu.


      Nafe se rassit à son bureau :


      — Il a intérêt.


      20 h 12, Abyss Explorer, océan Pacifique


      Jack et son équipe étaient réunis dans l’aqualaboratoire. À défaut d’être accueillante, la tanière du biologiste marin était une des pièces les plus spacieuses du navire, bien qu’il faille se contenter de tabourets métalliques et que les étagères croulent sous des centaines de bocaux transparents où flottaient des échantillons conservés dans l’eau de mer ou le formol. D’ailleurs, les rangées d’animaux morts semblaient observer l’équipe du bateau.


      — Je ne suis toujours pas convaincu par vos explications ! s’irrita George. J’ai passé la journée à écouter de prétendus experts débiter leurs salades sur CNN, CNBC ou la BBC. Je n’en crois pas un mot.


      Jack soupira. Quelques heures plus tôt, de retour de son briefing sur le Gibraltar, il avait annoncé les derniers rebondissements de l’affaire et leurs nouvelles instructions : évacuer la zone. Ils avaient mis l’après-midi à ranger le matériel, sécuriser le Nautilus et remettre les gaz, puis, le soir venu, à présent qu’ils s’étaient suffisamment éloignés de la zone critique, ils retrouvaient l’immensité vide de l’océan.


      — Le crash, ce n’est plus notre problème, s’exaspéra Jack.


      La réunion ne se déroulait pas comme il l’avait espéré. Il avait convoqué son équipe pour la féliciter de son aide et élaborer un plan. Depuis que le Kochi Maru avait été englouti par un volcan sous-marin, l’Abyss Explorer devait se déterminer un nouvel objectif. Les deux lingots d’or récupérés in extremis avaient été envoyés sur l’île Wake, puis transférés vers la banque de Kendall McMillan à San Diego. Hélas, le maigre trésor couvrait à peine leurs dépenses de l’année pour retrouver le galion japonais. L’indemnisation de sauvetage versée par la Navy leur permettrait de respirer un peu, mais ils auraient encore besoin de renégocier un prêt.


      Toujours un peu pâle après la tempête de la veille, McMillan était assis en bout de table. Quelle que soit la décision prise à bord, c’était la banque qui, en définitive, tenait les rênes et choisirait, oui ou non, de financer la prochaine expédition. Stylo en main, le comptable griffonnait distraitement dans la marge de son calepin. L’équipage n’avait pas encore avalé de se faire congédier sans ménagement.


      Jack s’efforça de recentrer la discussion :


      — Oublions le passé et focalisons-nous sur l’avenir.


      — Écoutez, insista George avec aigreur. Avant l’explosion d’hier soir, je voulais vous montrer un truc qui, aujourd’hui, me pèse toujours sur le cœur.


      L’historien n’avait pas pu terminer sa conversation nocturne entamée avec l’amiral Houston et Jack.


      — D’accord, mais c’est la dernière fois qu’on aborde le sujet. Ensuite, on passe aux choses sérieuses.


      — Marché conclu.


      George déroula sur la table une carte du bassin Pacifique. Y figurait un grand triangle rouge constellé d’une ribambelle de croix.


      Lisa se leva pour avoir une vue d’ensemble :


      — Qu’est-ce que vous nous montrez ?


      — Le Triangle du Dragon.


      — Le quoi ? (Du bout de l’index, il longea les côtés de son dessin.) Il a plusieurs noms. Les Japonais l’appellent « Mano Umi », la mer du Diable. Cette région est le théâtre de disparitions inexpliquées depuis des siècles.


      Chaque croix signalait le destin tragique d’un navire, d’un sous-marin ou d’un avion dans le secteur.


      — On dirait le Triangle des Bermudes, siffla Lisa.


      — Tout juste.


      Après avoir expliqué la situation, George termina par l’histoire du pilote japonais de la Seconde Guerre mondiale et les dernières paroles du malheureux avant que son avion disparaisse.


      — « Le ciel se déchire ! » Voilà son ultime message radio. Étrange coïncidence, non ? Air Force One s’écrase au centre du Triangle du Dragon et les deux pilotes prononcent exactement les mêmes mots à un demi-siècle d’intervalle.


      — Stupéfiant ! acquiesça Lisa.


      Les yeux ronds, le jeune Robert contempla la carte en silence. Quant à Charlie, il s’attarda d’un air soucieux sur les coordonnées de longitude et de latitude.


      George releva le nez vers Jack :


      — Comment l’expliquez-vous ?


      — J’ai vu les dégâts de la bombe à bord du Gibraltar. Ce n’était pas un phénomène bizarre mais un assassinat pur et simple.


      — Et vos découvertes au fond de l’océan ? protesta l’historien. L’obélisque de cristal, les drôles de hiéroglyphes, les curieuses émanations ! Par-dessus le marché, la majeure partie du Boeing en miettes a atterri dans le même secteur. Si l’appareil avait explosé en plein vol, le champ de ruines aurait été beaucoup plus étendu.


      Jack ne broncha pas. Il retrouvait, dans les mots de George, la propre discussion qu’il avait eue la veille avec l’amiral. Lui aussi était persuadé qu’au fond de l’océan une puissance colossale avait provoqué la chute de l’avion. Il étudia la carte. Les concomitances devenaient trop nombreuses pour qu’on puisse en faire abstraction.


      — Mais la bombe à l’intérieur du buste en jade, le circuit électronique… ?


      — S’il s’agissait d’une mise en scène ? suggéra l’historien. D’un coup monté ? Washington avait accusé la Chine avant même l’explosion.


      — Vous savez, man, renchérit Charlie, notre bon vieux George est peut-être sur une piste. Moi aussi, je connais le Triangle du Dragon. Seulement, je n’avais pas fait le rapprochement.


      — Génial, marmonna Kendall McMillan. Un autre converti.


      Au lieu de relever la remarque du comptable, Jack s’adressa au géologue de l’équipe :


      — Que connaissez-vous de la région ?


      Charlie donna un petit coup de coude à Robert :


      — Vous voulez bien me rapporter le globe qui se trouve à la bibliothèque ?


      — Pas de problème.


      Tandis que le jeune homme détalait comme un lapin, le Jamaïcain hocha le menton vers la carte :


      — L’un d’entre vous a-t-il déjà entendu parler des « lignes agoniques » ?


      Tout le monde secoua la tête.


      — C’est une des nombreuses théories qui prétendent expliquer les nombreuses disparitions dans le secteur. Les lignes agoniques sont des zones où le champ magnétique terrestre est un peu détraqué. Les boussoles y indiquent des résultats en légère inadéquation avec le reste de la planète. La principale ligne agonique de l’hémisphère Est traverse le Triangle du Dragon en son milieu. Et savez-vous par où passe la plus grosse ligne agonique de l’hémisphère Ouest ?


      L’équipage donna de nouveau sa langue au chat.


      — Le Triangle des Bermudes !


      — Qu’est-ce qui est à l’origine de ces perturbations magnétiques ? demanda Lisa. De ces lignes agonales ?


      — Agoniques, rectifia le géologue. Personne n’a de certitude. Certains accusent la forte activité sismique des régions concernées. Les secousses génèrent, en effet, de puissants flux magnétiques mais, de manière générale, on comprend encore mal le principe d’aimantation, notamment avec notre planète. Ses propriétés, ses énergies et sa dynamique font l’objet de recherches approfondies. La plupart des scientifiques admettent que le champ magnétique terrestre est créé par les mouvements du noyau en fusion autour de son cœur solide fer-nickel, mais il subsiste un paquet d’irrégularités. Par exemple, la fluidité du champ.


      — La fluidité ? l’interrompit George. Comment ça ?


      Charlie comprit que, emporté par son enthousiasme, il avait parlé trop vite. Il essaya d’être plus clair :


      — D’un point de vue géologique, l’homme n’est là que depuis une fraction de seconde. Pendant un laps de temps aussi court, le champ magnétique de la Terre paraît fixe. Le pôle Nord est en haut, le pôle Sud en bas. Or, même dans ce court intervalle, les pôles oscillent un peu. La position précise du nord magnétique ne cesse de fluctuer… dans des proportions minimes, je vous rassure. Néanmoins, au cours de toute l’histoire géologique du globe, non seulement les pôles ont beaucoup dévié, mais ils se sont inversés plusieurs fois.


      — Inversés ? s’étonna Lisa.


      — Oui, le Nord est devenu le Sud et vice versa. Ce genre de phénomène reste une énigme.


      — Où est le rapport ? lâcha Jack.


      — Putain, si je le savais ! Comme je vous le disais, je trouve ça fascinant. L’aimantation de l’épave d’Air Force One est un élément à ajouter à la longue liste de bizarreries, non ? Et vos propres soucis de boussole ?


      Le capitaine secoua la tête. Après quarante-huit heures de réflexion, il n’était plus très sûr de ce qu’il avait vécu à six cents mètres de profondeur.


      — Et les mystérieux écarts temporels ? insista Lisa. J’ai essayé de comprendre pourquoi l’horloge du Nautilus déraillait toujours quand il passait à proximité du cristal. Malheureusement, en surface, je n’ai rien trouvé qui clochait.


      George se redressa :


      — Mais bien sûr ! Pourquoi n’ai-je pas fait le lien plus tôt ? (Il éplucha sa pile de documents.) Les écarts temporels ! Voici le rapport d’un pilote, Arthur Godfrey. En 1962, il a emmené un vieux coucou à hélice jusqu’à Guam. Son appareil a bouclé les cinq cent cinquante kilomètres de trajet en une petite heure. Deux fois plus vite que d’habitude !


      Il leva le nez de sa paperasse et continua :


      — À l’arrivée, M. Godfrey n’a pas pu expliquer pourquoi il avait autant d’avance ni pourquoi ses horloges n’indiquaient pas la même heure qu’à l’aéroport.


      Lisa jeta un coup d’œil à Jack :


      — J’ai déjà entendu ça quelque part.


      — Je peux vous donner d’autres exemples ! Des avions modernes qui traversent le Pacifique et atterrissent plusieurs heures avant l’horaire prévu. Tous les détails sont dans mon bureau. Je vais vous les chercher.


      — C’est ridicule, marmonna Jack sans grande conviction.


      Lui-même se souvenait de sa propre absence de quarante minutes.


      — Le phénomène n’est peut-être pas si saugrenu, intervint Charlie. On a émis l’hypothèse que des champs électromagnétiques suffisamment puissants pouvaient affecter le temps, un peu à l’image de la gravité d’un trou noir.


      En quittant le laboratoire, George faillit percuter Robert. Le jeune homme s’écarta au passage de son aîné, puis entra, les bras chargés d’un gros globe terrestre.


      — Ah ! s’exclama Charlie. Maintenant, je vais vous montrer le vrai truc bizarre. Quelque chose que je me rappelle avoir lu dans un article universitaire. (Il brandit le globe bleuté et pointa l’index sur le Pacifique.) Voici le centre du Triangle du Dragon. Si vous tracez une flèche à partir de là et que vous passez par le centre de la Terre, savez-vous où elle ressort ?


      Personne ne répondit.


      — En plein milieu du Triangle des Bermudes !


      Lisa n’en croyait pas ses oreilles.


      Charlie enchaîna :


      — Les deux triangles diamétralement opposés indiquent presque un autre axe de la planète, comme si les pôles n’avaient jamais été étudiés ou compris auparavant.


      Le capitaine lui prit son globe des mains et le posa sur la table :


      — Vos histoires sont captivantes, les gars, mais ce n’est pas comme ça qu’on va payer les factures.


      — Je suis d’accord avec M. Kirkland, pépia McMillan sur un ton aigrelet. Si j’avais su que la discussion allait se transformer en épisode des Enquêtes impossibles, je serais allé me coucher.


      — Il est temps de laisser de côté les théories et les vieux mythes, conclut Jack. Assez de conjectures pour aujourd’hui ! Moi, c’est une entreprise que j’essaie de faire tourner.


      George resurgit. Livide, il agitait un bout de papier :


      — J’ai reçu un mail d’un professeur d’anthropologie à Okinawa. Elle prétend avoir découvert d’autres hiéroglyphes… gravés sur le mur d’une chambre secrète dans des ruines mises au jour depuis peu.


      Jack gémit. Décidément, il n’arriverait pas à clore le débat.


      — Enfin, ce n’est pas le plus incroyable. Elle a aussi trouvé un cristal. Elle l’a en sa possession !


      — Un cristal ? s’exclama Charlie. Qu’est-ce qu’elle en dit ?


      — Pas grand-chose. Elle reste vague mais fait allusion à de curieuses propriétés. Elle refuse de fournir d’autres informations avant de nous avoir rencontrés.


      Jack sentit les regards se braquer sur lui. Il s’insurgea :


      — Personne ne va se décider à lâcher l’affaire ou quoi ? De drôles de cristaux, des écritures anciennes, des champs magnétiques… Non, mais écoutez-vous ! (Confronté à la détermination farouche de ses interlocuteurs, il leva les bras au ciel et s’effondra sur son tabouret.) Très bien. Que la Navy nous sollicite ou pas, qu’on se retrouve ou non sur la paille, vous voulez tous continuer d’enquêter sur ce qui se trouve au fond de l’océan ?


      — Ça me paraît une bonne idée, acquiesça Charlie.


      — Ouaip ! renchérit Lisa.


      — Comment pourrions-nous laisser tomber ? lança Robert.


      — Je suis d’accord, confirma George.


      Seul Kendall McMillan protesta :


      — La banque ne va pas apprécier.


      Jack contempla son équipe, puis soupira :


      — D’accord, vous avez gagné. George, vous pouvez me réserver un billet d’avion pour Okinawa ?

    

  


  
    
      CHAPITRE 12


      ULTIMATUM


      2 août, 3 h 12
Maggie Chouest, océan Pacifique


      Emmitouflé dans son blouson d’aviateur, David Spangler se tenait à la proue du navire renfloueur de la Navy. Le Maggie Chouest était un bateau affreux, peint en rouge vif et bardé d’antennes, de perches ou de paraboles satellites. Un foutu rafiot de soixante mètres de long ! songea le capitaine Spangler. Manœuvré par une trentaine d’hommes, le vaisseau accueillait provisoirement les soldats de la DSU et le Persée, toute nouvelle unité de sauvetage de la flotte. Pour l’heure, le sous-marin attendait à fond de cale son premier déploiement prévu dans la matinée.


      David tira une bouffée de cigarette. Il ne ferait pas jour avant un moment, mais il était sûr de ne pas fermer l’œil de la nuit. Deux heures plus tôt, il avait reçu un appel crypté de son patron, Nicolas Ruzickov, et ils avaient longuement discuté de la nouvelle direction donnée à la mission d’Oméga.


      Son premier objectif était rempli : impliquer les Chinois dans le crash d’Air Force One. Alors que les États-Unis se remettaient encore difficilement du chaos sur la côte Ouest et qu’on y atteignait un niveau de paranoïa sans égal, l’opinion publique était prête à accepter n’importe quelle explication. Du pain bénit ! David avait reçu les félicitations d’un Président reconnaissant et, d’ici à quelques heures, Lawrence Nafe poserait officiellement un ultimatum à la Chine.


      En attendant, l’équipe avait reçu de nouvelles consignes : superviser un projet d’études clandestin sur une source d’énergie inconnue. Quelque chose en rapport avec les séismes qui avaient dévasté la zone Pacifique neuf jours plus tôt.


      David n’avait pas compris la moitié des détails fournis par Ruzickov, mais qu’importe ! Tout ce qu’il avait à faire, c’était préserver le secret coûte que coûte. Aux yeux du monde, il ne devait se dérouler qu’une banale opération de renflouage d’épave.


      Le regard perdu au loin, il souffla un rond de fumée. Au coucher du soleil, l’USS Gibraltar avait mis le cap vers la mer des Philippines et, depuis que l’immense navire avait disparu, les eaux noires de l’océan paraissaient bien vides. Seuls trois bateaux étaient restés auprès du Maggie Chouest : des destroyers dotés d’une puissance de feu garantissant leur tranquillité.


      Tiré de sa rêverie par un grincement de porte, David lorgna par-dessus son épaule :


      — Que se passe-t-il, monsieur Rolfe ?


      — Le laboratoire de Hawaï vient d’être bouclé et la station est en cours de démantèlement.


      — Un problème à signaler ?


      — Non, chef. Le responsable du projet a signé une clause de confidentialité. Certes, il a obtenu de diriger les recherches ici, mais notre officier de liaison scientifique à Los Alamos s’est porté garant et le patron de la CIA a aussi donné son accord.


      David esquissa un sourire sombre. Apparemment, Ruzickov dormait aussi peu que lui.


      — Quand les chercheurs sont-ils censés commencer leurs travaux ?


      — Dans moins de deux jours.


      Deux jours. Ruzickov ne chôme pas. Impeccable !


      David prévoyait de participer à la première plongée du Persée. Il avait visionné les enregistrements vidéo de Kirkland mais souhaitait voir le site de ses propres yeux. Dès que la mission serait sur les rails, l’équipe Oméga surveillerait les choses en surface, tandis qu’il resterait en bas, au laboratoire sous-marin.


      — Chef, le… hum, l’autre objectif… Est-ce qu’on continue… ?


      Le capitaine aspira une bouffée de tabac :


      — Oui. Il n’y aura pas de changement de programme. Au cas où, nous sommes maintenant encore mieux habilités à intervenir. Aucun intrus ne doit savoir ce qui se trame au fond de l’océan. Ce sont les instructions.


      — À vos ordres, chef.


      — Nous suivons toujours l’Abyss Explorer à la trace ?


      — Bien sûr, mais quand devrons-nous lancer le…


      — Je vous préviendrai. Il ne faut pas avancer nos pions trop vite. Avant de passer à l’action, je veux qu’il ait dégagé loin d’ici.


      Agacé d’avoir été dérangé dans son petit moment de tranquillité, David jeta son mégot à l’eau.


      Après avoir patienté plus de dix ans, il pouvait attendre encore un peu. Trois jours, décida-t-il. Pas davantage.

    

  


  
    
      CHAPITRE 13


      SECRETS DE FABRICATION


      4 août, 00 h 15

      Bureau ovale, Washington, D.C.


      Juste après minuit, un coup à la porte interrompit le rendez-vous de Lawrence Nafe avec trois sénateurs démocrates, encore rétifs à son projet de loi censé porter secours aux sinistrés de la côte Ouest. Le texte devait être examiné le lendemain matin et son équipe passerait la nuit à s’assurer le nombre de voix requis. La porte du Bureau ovale s’ouvrit sur son aide de camp.


      Nafe avait fini par retenir son prénom :


      — Qu’y a-t-il, Marcus ?


      — M. Wellington est venu…


      Son chef de cabinet bouscula le jeune homme :


      — Pardonnez mon irruption, Monsieur le Président, mais j’ai une affaire urgente à vous soumettre.


      Issu d’une riche famille de Géorgie, William Wellington était d’un naturel souriant et affable. Or, là, il affichait une mine grave. Quelque chose n’allait pas. Nafe se leva :


      — Merci, messieurs. Ce sera tout.


      Le sénateur de l’Arizona s’apprêta à protester mais, d’un regard, le chef d’État le réduisit au silence. S’il voulait son soutien aux prochaines élections, Jacobson avait intérêt à filer droit. Pour son projet de loi, Nafe ne tolérerait aucune dissidence dans les rangs de son propre parti. L’homme referma la bouche. Les autres marmonnèrent quelques mots de remerciement et prirent congé en même temps que Marcus.


      Nafe se tourna vers son chef de cabinet :


      — Que se passe-t-il, Bill ?


      — On a besoin de vous en salle de crise, monsieur. Les forces aéronavales chinoises viennent de frapper Taïwan.


      Le président américain faillit retomber dans son fauteuil :


      — Quoi ? Quand ? Putain, on est au milieu de la nuit !


      — En Extrême-Orient, il fait jour. Ils ont donné l’assaut juste avant midi, heure de Taïwan.


      Nafe n’en croyait pas ses oreilles. Quelle audace ! Le patron de la CIA lui avait pourtant assuré que le Premier ministre chinois plierait devant les accusations de Washington et qu’il serait, par la suite, enclin à faire davantage de concessions. Eh bien, il allait devoir expliquer son erreur !


      — Où est Nick Ruzickov ?


      — En salle de crise. Le Conseil de sécurité nationale et l’ensemble du cabinet vous y attendent déjà.


      William Wellington rebroussa chemin vers la porte.


      — Il faut y aller, monsieur. On doit réagir au plus vite.


      Nafe acquiesça. Ses chefs d’état-major avaient intérêt à lui proposer un plan d’urgence. Emboîtant le pas à Wellington, il traversa l’aile ouest et, à peine quelques minutes plus tard, il entra, furieux, dans le saint des saints de la Maison Blanche.


      Aussitôt, les discussions animées se turent.


      Une vingtaine de personnes en uniforme se levèrent : chef suprême d’état-major, ministre de la Défense, chef de l’armée américaine, commandant du corps des marines et autres responsables militaires. Quant aux propres membres du cabinet de Nafe, ils se tenaient autour de la table.


      Au fond de la pièce, un écran géant affichait une carte complexe de la mer des Philippines. Les différentes forces y étaient représentées en bleu, rouge et jaune.


      Nafe s’approcha. Il voulait s’assurer que les États-Unis répliqueraient à la tentative d’intimidation adverse. Pas question de jouer la carte de la diplomatie ! Au besoin, il bouterait la marine chinoise hors des mers du globe.


      Il s’assit d’un air renfrogné. Les participants qui avaient un siège reprirent place. Les autres restèrent debout.


      — Où en sommes-nous ?


      Personne ne broncha. On évita même de croiser son regard.


      — J’exige des réponses et un plan de riposte !


      Nicolas Ruzickov se releva :


      — C’est trop tard, Monsieur le Président. Les combats sont déjà terminés. Taïwan a cédé.


      — Comment est-ce possible ? Le temps que j’arrive du Bureau ovale, la Chine aurait fait main basse sur l’île ?


      Le patron de la CIA baissa la tête :


      — Les Taïwanais, encore sous le choc des terribles séismes, n’ont opposé aucune résistance. Avant que nous ne puissions réagir, leur gouvernement avait déclaré forfait, acceptant l’hégémonie chinoise en échange d’une aide aux sinistrés et d’un armistice. Les forces adverses ont déjà investi les lieux. Le pays est redevenu une province chinoise.


      Nafe resta muet de stupeur. Tout était arrivé si vite !


      — On ne peut pas le tolérer ! s’indigna le ministre de la Défense. Nous avons des régiments sur l’île… dans la région.


      — Impossible d’intervenir sans une demande préalable des autorités locales, objecta le chef des opérations navales. Et nous ne l’obtiendrons pas. Nous avons contacté leur ambassade. Ils refusent d’être pris entre les feux croisés de deux puissances rivales, de peur qu’en l’état actuel cela n’entraîne la destruction totale de l’île. Leur gouvernement a même ordonné à nos militaires d’évacuer les eaux nationales.


      Nafe sentit la moutarde lui monter au nez. Moins de quinze jours après son investiture, il perdait déjà Taïwan au profit des Chinois. Il serra les poings :


      — Je m’y oppose fermement. Tant que je serai en poste, le communisme ne colonisera pas le monde. Cessons de dorloter la Chine ! C’est terminé. Maintenant !


      — Que proposez-vous, monsieur ?


      — Après le lâche assassinat du président Bishop et cette nouvelle agression, je ne vois pas d’autre solution. Je vais réclamer une déclaration de guerre au Congrès.


      14 h 40, Naha, préfecture d’Okinawa, Japon


      Oubliant à quel point il détestait prendre l’avion (atmosphère confinée, sièges trop étroits, enfants braillards), Jack se réjouit de sentir le train d’atterrissage se poser sur la piste. Enfin, il allait s’extirper du ventre de la bête. À vrai dire, son malaise lui venait moins des désagréments habituels de vol que de son souvenir du crash d’Air Force One. Il avait voyagé sur le même type d’appareil – un Boeing 747 – et n’avait eu de cesse d’observer au hublot les moindres boulons, attaches d’aile ou volets.


      Trois jours après avoir décidé de se rendre à Okinawa, il était arrivé à destination. Le trajet s’était éternisé, car l’aéroport le plus proche se trouvait à une journée de mer, sur l’atoll Kwajalein. Une fois là-bas, il avait fallu patienter encore une demi-journée, le temps qu’une place se libère mais, au moins, le calvaire touchait à sa fin.


      À sa descente de l’avion, Jack rejoignit le poste de douane. Avec un sac à dos pour tout bagage, il flanqua son passeport sur le guichet. L’officier japonais lui fit signe d’ouvrir son baluchon et vérifia son identité.


      — Bienvenue à Okinawa, monsieur Kirkland, dit-il en anglais. Veuillez vous diriger vers la droite.


      Jack pivota sur ses talons : un second agent l’attendait, muni d’un petit détecteur de métaux.


      Pendant qu’il fouillait dans ses sous-vêtements et ses affaires de toilette, le premier homme expliqua :


      — Depuis l’attaque chinoise, les mesures de sécurité sont draconiennes.


      Jack acquiesça. À la radio, le commandant de bord leur avait relaté la brève escarmouche et la capitulation express de Taïwan. Moralité : les faibles se faisaient toujours dévorer par les plus forts.


      Quand le second agent passa le détecteur au niveau de ses jambes et remonta le long de son corps, l’appareil bourdonna à hauteur du poignet. Jack retroussa sa manche sur sa montre. L’officier poursuivit son travail et, lorsqu’un bip retentit près du cœur, le Japonais releva la tête.


      Perplexe, Jack tapota sa veste. En y sentant une petite bosse, il se souvint du cadeau d’adieu de David Spangler et sortit une minuscule boîte coiffée d’un nœud. Dans l’effervescence du départ, il l’avait complètement oubliée.


      — Je vais vous demander de l’ouvrir, annonça le premier agent.


      Docile, Jack rebroussa chemin vers la table et dénoua le ruban. Même à l’autre bout du globe, David trouve encore le moyen de me causer des ennuis ! Il ouvrit l’écrin à bijou.


      Sur la doublure en velours trônait un circuit imprimé d’où dépassaient deux fils électriques bleus.


      Le douanier saisit l’objet entre le pouce et l’index :


      — De quoi s’agit-il ?


      Jack n’en avait aucune idée, mais il fallait fournir une explication. Il réfléchit en vitesse :


      — C’est… c’est une pièce de rechange. Un composant essentiel et très cher. Je suis consultant en informatique.


      — Et vous avez confectionné un paquet-cadeau ? s’étonna l’officier en cherchant à identifier une quelconque menace.


      — Je voulais faire une blague…


      Il chercha le nom de l’experte en informatique qui aidait l’anthropologue.


      — … au professeur Nakano.


      — Ah ! J’ai entendu parler d’elle. Cette femme très intelligente a remporté l’équivalent du prix Nobel.


      Il reposa le circuit imprimé, referma l’écrin et le rendit à son propriétaire.


      — Mon neveu suivait un de ses cours à l’université.


      Tandis que Jack fourrait la boîte dans son sac à dos, une bruyante famille portugaise s’approcha du poste de douane. La grosse dame se disputait avec son mari. Le couple traînait d’énormes valises.


      À leur vue, l’officier soupira, exaspéré :


      — Vous pouvez y aller, monsieur.


      Après avoir refermé son sac, Jack franchit la porte du terminal principal. L’aéroport grouillait de voyageurs en partance pour les quatre coins de la planète. Manifestement, l’assaut chinois mettait tout le monde sur les nerfs. Difficile de se sentir rassuré quand Taïwan se dressait juste au sud de l’archipel de Ryukyu, dont Okinawa faisait partie !


      Jack balaya la foule du regard. Dans l’aérogare bondée, il ne remarqua pas l’inconnue qui, pour attirer son attention, dut crier :


      — Monsieur Kirkland !


      Il s’arrêta et tourna la tête à gauche.


      La femme s’empressa de le rejoindre et lui tendit la main :


      — Je m’appelle Karen Grace.


      — Le… le professeur ?


      Il ne s’attendait pas à une fille aussi jeune.


      — Vous deviez nous contacter dès que vous seriez installé en ville mais… eh bien…, rosit-elle, Miyuki a piraté le système informatique de l’aéroport et téléchargé votre itinéraire. J’ai pensé que vous pourriez séjourner chez moi plutôt qu’à l’hôtel. Ce sera plus pratique. (Elle commença à bégayer, consciente qu’elle venait peut-être de franchir la ligne jaune.) Enfin, bon, si vous voulez.


      Jack vola à son secours :


      — Merci, j’apprécie votre invitation. Je déteste les hôtels.


      — Bien… bien… On va prendre un taxi.


      Au moment où elle s’était précipitée sur lui, le souvenir éphémère de Jennifer lui avait traversé l’esprit. Pourtant, les deux femmes ne se ressemblaient guère. À part la blondeur, Karen n’avait rien en commun avec sa défunte fiancée. Plus grande, elle avait les yeux verts et les cheveux courts. Elle marchait aussi d’un pas beaucoup plus raide, sans rouler les hanches.


      Cependant, elle rayonnait de la même énergie propre à gommer les différences superficielles.


      — Vous êtes donc le fameux astronaute, reprit-elle. Le héros. Bon sang, j’adorerais faire un tour là-haut !


      — Je ne peux pas dire que j’ai beaucoup apprécié le voyage.


      Karen se figea :


      — Oh, mon Dieu, je suis navrée. L’accident. Vous avez perdu des amis dans le drame. Où avais-je la tête ?


      — C’est de l’histoire ancienne.


      — Désolée, insista-t-elle avec un sourire contrit.


      Quand ils reprirent leur route, Jack préféra changer de sujet :


      — Alors, vous êtes américaine ?


      — Canadienne. Professeur invité. J’habite un appartement près du campus. Un logement de fonction.


      — Impeccable. Dès que j’aurai fait un brin de toilette, j’aimerais me mettre au boulot.


      — Bien sûr.


      À la sortie de l’aérogare, Karen se fraya un chemin dans la cohue, héla un taxi et ouvrit la portière :


      — Dépêchez-vous. Je veux passer à la banque avant l’heure de fermeture.


      Elle s’adressa brièvement au chauffeur en japonais, puis s’installa sur la banquette arrière :


      — Si vous voulez travailler cet après-midi, je dois d’abord récupérer le cristal dans mon coffre.


      — Vous l’avez déposé à la banque ?


      Pendant que le taxi rejoignait la circulation dense, Karen dévisagea son visiteur et, après avoir pesé le pour et le contre, elle articula :


      — Vous n’avez pas de tatouages, j’espère ?


      — Pourquoi ?


      Les yeux rivés sur lui, elle attendit obstinément sa réponse.


      — D’accord, j’en ai. Il y a quelques années, je faisais partie des forces spéciales.


      — Je pourrais les voir ?


      — Vous voulez vraiment que je montre mon cul au chauffeur ?


      La jeune femme rougit de nouveau.


      Jack réprima un sourire. Sa timidité commençait à lui plaire.


      — Hum ! Ce ne sera pas nécessaire. Et des tatouages de serpent ? Vous en avez ?


      — Non. Pourquoi ?


      Elle se mordilla la lèvre inférieure :


      — Des types ont essayé de nous dérober le cristal. Ils ont un serpent tatoué sur l’avant-bras. Voilà pourquoi je voulais vous rencontrer en personne. On doit rester prudentes.


      Jack retroussa ses manches :


      — Pas de serpent. Nulle part. Promis, juré.


      — Je vous crois.


      Une poignée de kilomètres plus tard, ils quittèrent la nationale. Les panneaux indiquant la direction de l’université étaient écrits à la fois en japonais et en anglais.


      Karen adressa deux mots au chauffeur, qui hocha la tête. Au carrefour suivant, elle indiqua une grande enseigne de la Banque de Tokyo et, à peine le taxi arrêté, elle en sortit d’un bond :


      — Je reviens.


      Coincé dans la chaleur moite du véhicule, Jack repensa à la jeune femme. Alors que son léger parfum de jasmin imprégnait encore l’atmosphère, il ne put s’empêcher de sourire. Après tout, son voyage au Japon n’était peut-être pas une mauvaise idée.


      Au bout de quelques minutes, Karen resurgit :


      — Je l’ai. Tenez.


      Elle lui tendit une bourse en cuir, qu’il faillit laisser tomber, surpris par son poids inhabituel.


      — Plutôt lourd, hein ?


      — C’est le cristal ?


      — Regardez vous-même.


      Jack desserra les liens de la bourse. Au fond gisait une étoile en cristal à peine plus grande que la paume de sa main. Même dans la pénombre du taxi, il fut sensible à son éclat. L’étrange minéral translucide était veiné de spirales azur et rubis.


      Il sortit l’étoile du sac :


      — À mon avis, elle est de la même matière que le pilier localisé à l’endroit du crash.


      — L’obélisque gravé d’étranges symboles ?


      — Ouaip !


      Jack brandit l’objet à la lumière directe du jour. Ses facettes étincelaient de mille feux.


      — Vous ne remarquez rien de bizarre ?


      — Comment ça ?


      — Vous tenez l’étoile à une seule main.


      — Ah oui.


      À peine Karen avait-elle drapé le cristal d’un mouchoir noir que Jack sentit son bras s’affaisser, comme si le bout d’étoffe pesait cinq kilos.


      — C’est quoi l’embrouille ?


      — Le poids dépend de l’exposition à la lumière. Plus la clarté est vive, plus le cristal devient léger.


      Jack ôta le mouchoir, exposant de nouveau l’objet au soleil, et, d’emblée, le poids rediminua :


      — Waouh !


      Karen rangea l’étoile dans sa bourse en cuir.


      — Mon géologue vendrait son âme au diable pour voir un truc pareil !


      — On a prévu de l’étudier lundi prochain, quand nos experts géologues seront de retour à l’université. Je transmettrai les résultats à votre ami.


      Conscient que Charlie aurait du mal à s’en satisfaire, Jack regretta de ne pas avoir prélevé lui-même un échantillon du pilier sous-marin.


      — À vous maintenant, reprit l’anthropologue. Vous deviez apporter une copie des inscriptions gravées sur l’obélisque.


      — Elle est dans mon sac.


      — Je peux voir ?


      Il lui tendit son calepin. En découvrant la première page noircie de hiéroglyphes, Karen haleta :


      — Du rongo rongo.


      — Pardon ?


      D’une main tremblante, elle feuilleta le reste du carnet. Au total : quarante pages de symboles.


      — Il n’y a jamais eu de découverte de cette ampleur, murmura-t-elle.


      — La découverte de quoi ?


      La spécialiste gratifia son hôte d’une brève leçon sur les gravures retrouvées à l’île de Pâques et conclut :


      — Depuis des siècles, personne n’a réussi à les traduire. Vous détenez peut-être ici la clé du mystère.


      — J’espère que ça vous aidera, bredouilla Jack, le cerveau en émoi.


      Si les pictogrammes venaient de l’île de Pâques, que fabriquaient-ils sur un pilier en cristal au fond du Pacifique ? Il s’efforça d’intégrer la toute dernière information. Y avait-il un quelconque rapport avec le crash d’Air Force One ?


      Avant de débarquer au Japon, il n’avait pas parlé à Karen de ses propres motivations : relier l’étrange cristal à la disparition de l’avion présidentiel. Son idée lui paraissait trop farfelue pour être soumise à une inconnue.


      — Vous seriez capable de déchiffrer le texte inscrit sur la colonne ?


      Perdue dans ses pensées, Karen regardait le paysage défiler :


      — Je ne sais pas.


      Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à l’appartement : premier étage d’un hôtel particulier, deux chambres, soigné et merveilleusement frais. La jeune femme s’excusa pour la décoration plutôt terne, tout en beige et marron :


      — C’est un meublé.


      Jack remarqua néanmoins des touches personnelles. Sur la cheminée trônait une collection de fétiches et de statuettes en pierre typiques de Micronésie. Dans un coin, quatre bonsaïs paraissaient bichonnés avec soin. Sur le réfrigérateur, des dizaines de photos – famille, amis, vieux souvenirs de vacances – étaient retenues par une ribambelle bariolée d’aimants fantaisie.


      Au moment où Karen traversa la cuisine, les aimants tombèrent bruyamment à terre et les clichés voletèrent un peu partout.


      Surprise, elle recula d’un bond.


      En la voyant cramponnée à sa besace, Jack suggéra :


      — C’est sans doute à cause du cristal. Il a déjà manifesté de curieux effets magnétiques.


      Pour preuve, il lui fit signe de s’éloigner, ramassa un aimant et le reposa sans problème sur la porte du réfrigérateur.


      — Quel curieux phénomène ! Pas étonnant que les pillards croient le cristal maudit.


      — Maudit ? répéta-t-il.


      — Apparemment, on a tous les deux gardé ses petits secrets. Allons vous installer dans votre chambre et, ensuite, on ira au laboratoire. On a beaucoup de choses à se dire.


      Une fois douché, puis rasé de frais, Jack enfila un pantalon de toile beige, une chemisette légère et refit son sac : appareil photo, calepins, stylos, téléphone portable. En quittant l’appartement de Karen, il se sentait déjà beaucoup mieux et, cerise sur le gâteau, ils n’étaient qu’à deux pas du campus.


      — J’ai appelé Miyuki. Elle nous attend à son laboratoire.


      — Vous parlez du professeur Nakano ?


      — Oui. Elle a un programme capable de déchiffrer notre langage inconnu.


      En chemin, un silence gêné s’installa entre eux.


      Jack s’efforça de trouver un nouveau sujet de conversation :


      — Racontez-moi où vous avez trouvé votre cristal.


      — C’est une longue histoire, soupira Karen.


      Elle lui en livra un rapide aperçu : les pyramides ressorties des eaux, l’embuscade, la fuite par le tunnel souterrain… Au fur et à mesure de son récit, Jack éprouva un respect grandissant pour les deux femmes.


      — Et ce sont les mêmes voyous qui ont fracturé le bureau du professeur Nakano ? Comment ont-ils deviné que la pyramide abritait le cristal ?


      — Je doute qu’ils aient été au courant. Ils savent juste qu’on a découvert quelque chose. Un objet qu’ils estiment maudit.


      Jack songea au crash d’Air Force One et se demanda si, dans leur mise en garde, il n’y avait pas une once de vérité.


      — C’est vraiment bizarre, marmonna-t-il.


      Karen indiqua un bâtiment droit devant eux :


      — On est arrivés.


      Elle présenta son badge à un vigile, qui les conduisit vers la rangée d’ascenseurs.


      — Les cabines sont réparées ?


      Le garde hocha le menton et monta avec eux.


      Devant la curiosité manifeste de Jack, Karen expliqua :


      — Après le cambriolage de la semaine dernière, les mesures de sécurité ont été renforcées.


      Quand les portes de l’ascenseur se rouvrirent, une petite Japonaise attendait ses visiteurs en faisant nerveusement les cent pas.


      Karen se chargea des présentations. Miyuki inclina la tête mais ne tendit pas la main. Jack la salua à son tour. Dans la culture asiatique, on évitait au maximum le contact physique.


      — Merci de votre aide, professeur Nakano.


      — Je vous en prie, appelez-moi Miyuki, répondit-elle timidement.


      Alors que le vigile regagnait l’ascenseur, Karen lâcha :


      — Allons-y ! Je veux vite intégrer les données de Jack.


      Elle s’éloigna d’un pas pressé en faisant signe aux deux autres de la suivre.


      — Elle est toujours comme ça ? chuchota l’Américain.


      Les yeux au ciel, Miyuki poussa un soupir théâtral :


      — Toujours.


      Elle alla déverrouiller la porte de son bureau mais, une fois encore, Karen fut la première à entrer :


      — Ma copine maintient ses ordinateurs en environnement stérile.


      Elle indiqua une série de combinaisons de protection qui pendaient au mur.


      — Vous allez devoir enfiler ça.


      — Je ne sais pas si j’en ai une à sa taille, répondit Miyuki avant de fouiller dans sa collection. Celle-ci devrait faire l’affaire.


      Jack posa son sac sur un banc.


      De son côté, Karen remontait déjà la fermeture Éclair de sa propre blouse :


      — Pendant que vous vous habillez, je peux lui montrer vos notes ?


      Il accepta en silence, puis entreprit de caser sa carrure de déménageur dans le minuscule vêtement.


      — Viens voir, Miyuki.


      Au moment où elle sortait le calepin, un objet s’échappa du sac et roula à terre.


      La Japonaise se pencha pour le ramasser.


      Toujours aux prises avec sa combinaison étriquée, Jack s’aperçut qu’elle tenait entre les mains le cadeau de David Spangler. Une idée lui traversa l’esprit :


      — Ouvrez. Votre œil de spécialiste pourrait bien m’être utile.


      Perplexe, l’informaticienne découvrit le contenu de la boîte.


      — À votre avis, de quoi s’agit-il ?


      — C’est un circuit bon marché de mise en marche et d’arrêt. Franchement, ça n’a aucune valeur.


      Elle referma l’écrin d’un coup sec.


      Jack se renfrogna. Quel mauvais tour David lui jouait-il ? Le circuit devait cacher une insulte, mais laquelle ?


      — Ce n’est qu’un vieux composant de conception chinoise.


      Jack crut recevoir un puissant direct à l’estomac. Soudain, il eut la nausée :


      — Chinoise ? Vous êtes sûre ?


      Miyuki confirma d’un signe de tête.


      Au fond de lui, il chercha une autre explication. Ses premiers soupçons paraissaient insensés. Pourtant, il se rappelait la question de George quelques jours plus tôt : « Et si l’explosion était une mise en scène ? Un coup monté ? » Il passa divers scénarios en revue, mais un seul s’imposait à lui : Spangler avait simulé un attentat à la bombe.


      — L’enfoiré !


      Même son petit « cadeau d’adieu » était un moyen de l’accabler davantage en soulignant son impuissance. Washington avait réclamé ce genre d’explication-là à la tragédie et David la leur avait servie sur un plateau d’argent. Personne ne voudrait écouter une hypothèse contradictoire.


      Jack sentit la bile lui monter à la gorge. L’incroyable toupet de cette ordure d’assassin ! Jusqu’où la trahison allait-elle ? S’agissait-il d’une simple machination ou Spangler avait-il sa part de responsabilité dans le crash de l’avion présidentiel ? Plus déterminé que jamais, Jack serra les poings. Il éluciderait le mystère du crash – ou mourrait en essayant d’y arriver !


      — Un problème ? s’inquiéta Karen.


      Il remarqua enfin la mine effarée des deux femmes. Les jambes flageolantes, il s’assit :


      — Moi aussi, j’ai une longue histoire à vous raconter.


      — À propos de quoi ?


      — Du crash d’Air Force One.


      18 h 30, océan Pacifique


      Le capitaine Spangler remonta lentement en spirale des profondeurs de la mer. Depuis trois jours, le Persée, dernier-né des laboratoires de la Navy, dépassait de loin les espérances de ses concepteurs.


      David était allongé à plat ventre dans la cartouche intérieure du sous-marin, à savoir un habitacle en forme de torpille moulé dans du Lexan de cinq centimètres d’épaisseur. À l’exception du museau transparent, où on apercevait la tête et les épaules du pilote, le reste du caisson était inséré dans la coque extérieure du prototype, faite d’un alliage céramique top secret à la fois plus léger et plus résistant que le titane. Tous les systèmes mécaniques, électriques et propulsifs se trouvaient à l’intérieur. Le principe de double coque était un gage de sécurité : en cas d’urgence, le châssis extérieur pouvait être largué par commande manuelle, ce qui permettait à la capsule en Lexan de remonter tranquillement à la surface grâce à sa propre flottabilité.


      — Persée, nous vous avons repéré, annonça un technicien. Enclenchez le pilotage automatique et nous vous guiderons jusqu’à quai.


      — Non, je m’en occupe moi-même.


      C’était sa sixième plongée et il se sentait assez à l’aise pour effectuer seul la manœuvre. Il appuya sur un interrupteur. Aussitôt, un collimateur de pilotage s’afficha en transparence sur le pare-brise. La trajectoire jusqu’à l’appontement du Maggie Chouest était représentée en rouge. Il suffisait de suivre le chemin indiqué, un peu comme sur un simulateur de vol.


      — Je suis connecté au système de guidage, annonça David par radio. Arrivée prévue dans trois minutes.


      — Bien reçu, chef. On vous attend là-haut.


      Il réduisit la puissance des propulseurs pour regagner la surface. Les abysses s’éclaircirent et, au moment d’aligner le submersible, il ne put s’empêcher d’éprouver un réel sentiment d’évasion. À plat ventre, il avait l’impression que son embarcation et lui ne faisaient plus qu’un. Les commandes lui répondaient au doigt et à l’œil. Les ailes télescopiques latérales ressemblaient aux nageoires d’un animal marin qui, en quelques habiles flexions, permettaient d’orienter le vaisseau.


      Pourtant, il ne s’agissait pas d’une créature aquatique. Sous le ventre du Persée étaient repliés deux bras hydrauliques en titane capables de pulvériser un bloc de granit. Sur le dessus de la coque, à l’image d’un aileron de requin, on apercevait aussi une rangée de mini-torpilles fixées sur un socle pivotant pour une meilleure visée. En dépit de leur taille modeste, chaque missile était muni d’une ogive apte à perforer un épais blindage. Le personnel logistique de la DSU les surnommait les « chasseurs de sous-marins ». Autant d’armes qui donnaient au minuscule engin un avantage supplémentaire dans des eaux hostiles.


      David caressa le bouton déclencheur de torpille. Quelques heures plus tôt, la Chine s’était emparée de Taïwan et il ne s’en était toujours pas remis. Comment avaient-ils pu laisser l’île aux mains de foutus communistes ? C’était une source d’embarras et un affront pour l’ensemble des Américains. Si seulement il avait pu participer aux combats…


      — Capitaine, un de vos hommes est ici, reprit le technicien. Il veut vous parler d’urgence.


      — Passez-le-moi.


      Après un bref silence, la voix de Rolfe résonna :


      — Désolé de vous déranger, chef, mais vous aviez dit de vous prévenir s’il y avait… hum, le moindre changement dans votre objectif secondaire.


      David fronça les sourcils. L’objectif secondaire ? Focalisé sur le planning des plongées et la menace croissante d’une guerre, il en avait oublié Jack Kirkland.


      — Que se passe-t-il ?


      — La cible a quitté la zone.


      Le capitaine étouffa une bordée de jurons. Kirkland avait disparu, mais il n’était pas question d’aborder les détails sur un canal radio public :


      — Je suis là dans deux minutes. Rendez-vous à ma cabine pour me faire votre rapport.


      — À vos ordres, chef.


      Contrarié, David laissa de côté le problème Kirkland. Pour l’instant, il avait un travail à terminer et fit pivoter le Persée de manière à suivre la bonne trajectoire. Il vérifia la pendule. Voilà presque six heures qu’il barbotait sous l’eau. De retour à la surface, le vaisseau serait examiné à fond et rééquipé pour sa troisième plongée de la journée. Un autre membre de la Navy l’emmènerait jusqu’au chantier sous-marin, puis, sept heures plus tard, David reprendrait du service.


      Les deux pilotes n’étaient pas les seuls à avoir un emploi du temps serré. Depuis l’arrivée des scientifiques et des barges en provenance de Maui, l’équipage trimait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Grâce aux robots et au submersible des chercheurs, la charpente de la base sous-marine était déjà solidement arrimée au fond de l’eau. Depuis le début de l’après-midi, les trois niveaux de laboratoires et de logements étaient en phase d’immersion et d’assemblage. Excluant tout contretemps, David estimait que la station serait opérationnelle dans les quarante-huit heures, puis investie par les équipes peu après.


      Sa hiérarchie lui avait ordonné d’installer la base en quatre jours et il ne la décevrait pas, dût-il pour cela distribuer des coups de cravache. Le matin même, quand le géophysicien Ferdinand Cortez, responsable des scientifiques, s’était plaint de la cadence infernale, David lui avait conseillé d’appeler Washington. Il avait ainsi eu le plaisir de voir le Mexicain se faire éreinter au téléphone par Nicolas Ruzickov. Même à un mètre de lui, il avait entendu mugir le patron de la CIA. Ensuite, même si les tensions étaient restées vives, plus personne n’avait critiqué ses instructions ou son planning.


      Il était seul maître à bord et ne laisserait rien retarder sa mission – ni la perte gênante de Taïwan ni la mystérieuse disparition de Jack Kirkland. Il n’échouerait pas.


      L’embarcadère immergé surgit des ténèbres. Avec dextérité, David fit glisser les patins du Persée sur la plate-forme et l’inséra entre deux pinces à verrouillage automatique. Lorsqu’il relâcha les manettes, les ailes du sous-marin se rétractèrent et deux étaux en C agrippèrent sa coque en céramique.


      — Verrouillé et à quai, annonça-t-il par radio.


      — Verrouillé et à quai, confirma le technicien. On vous remonte.


      Le système hydraulique gémit à mesure que le vaisseau prisonnier était hissé vers la surface. L’océan s’éclaira jusqu’à ce qu’enfin David retrouve la lumière du jour. L’eau salée ruissela sur le nez transparent de l’embarcation, de petites vagues s’écrasèrent contre ses flancs, mais le prototype ne bougea pas d’un millimètre. Au bout de quelques secondes, même les flots ne représentèrent plus de menace. Le Persée et son pilote furent extraits de l’océan, puis treuillés sur le pont arrière du Maggie Chouest.


      Aussitôt, les cinq mécaniciens de l’équipe de maintenance s’agglutinèrent autour du vaisseau. On descella le joint torique à l’avant et la capsule s’ouvrit. David en glissa comme un phoque échoué sur le pont. Un ouvrier lui tendit une main secourable. Après avoir passé six heures à plat ventre dans un espace aussi réduit, le capitaine ne pouvait pas faire confiance à ses jambes.


      Une fois debout, il baissa la fermeture Éclair de sa combinaison et étira ses muscles engourdis. Derrière lui, les mécaniciens s’affairaient déjà : ils vérifiaient les joints d’étanchéité, vidaient les épurateurs de CO2 et remplissaient d’oxygène les deux réservoirs latéraux. On se serait cru dans un stand de Formule 1 ! Une seule devise : rapidité, efficacité et coordination.


      David vit Cortez arriver à sa rencontre. La poisse ! Pour le moment, il n’avait envie que d’une douche chaude, de son lit et ne voulait surtout pas affronter le géophysicien.


      — Qu’y a-t-il, professeur ? grogna-t-il, le visage fermé.


      À en juger par ses yeux cernés, le Mexicain n’avait pas beaucoup dormi. Même ses vêtements – pantalon de toile et chemise en flanelle – étaient tout froissés.


      — Pour la prochaine plongée, je me demandais si le lieutenant Brentley pouvait étudier le cristal de plus près. Les images du Nautilus nous montrent la présence d’égratignures à la surface. Or, elles semblent trop régulières pour être d’origine naturelle. Nous pensons à une forme d’écriture.


      — Je regrette, mais vous devrez attendre. Ma priorité est de mettre la base sous-marine en service. Après quoi, vos scientifiques pourront entamer leurs propres investigations.


      — Mais ça ne prendrait que quelques…


      — On ne discute pas mes ordres, professeur, vociféra-t-il comme si le dernier mot était une injure. Tant que la station n’est pas terminée, on reste à l’écart du cristal. Les puissantes ondes magnétiques du pilier causent des soucis de communication. Je ne courrai pas le risque de perdre le Persée pour le simple plaisir de satisfaire votre curiosité.


      — Compris, capitaine.


      Son interlocuteur avait beau battre en retraite, David lut une étincelle de mépris dans son regard. Tant pis ! Cortez était sous son autorité. Il ferait ce qu’on lui dirait de faire.


      Près de l’écoutille arrière, un subordonné de Spangler montait la garde. Le capitaine de frégate s’approcha :


      — Où est le lieutenant Rolfe ?


      — Dans votre cabine, chef.


      David monta deux volées de marches jusqu’à l’étage réquisitionné par son équipe. La porte de sa chambre était entrouverte. Un autre de ses hommes surveillait le couloir. Il le salua d’un coup de menton et entra.


      À l’intérieur, Rolfe se leva.


      David ferma la porte et commença à se déshabiller :


      — Qu’est-il arrivé à Kirkland ? Vous avez perdu son rafiot ?


      — Non, chef. Nous surveillons l’Abyss Explorer en permanence. Il croise toujours au large de Kwajalein.


      — Alors, qu’est-ce qui a foiré ?


      — Ce matin, le lieutenant Jeffreys s’est demandé pourquoi leur bateau ne décollait pas du secteur. Il a donc procédé à quelques vérifications et découvert le nom de Jack Kirkland sur la liste de passagers d’un vol Quantas en partance de l’atoll.


      David ôta sa combinaison et se retrouva nu comme un ver :


      — Merde ! Il est parti quand ?


      — Il y a deux jours. D’après son itinéraire, il serait à Okinawa.


      Qu’est-ce que ce salaud fiche à Okinawa ? David rejoignit la salle de bains d’un pas raide et ouvrit le robinet de la douche :


      — On sait précisément où il est allé ?


      — Non, chef. Il avait réservé une chambre au Sheraton, mais il ne s’est jamais présenté. En revanche, il a acheté un billet aller-retour. Il devrait rentrer dans deux jours.


      Le capitaine se rembrunit. Encore deux jours. Il aurait voulu remplir son objectif personnel beaucoup plus tôt, mais l’ingéniosité de son équipe l’épatait. Kirkland ne leur échapperait pas. De toute façon, vu la somme de travail sur place, ils pouvaient patienter quarante-huit heures de plus.


      — Très bien, monsieur Rolfe. Prévenez-moi dès que vous aurez la confirmation du retour de Kirkland à bord.


      — À vos ordres.


      David testa la température de la douche. La petite pièce se remplissait doucement de vapeur.


      — Il y a un autre problème, chef, reprit Rolfe à regret.


      — Lequel ?


      — J’ignore si on pourra attendre autant. Handel a constaté que le signal émetteur se dégradait peu à peu. Selon ses estimations, on devrait perdre le contact d’ici un ou deux jours.


      — Je lui avais dit de vérifier que la bombe resterait opérationnelle au moins deux semaines !


      — Il en a bien conscience, chef, mais un circuit électrique serait défectueux. Apparemment, les cochonneries chinetoques ne sont pas fiables.


      David resta planté là, presque tremblant de frustration. Comme il n’était pas question de reconnaître sa défaite, il réfléchit à d’autres options. Aucun plan n’était aussi infaillible que sur le papier. L’improvisation était la clé d’une mission réussie. Petit à petit, une nouvelle stratégie naquit dans son esprit :


      — Très bien. Si Monsieur ne revient pas à temps, on fera quand même sauter le bateau.


      — Pardon ?


      — En bousillant son navire et en tuant son équipage, on franchira une première étape vers la destruction pure et simple de Jack Kirkland.


      Debout dans la salle de bains enfumée, il se laissa séduire par son nouveau plan.


      En fin de compte, l’idée de torturer lentement Kirkland était encore plus séduisante.


      20 h 15, université de Ryukyu, préfecture d’Okinawa, Japon


      Les yeux rougis par de longues heures passées devant l’ordinateur, Karen se massa la nuque :


      — Un petit creux ? Moi, je n’en peux plus.


      À gauche, le grand Américain ne semblait pas avoir entendu :


      — Passons aux symboles 40A et 40B, Gabriel.


      — À vos ordres, monsieur Kirkland.


      De son côté, Miyuki lisait attentivement les dernières pages du calepin. Le traitement des informations était un travail de titan. L’ordinateur devait désormais comparer chaque glyphe à ceux de la base de données déjà établie.


      Deux symboles apparurent sur l’écran de Jack : l’un issu de son carnet, l’autre de la collection de pictogrammes des filles.


      [image: image 07]


      Comme l’historien du bateau avait lui-même recopié à la main les inscriptions, cela créait parfois une ambiguïté. Comme dans le cas présent, se dit Karen. Les deux images avaient-elles le même sens ? Les différences mineures n’étaient-elles dues qu’à une légère réinterprétation de la part du transcripteur ?


      Sur chaque paire litigieuse, Gabriel comparait plus de deux cents points d’analogie. Quand le pourcentage de similitude atteignait au moins 90 %, les symboles étaient déclarés identiques. À l’inverse, un résultat inférieur à 50 % permettait de classer l’image dans les nouveaux signes. Conclusion : il restait une zone grise comprise entre 50 et 90 % qui, jusqu’à présent, regroupait trois cents couples de hiéroglyphes pour lesquels le trio de chercheurs humains devait trancher après examen visuel.


      — Les symboles 40A et 40B sont semblables à 52 %, annonça Gabriel. Doit-on les considérer comme identiques ou différents ?


      — On se croirait au jeu des sept erreurs, souffla Jack.


      Miyuki, qui avait terminé d’éplucher le carnet, lâcha :


      — L’un a un œil, l’autre pas.


      — Et la première figure brandit deux balles, alors que la seconde n’en a qu’une, renchérit-il. Qu’en pensez-vous, Karen ?


      À nouveau, l’anthropologue fut frappée par ses prunelles étincelantes. Il portait forcément des lentilles. Personne n’avait les yeux aussi bleus ! Elle se racla la gorge :


      — Le reste a l’air pareil.


      — Quel est donc le verdict, mesdames ? Les symboles sont-ils assez distincts pour être déclarés différents ?


      En s’approchant de l’écran, Karen effleura les épaules de Jack qui, au lieu de s’écarter, se concentra à quelques centimètres d’elle.


      — Pour moi, les yeux importent peu, annonça-t-elle. En revanche, la quantité d’objets brandis m’incite à penser que c’est un autre signe. Ces derniers jours, on a découvert d’autres glyphes intégrant une notion mathématique : le nombre de bras d’une étoile de mer ou de poissons dans le bec d’un pélican. À mon avis, il s’agit d’une icone de calcul. Malgré leurs fortes ressemblances, elles sont, au final, uniques.


      Jack hocha la tête d’un air satisfait :


      — Gabriel, peux-tu classer les figures 40A et 40B dans des cases différentes ?


      — C’est fait. Est-ce que nous enchaînons sur le couple 41A/ 41B ?


      — Je ne sais pas pour vous deux, gémit Karen, mais je crève la dalle et j’ai mal aux yeux. On s’accorde une pause ?


      — Moi aussi, j’ai un peu faim, approuva Jack. Depuis vingt-quatre heures, je n’ai avalé que mon plateau-repas dans l’avion.


      Tandis qu’il s’étirait, Karen tenta de faire abstraction de sa large carrure et des muscles saillants de son cou :


      — Je connais un restaurant à quelques rues d’ici. On y sert la meilleure cuisine thaïe du quartier.


      — Génial ! J’adore les plats très épicés.


      — Ça vous arrache la bouche, je vous le garantis.


      — Tout ce que j’aime.


      Miyuki les poussa vers la sortie :


      — Allez-y. Moi, je veux essayer un truc avec Gabriel.


      — Tu es sûre ?


      La petite Japonaise toisa leur invité des pieds à la tête et, dès qu’il eut le dos tourné, elle adressa un clin d’œil à son amie :


      — Sûre et certaine.


      Karen rosit. Son faible pour Jack était-il si flagrant ? Consternée, elle gronda Miyuki du regard, ce qui ne fit que conforter son sourire coquin.


      — J’ai mangé thaï il n’y a pas longtemps, ajouta-t-elle d’une voix plus forte, mais je sais que, toi, ça remonte à des mois.


      Le double sens de sa phrase n’échappa pas à Karen, qui vira au rouge écrevisse. Sur le seuil, Jack lança :


      — On vous rapporte quelque chose, Miyuki ?


      — Inutile. Je ne suis pas la plus affamée ici. En revanche, vous devriez vous occuper très vite de Karen.


      — Pas de problème !


      Après son départ, Karen donna un gentil coup de coude à sa copine :


      — Tu es incorrigible.


      — Et, toi, sous le charme. Vas-y, attaque. J’ai vérifié. Pas d’alliance ni de petite amie. Et je crois que tu lui plais aussi.


      — Tu te fais des idées. Il ne m’a même pas calculée.


      Miyuki leva les yeux au ciel :


      — Il est resté discret. On aurait dit deux ados qui se jaugeaient dès que l’autre regardait ailleurs.


      — Je t’assure qu’il ne me matait pas.


      Désabusée, la Japonaise pivota vers son ordinateur.


      Karen lui effleura l’épaule :


      — Ah bon, tu crois ?


      — Avec des yeux de merlan frit. Allez, file. Amuse-toi un peu et laisse-moi tranquille quelques heures.


      — On va juste manger un morceau.


      — Oui, oui.


      — Ce n’est qu’un repas purement professionnel, entre collègues.


      — Oui, oui.


      — Il n’est au Japon que pour trois jours.


      — Oui, oui.


      Agacée, Karen quitta le laboratoire en lançant :


      — Ce n’est qu’un dîner !


      Ce à quoi Miyuki, restée seule, répondit :


      — Oui, oui.


      22 h 02, université de Ryukyu, préfecture d’Okinawa, Japon


      Tandis qu’ils rentraient à pied du restaurant, Jack éclata d’un rire si sonore que les passants se retournèrent. Gêné, il se pencha vers Karen :


      — Vous rigolez ? Vous avez dit au président de la Société d’anthropologie de Londres qu’il était à côté de ses pompes ?


      — Il m’agaçait avec ses idées de vieux croûton. Que sait-il des îles du Pacifique Sud ? Mon arrière-grand-père les avait sillonnées pendant des décennies que ce sale prétentieux n’était pas encore en couche-culotte ! De quel droit osait-il traiter mon ancêtre d’illuminé ?


      — Oh, et je parie que votre réaction lui a remis le cerveau à l’endroit ! Maintenant, il doit penser que toute votre famille est cinglée. Pas étonnant que vous ayez dû vous expatrier au Japon pour enseigner !


      Karen lui jeta un regard noir mais, au fond, elle n’était pas réellement en colère :


      — On ne m’a pas expulsée du Canada. J’ai choisi de m’installer ici afin de mener mes propres recherches. Le colonel Churchward, grand-père de ma mère, a peut-être abouti à une conclusion farfelue au sujet d’un continent disparu en plein Pacifique, mais je veux prouver que la majeure partie des dogmes historiques établis sur la région sont faux. D’ailleurs, avec ce qu’on est en train de découvrir, je commence à croire que les théories de mon aïeul n’étaient peut-être pas si loufoques.


      — Un continent disparu ? ironisa Jack.


      — Réfléchissez un peu. Une cité antique resurgit au large de Chatan et, si Gabriel a bien interprété le calendrier de la pyramide, elle aurait été construite il y a douze mille ans. À l’époque, le niveau des océans était inférieur d’une centaine de mètres, alors qui sait combien d’autres blocs continentaux ou d’autres villes sont secrètement engloutis ? Et votre pilier ? Vous insinuez que ce peuple perdu aurait plongé au fond de la mer et gravé ses messages sur un temple de cristal ?


      — Je ne sais pas mais, après tout ce que vous m’avez montré aujourd’hui, j’apprends à avoir l’esprit plus ouvert.


      Karen acquiesça d’un air satisfait :


      — Il vous suffirait de voir la cité et ses pyramides pour être convaincu.


      — Franchement, j’aimerais bien aller y faire un tour.


      — Si on a le temps, je vous emmènerai. Ce n’est qu’à deux heures de bateau d’ici.


      — Ça… ça me plairait. J’accepte le rendez-vous.


      Leur traversée du campus s’acheva dans un silence embarrassé. Les jardins fleuraient bon la lavande et l’hibiscus, alors que Jack était surtout envoûté par le parfum au jasmin de Karen. Qu’avait-elle de si captivant ? Sur l’Abyss Explorer, Lisa possédait deux fois plus d’arguments physiques, mais la passion et l’audace de la jeune anthropologue apportaient leur lot d’excitation.


      Au dîner, Jack s’était rendu compte que Karen possédait sa propre personnalité. Elle avait un sens de la repartie très affûté, ses prunelles luisaient d’espièglerie et elle affichait un sourire en coin mi-moqueur, mi-enchanteur. Au dessert, il avait cessé de la comparer à Jennifer. Il ne voyait plus que Karen… et il n’était pas déçu.


      — On est presque arrivés, murmura-t-elle.


      Y avait-il une once de regret dans sa voix ? En tout cas, Jack aurait souhaité lui voler davantage que quelques heures en tête à tête. Sans s’en apercevoir, il ralentit.


      Elle s’adapta à sa cadence et, au bas de l’escalier, se tourna vers lui :


      — Merci de m’avoir invitée à dîner. J’ai passé un excellent moment.


      — C’était le moins que je puisse faire pour vous remercier de m’héberger.


      Ils étaient trop près l’un de l’autre, mais aucun ne bougea.


      — Allons voir si Miyuki a du nouveau, reprit Karen.


      Quand elle gravit la première marche, leurs visages se retrouvèrent à la même hauteur. Les regards se croisèrent et s’attardèrent un peu plus longtemps que nécessaire. Jack se pencha vers elle. Comme il n’était pas sûr qu’elle partage ses sentiments, il avança en douceur. C’était ridicule, inapproprié, puéril, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Si elle s’écartait, il aurait sa réponse.


      Sauf qu’elle soutint son regard. Seules ses paupières se baissèrent de manière quasi imperceptible.


      Au moment où il allait l’entourer de ses bras, une voix sèche résonna sur le seuil et ils furent aveuglés par une torche électrique.


      Surprise, Karen toussa, puis recula d’un pas.


      Quand l’homme s’adressa à eux en japonais, elle se retourna à moitié pour répondre dans la même langue.


      La lampe se baissa. C’était un vigile.


      — Que voulait-il ? demanda Jack.


      — Miyuki lui a demandé de guetter notre arrivée. Elle a un truc à nous montrer.


      Karen se rua dans l’escalier. Oubliant la passion qui brûlait entre eux quelques instants plus tôt, elle lança avec enthousiasme :


      — Allons-y !


      À la fois soulagé et déçu, il la suivit. C’était absurde d’entamer une relation, d’autant qu’il partait à peine deux jours plus tard. Non pas qu’il s’interdît les histoires d’une nuit. Son cœur avait beau être blindé, Jack était comme n’importe quel homme, d’autant qu’en escale il n’avait aucun souci à se trouver une fille. Là, en revanche, il ne voulait pas se contenter d’un flirt sans lendemain avec Karen. Cela ne ferait même qu’aggraver les choses.


      Pour le bien général, il valait mieux laisser leurs sentiments enflammés au bas de l’escalier, songea-t-il.


      Il allongea le pas pour rattraper Karen au moment où l’ascenseur arrivait. Comme le garde les escortait, personne ne desserra les dents. Chacun resta dans sa bulle d’intimité.


      Quand les portes se rouvrirent en chuintant, ils foncèrent au laboratoire, où Miyuki les attendait déjà :


      — Ça a fonctionné ! Venez voir ! Tous les glyphes sont répertoriés.


      — Tous ? s’étonna Karen.


      Jack comprit sa surprise. Il leur avait fallu de longues heures pour atteindre le symbole no 40 dans une liste de plus de trois cents paires litigieuses. Comment l’informaticienne avait-elle réussi un tel tour de force en si peu de temps ?


      Dès qu’ils eurent passé la porte du laboratoire, elle indiqua son écran : des symboles y défilaient à vive allure.


      — Gabriel est en train de confirmer ses données. Il devrait mettre une heure à tout revérifier pour une précision optimale. Après quoi, il essaiera de décrypter les différentes inscriptions.


      — Comment ? balbutia Karen. Comment y es-tu arrivée ?


      — Gabriel est un programme d’intelligence artificielle. Il sait tirer leçon de ses expériences. Pendant que vous étiez au restaurant, je lui ai donc demandé d’étudier les quarante premiers couples de glyphes, d’y associer la raison pour laquelle nous avions accepté ou rejeté leur similitude, puis d’appliquer ces paramètres aux quelque deux cents paires restantes, expliqua Miyuki, radieuse. Et il a réussi ! Il a appris à partir de nos exemples !


      — Pourtant, ce n’est qu’un ordinateur. Comment savoir si ses décisions sont fiables ?


      Jack remarqua que Karen avait baissé d’un ton, comme si elle craignait de froisser Gabriel.


      Au lieu de redescendre sur terre, Miyuki jubila :


      — Parce que après avoir bouclé cette tâche, il a étendu sa connaissance rudimentaire du calendrier lunaire et du système de datation propre au peuple qui nous intéresse.


      Son amie était toujours sceptique :


      — Comment ça ? Qu’a-t-il appris ?


      — Le texte contient des allusions secrètes à un site précis du Pacifique. Bon, Gabriel te racontera parce que, honnêtement, même moi, je patauge un peu, admit Miyuki avant de s’adresser à leur collègue invisible. Gabriel, peux-tu nous expliquer tes calculs ?


      — Avec plaisir, professeur Nakano. En m’appuyant sur la carte céleste et sur ma compréhension de leur calendrier lunaire, j’ai découvert une référence à un lieu particulier, triangulé par les positions respectives de la Lune, du Soleil et de l’étoile polaire indiquées dans le texte.


      Jack n’en croyait pas ses oreilles :


      — Tu as réussi sans même avoir déchiffré la langue ?


      — Ce n’est qu’une affaire d’astronomie et de mathématiques, intervint Miyuki. Les nombres et le déplacement des étoiles constituent un vrai langage cosmique. Ces informations-là sont les plus simples à traduire, car elles se retrouvent peu ou prou d’une civilisation à l’autre. Quand des archéologues ont tenté de décrypter les hiéroglyphes de l’ancienne Égypte, ils ont d’abord compris les équations mathématiques et les appellations célestes. Ici, c’est pareil.


      — Qu’avez-vous donc trouvé ? s’impatienta Karen.


      — L’inscription gravée au sein de la pyramide comporte deux allusions au même site de l’océan Pacifique. Gabriel, affiche la carte sur le deuxième poste et indique-nous l’endroit précis.


      Un plan du Pacifique apparut sur le petit écran. Jack eut un sentiment de déjà-vu. Cela lui rappelait une conversation à bord de son bateau, quand George leur avait relaté les mystères du Triangle du Dragon. Il supposa que Gabriel allait désigner le pilier en cristal. Au lieu de quoi, un point rouge clignota plus au sud, juste au-dessus de l’équateur.


      — Peux-tu zoomer trois cents fois, Gabriel ?


      La carte s’élargit au niveau du Pacifique Sud. Des territoires, auparavant invisibles, grossirent jusqu’à ce qu’on déchiffre leur nom : Satawal, Chuuk, Pulusuk, Mortlock. Le point rouge se situait à la pointe sud-est de l’un d’eux.


      C’était Pohnpei, capitale des États fédérés de Micronésie.


      Karen se redressa :


      — Gabriel, peux-tu te concentrer encore davantage sur l’endroit cité ?


      Jack, qui la connaissait à peine, comprit qu’elle était sur une piste.


      Les autres îles s’estompèrent au profit d’un agrandissement géant de Pohnpei. Les contours des hameaux et des villes s’affinèrent. Quant à la balise, elle scintillait désormais près du littoral.


      Jack discerna vaguement un nom en marge du point rouge :


      — Qu’est-ce que ça dit ?


      — C’est Nan Madol, répondit la jeune anthropologue, raide comme un piquet.


      — Un village ?


      — Des ruines. Un des sites mégalithiques les plus spectaculaires du Pacifique Sud. Véritable merveille technique de canaux et d’édifices en basalte, le site côtier s’étend sur près de trois mille hectares. À ce jour, personne ne sait qui l’a construit.


      Jack hocha la tête vers l’écran voisin, où les pictogrammes continuaient de défiler :


      — Maintenant, peut-être que si.


      Karen agrippa Miyuki par la manche :


      — J’ai besoin d’en savoir plus !


      — Désolée, c’est tout ce que j’ai. Quand Gabriel aura revérifié son travail, il lui faudra encore une bonne journée pour entamer un décryptage digne de ce nom. Grâce à nos nouvelles sources d’information, on dénombre plus de cinq cents symboles individuels et la liste des glyphes composés flirte avec la barre des dix mille. Il ne s’agit pas d’une langue facile.


      — Ça va prendre du temps, tu crois ?


      — Appelle-moi demain en fin d’après-midi. Il se pourrait – attention, note bien le conditionnel – que j’aie obtenu des résultats.


      — Un jour entier ? Mais qu’est-ce que je vais faire en attendant ?


      Jack savait que Karen avait besoin de focaliser son énergie sur un objectif précis :


      — Et votre proposition ?


      Elle le dévisagea sans comprendre.


      — La cité antique au large de Chatan. Vous deviez m’emmener la visiter, l’éclaira-t-il.


      Aussitôt, elle retrouva le sourire… mais pas pour la raison qu’il avait espérée :


      — Vous avez raison ! Si les textes font allusion aux ruines de Nan Madol, la région de Chatan recèle peut-être d’autres indices. Ça vaut le coup d’y reprendre des recherches.


      — Cette fois, tu auras une meilleure compagnie que moi, renchérit Miyuki. Un type costaud pour surveiller tes arrières.


      Karen fixa Jack, comme si elle le voyait enfin de nouveau :


      — Oh.


      Dans ses beaux yeux verts, l’Américain comprit qu’elle était plus que tout passionnée par la nouvelle énigme. Il tenta d’y lire autre chose. En vain.


      Il esquissa un faible sourire. Tant pis pour le romantisme !

    

  


  
    
      CHAPITRE 14


      EN CAVALE


      5 août, 9 h 15

      Site de récupération d’Air Force One, océan Pacifique


      Le Persée contourna les fondations du laboratoire sous-marin. Les quatre pieds en alliage léger du bâtiment étaient arrimés au sol par des pointes en métal de trois mètres de long et, lorsqu’on posa la première section de la station de quatre tonnes sur le socle, rien ne trembla.


      — Vu d’en haut, ça n’a pas l’air mal, annonça un technicien par radio. Comment les choses se passent-elles sous l’eau ?


      David Spangler continua son inspection. La base de recherche ressemblait à un gros donut blanc de vingt mètres de large juché sur un compotier. Il plongea sous l’édifice et vérifia que la pièce était bien en place :


      — Rien à signaler. Atterrissage parfait. Je vais détacher les treuils et les filins.


      Il rebroussa chemin vers les quatre énormes câbles qui avaient servi à descendre et guider le premier tronçon de la station.


      — Inutile, capitaine. Les robots nous renvoient d’excellentes images vidéo. Notre équipe a déjà effectué cette opération un bon millier de fois. Il vous suffit de surveiller la manœuvre.


      Au fond de l’océan, Huey et Duey, deux gros robots télécommandés par des techniciens en surface, avancèrent lentement en faisant bouillonner la vase derrière eux, puis entreprirent de boulonner la première section sur les fondations.


      Le lendemain, l’équipe descendrait les deux autres tronçons de la station, les fixerait l’un sur l’autre, puis évacuerait l’eau des laboratoires immergés. Objectif : pressuriser le site de sorte que les scientifiques puissent faire la navette en submersible sans être obligés de passer les paliers de décompression.


      Jusqu’à présent, tout se déroulait à merveille. Force était de constater que Ferdinand Cortez, responsable des chercheurs, faisait du bon travail. Quand on l’aiguillonnait un peu, il ne plaisantait pas non plus sur la discipline et cela valait bien une récompense. Depuis la veille, il harcelait Spangler pour qu’il aille étudier le cristal de plus près. Il était peut-être temps de lui accorder ce petit plaisir.


      Après avoir donné son approbation définitive sur la mise en place de la station, David s’éloigna en décrivant une large spirale. À cinquante mètres de là, le cimetière d’Air Force One restait jonché de débris. D’immenses buttes au sommet aplati surplombaient un site entouré par une forêt difforme de piliers de lave. Difficile d’imaginer un endroit plus hostile sur Terre !


      L’obélisque se dressait au centre du lieu du crash. De peur de trop approcher l’immense pic responsable d’étranges phénomènes pendant les plongées de Kirkland, David resta à dix bons mètres. Même de loin, la taille restait impressionnante et la pointe de la flèche disparaissait dans la nuit.


      En position stationnaire, David braqua ses phares le long du pilier. Les multiples facettes semblaient absorber la lumière et la réfracter au décuple. À n’en pas douter, c’était une vraie splendeur et, si Ruzickov avait raison, une des sources d’énergie les plus puissantes du globe.


      Prudent, il utilisa son pavé tactile pour zoomer sur le cristal. En surface, les égratignures se transformèrent en rangées de petits dessins et de figures géométriques qui miroitaient d’un éclat argenté. Il écarquilla les yeux. Quelque chose était écrit !


      — Enfoiré de Kirkland ! marmonna-t-il.


      — Qu’est-ce que c’était, chef ?


      — Rien. Continuez de sécuriser la station !


      David éteignit son micro. Il avait besoin de réfléchir. Nulle part dans ses comptes rendus Jack n’avait parlé de signes gravés sur le pilier. Or, il avait suffisamment rôdé à proximité pour s’en apercevoir. Impossible de les rater ! Les symboles argentés luisaient presque. Pourquoi ne pas l’avoir signalé ? Que complotait-il ? Les doigts du capitaine se crispèrent sur les manettes. Qu’est-ce que Kirkland leur cachait encore ? Toutes les fibres du corps de David étaient désormais rongées par le doute.


      Il activa sa ligne cryptée privée vers la surface. Il l’avait fait installer pour s’adresser directement à son équipe sans utiliser le canal radio public.


      Son second décrocha aussitôt :


      — Qu’y a-t-il, capitaine ?


      — On a peut-être un problème, Rolfe. J’ai besoin d’accéder à toutes les communications entrantes et sortantes de l’Abyss Explorer depuis son arrivée sur zone.


      — Nous ne l’avons pas placé sur écoute, chef.


      — Je sais, mais ce n’est qu’un vulgaire rafiot. Ses échanges téléphoniques passent forcément par un système satellite traçable. On ne découvrira peut-être pas la teneur des propos de Kirkland, mais je veux savoir à qui il a parlé.


      — Compris. Je demande à Jeffrey de s’en occuper.


      — Je remonte. Le temps que j’arrive sur le pont, il me faudra des réponses.


      — À vos ordres, capitaine.


      David changea de canal et annonça aux techniciens sa décision d’abréger sa plongée :


      — Dites à Brentley de se préparer. Pour jouer les baby-sitters de robots, il fera très bien l’affaire.


      Sans attendre de confirmation, il coupa sa radio, vida les ballasts et poussa les manettes vers l’avant, de sorte que le Persée bondit de plusieurs mètres, les propulseurs à fond.


      Qu’est-ce que Kirkland peut bien tramer ?


      9 h 42, au large de Yonaguni


      Alors que le soleil dominait l’horizon, Jack tenait la barre d’un Boston Whaler de six mètres aux lignes épurées.


      — Waouh ! souffla-t-il avant d’éteindre le moteur et de se laisser dériver à la pointe de l’île.


      La bourgade côtière de Chatan était un enchevêtrement brimbalant d’hôtels bon marché et de restaurants de fruits de mer, mais ce n’était pas le village qui avait attiré son attention. En réalité, il n’avait d’yeux que pour les deux pyramides en terrasse qui se dressaient au large.


      — Stupéfiant, hein ? souffla Karen.


      D’autres vestiges apparurent derrière les pyramides : colonnes de basalte, maisons sans toit, obélisques aux arêtes tranchantes, statues érodées… La cité antique se perdait au loin dans la brume matinale.


      — « Stupéfiant », le mot est faible, balbutia Jack. Vous m’aviez expliqué à quoi m’attendre, mais le voir en vrai… Ça valait le coup de se donner du mal.


      — Je vous l’avais dit.


      Il remit le contact. Tandis que le bateau bondissait vers les ruines, Karen resta debout sous les embruns, cheveux au vent, les joues rosies par l’air marin.


      Jack l’observa du coin de l’œil. Au port de Naha, il avait négocié pendant une longue heure avec le propriétaire du bateau. À cause de l’assaut chinois, les bases militaires américaines de l’île étaient sur les dents, le trafic maritime fortement perturbé et il avait dû débourser une somme exorbitante pour louer l’embarcation à la journée. Par chance, on avait accepté sa carte American Express.


      À contempler Karen, Jack eut néanmoins la conviction que le voyage valait largement la peine.


      Lorsqu’ils approchèrent de la première pyramide, il arrêta le moteur et le bateau ralentit en douceur.


      D’un geste, Karen désigna l’étendue de ruines :


      — Une fois qu’on a vu la cité, comment douter qu’une tribu préhistorique ait jadis habité ces îles ? Elle ne date pas des premiers Polynésiens. C’est un autre peuple, beaucoup plus ancien, qui l’a construite… ainsi que beaucoup d’autres ruines mégalithiques éparpillées dans le Pacifique : la cité-canal de Nan Madol, les pierres de Latte des îles Mariannes, l’énorme Fardeau de Maui…


      — Si ces gens-là étaient aussi doués, que leur est-il arrivé ?


      — Aucune idée. Un grand cataclysme, peut-être. Mon arrière-grand-père avait déduit de son étude des tablettes mayas qu’un vaste continent se dressait autrefois au cœur du Pacifique. Il l’a baptisé Mu, en référence au nom hawaïen de ce territoire perdu.


      — Votre arrière-grand-père ?


      — Le colonel Churchward, sourit-elle. Il était jugé… disons, excentrique par la plupart des cercles scientifiques respectables.


      — Ah…


      Karen lui fit gentiment les gros yeux :


      — Mon aïeul avait beau être un original, le mythe du continent perdu a la vie dure dans les îles du Pacifique. Les Indiens d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud surnomment le peuple disparu les viracocha. Aux Maldives, ce sont les Redin, terme désignant les premiers habitants de l’archipel. Même les Polynésiens parlent de « Wakea », professeur légendaire qui serait arrivé à bord d’une puissante galère aux voiles immenses. On recense trop d’histoires différentes pour les balayer d’un revers de main. Aujourd’hui, nouvel indice : une cité engloutie vient de rejaillir des eaux.


      — Sauf qu’il s’agit d’une seule ville, pas d’un continent tout entier.


      — Il y a douze mille ans, l’océan était plus bas d’une centaine de mètres, objecta Karen. De nombreuses régions submergées étaient donc, à l’époque, bien au sec.


      — Ça n’explique toujours pas qu’un continent se soit volatilisé. Même s’il se trouvait à cent mètres de profondeur, on aurait été au courant de sa présence.


      — Justement. À mon avis, sa disparition n’est pas due qu’à l’évolution du niveau de la mer. Regardez ici. Un tremblement de terre a fait remonter un pan de littoral, alors qu’en Alaska, les îles Aléoutiennes ont complètement sombré. On recense des centaines de cas similaires. Des territoires qui coulent, d’autres qui apparaissent.


      — Vous, vous pensez qu’un cataclysme a brisé le mystérieux continent en plusieurs morceaux et l’a entraîné par le fond.


      — Oui. Il y a aussi douze mille ans, un grand désastre s’est produit, déclenchant une vague de bouleversements climatiques à l’échelle planétaire. Tout s’est passé très vite. Des mastodontes ont été retrouvés congelés debout, l’estomac rempli d’herbe. Les plantes se sont pétrifiées en pleine floraison. Entre autres hypothèses, on pense que l’éruption d’un gros volcan ou de plusieurs petits a rejeté dans l’atmosphère assez de fumées et de cendres pour chambouler le climat. Conclusion : si un phénomène sismique extrême s’est réellement produit, les secousses ont peut-être provoqué la dislocation du continent perdu.


      Tandis qu’il écoutait d’une oreille attentive, Jack songea à la colonne de cristal découverte à six cents mètres de profondeur. La zone était-elle autrefois une terre émergée ? Un bout du fameux continent de Karen ? Il réfléchit aux différentes théories de la jeune femme. Elles paraissaient saugrenues, et pourtant…


      — Désolée, je ne voulais pas vous casser les pieds, rougit Karen, mais, depuis huit jours, je dévore les bouquins d’histoire et j’aime formuler mes hypothèses à haute voix.


      — Pas de doute, vous avez bien fait vos devoirs.


      — Je me contente de suivre la trace de mon arrière-grand-père. Il était peut-être fou mais, si on déchiffre le nouveau langage, je pense qu’on aura notre réponse – d’une manière ou d’une autre.


      Jack sentit un brin de frustration dans sa voix. Il aurait voulu la rejoindre, la rassurer, pourtant il ne lâcha pas le gouvernail. Le meilleur moyen de la soutenir, c’était de l’aider à élucider le mystère.


      Le temps de se faufiler entre les pyramides, il rassembla les pièces supposées du puzzle : un continent englouti lors d’un vieux cataclysme, un peuple de marins dotés d’étranges pouvoirs et, au milieu de tout cela, un cristal comme on n’en avait encore jamais vu auparavant. Malgré ses réticences, il sentait que Karen était sur la bonne piste. Une question cruciale restait néanmoins en suspens : comment ces différents éléments expliquaient-ils le crash d’Air Force One ?


      Il n’avait lui-même aucune réponse à apporter mais, plus que quiconque, sa fascinante voisine semblait en passe de trouver la solution. Il la suivrait donc sans hésiter.


      Un avion de chasse vrombit dans le ciel. Au moment où l’appareil les survola en rase-mottes, Jack reconnut la silhouette d’un F-14 Tomcat, en provenance d’une base militaire d’Okinawa.


      Inquiète, Karen suivit sa trajectoire du regard :


      — Cette guerre va virer au carnage.


      11 h 45, Maggie Chouest, océan Pacifique


      Quand David débarqua dans sa cabine, deux hommes se levèrent d’un bond : Ken Rolfe, son second, et Hank Jeffreys, agent d’information de l’équipe, qui avait étalé son matériel sur la table. On apercevait deux téléphones satellites, un écran GPS et deux ordinateurs portables IBM branchés à des câbles de modem et des lignes de télécommunications.


      — Qu’avez-vous appris, messieurs ?


      Rolfe extirpa un papier des documents entassés sur la table :


      — Nous avons tracé les conversations téléphoniques de l’Abyss Explorer. (Il lut.) Ils ont joint la Première Banque de crédit de San Diego, une résidence privée en banlieue de Philadelphie, un appartement de Kingston, en Jamaïque, un bureau de la compagnie Quantas sur l’atoll Kwajalein et…


      Il releva le nez vers son supérieur.


      — … plusieurs fois l’université de Ryukyu à Okinawa. On a répertorié toutes les dates et heures d’appel.


      — Très bien.


      David éplucha le document. Université de Ryukyu. À chaque fois y était accolé le nom d’une femme : Dr Karen J. Grace.


      — Vous savez qui est cette fille, lieutenant ?


      — On s’est connectés au site Internet du campus et on a téléchargé la fiche d’informations du Dr Grace. C’est un professeur d’anthropologie originaire de Vancouver.


      — Quel est son lien avec Kirkland ?


      Rolfe jeta un regard nerveux à Jeffreys :


      — On y travaille encore, chef. Leur première discussion remonte au lendemain du départ du bateau.


      — Qu’est-ce qui a pu pousser Kirkland à appeler ?


      — On était en train de bosser dessus quand vous êtes arrivé. En fait, ce n’est pas l’Abyss Explorer qui a établi le contact mais la fille qui a téléphoné.


      — Elle lui a téléphoné ?


      — Oui, capitaine. Nous aussi, on a tiqué. Le lieutenant Jeffreys vient donc de passer une demi-heure à tenter d’obtenir les mails entrants et sortants du bateau. Il a fallu du temps pour convaincre leur fournisseur d’accès de nous les remettre.


      Rolfe tourna l’écran d’un ordinateur portable vers son chef.


      — On a téléchargé le contenu de la messagerie. Entre eux deux, il y a eu cinq échanges qui, tous, parlaient d’un langage bizarre.


      David tapa du poing sur la table :


      — Je le savais ! Ce connard avait découvert l’inscription !


      Son bras droit cliqua sur l’en-tête d’un mail :


      — En voici un exemple. Apparemment, l’historien de l’Abyss Explorer a assailli les forums Internet pour savoir d’où venaient les caractères.


      Le message contenait cinq minuscules icônes comparables aux symboles gravés sur le pilier.


      — Et ce professeur d’Okinawa a répondu à ses questions ?


      — Absolument. Elle a ajouté qu’elle disposait d’autres textes et qu’elle souhaitait le rencontrer.


      — Kirkland s’est donc rendu là-bas. Il mène l’enquête, le petit salaud.


      — Ce n’est pas tout, capitaine. Je vous conseille de lire vous-même la réponse du Dr Grace.


      Rolfe cliqua sur un deuxième mail. En le parcourant, David comprit qu’elle en savait beaucoup plus qu’elle ne voulait l’avouer mais, surtout, un détail attira son attention : elle évoquait la découverte d’un cristal doté d’étranges propriétés.


      — Merde ! Elle doit avoir un bout de roche en sa possession.


      — C’est aussi ce qu’on s’est dit avec Jeffreys.


      — Auquel cas, notre mission ici est compromise. Nul n’était censé connaître l’existence du pilier. Si Kirkland ne tient pas sa langue et qu’ils ont un échantillon de cristal… (La voix de David se brisa. C’était une très mauvaise nouvelle.) Débarrassez-moi le plancher. Je dois parler à Ruzickov.


      — À vos ordres, chef.


      Les deux hommes déguerpirent sans demander leur reste.


      Resté seul, David sortit un téléphone crypté de sous son lit. À Washington, il était tard, mais un scoop pareil n’attendrait pas le lendemain matin. Il pianota le numéro du patron de la CIA. Vu la montée des tensions entre les États-Unis et la Chine, il était sûr de le trouver encore au bureau. Il ne se trompait pas.


      — Ruzickov à l’appareil.


      — Ici, le capitaine Spangler.


      — Je sais bien, grogna-t-il, exténué. Que voulez-vous ? J’ai un conflit armé sur les bras, moi.


      — Oui, monsieur. J’écoute les informations.


      — Oh, c’est pire que tout ce qu’on raconte. La Chine a appris que notre Président souhaitait réclamer une déclaration de guerre. Vous verriez la pagaille ici ! La marine adverse fait déjà le blocus autour de Taïwan depuis l’île de Batan, au sud.


      Les doigts de David se crispèrent sur le combiné :


      — Et nos forces armées ?


      — L’USS John C. Stennis, arrivé sur zone, attend les instructions, mais ça risque d’exploser avant que Washington ne réagisse officiellement. Comme vous pouvez l’imaginer, je suis dans le pétrin jusqu’au cou. Vous avez donc intérêt à m’avoir dérangé pour une bonne raison.


      — Je le pense, monsieur. La sécurité de notre site est peut-être menacée.


      David l’informa des échanges entre le bateau de Kirkland et l’université d’Okinawa :


      — Si d’autres personnes entendent parler des propriétés du cristal, on pourrait perdre l’avantage ici.


      Aussitôt, Ruzickov parut moins exaspéré :


      — Vous avez eu raison de m’avertir.


      Le patron de la CIA avait la capacité phénoménale de passer illico d’une crise à l’autre. Très vite, il élabora une stratégie :


      — Cette enseignante en sait plus que nous. Allez la chercher et persuadez-la de rejoindre nos rangs. Plus important, confisquez-lui son échantillon de cristal. Priorité noire.


      — Message reçu, monsieur.


      Priorité noire était le nom de code qui accordait à l’équipe Oméga l’autorisation de tuer. Pour une mission, il n’existait pas de degré plus élevé.


      — Vous avez compris, j’espère ? Si les tensions en Extrême-Orient dégénèrent, on pourrait avoir besoin d’une arme secrète équivalant à la bombe atomique pendant la Seconde Guerre mondiale. Il n’est pas question de laisser une telle découverte tomber entre des mains étrangères. Par ailleurs, dans la mesure où Okinawa ne se trouve qu’à un jet de pierre des lignes de combat, je refuse que ce bout de cristal se balade n’importe où.


      — Pas de souci. J’y veillerai personnellement.


      — Je n’en attendais pas moins de vous.


      Sentant que Ruzickov allait raccrocher, David ajouta :


      — Et Jack Kirkland ?


      — Je vous répète qu’il s’agit d’une mission de priorité noire. Aucune information ne doit filtrer. Réduisez-le au silence comme bon vous semble.


      Le militaire esquissa un sourire amer :


      — J’y pense déjà, monsieur.


      — Ne me décevez pas, capitaine. Au revoir.


      Après avoir refermé sa mallette, David resta assis quelques secondes sur son lit. Priorité noire. Ces deux petits mots-là le faisaient frémir d’excitation. Il s’en délecta un instant, puis alla aboyer au planton dans le couloir :


      — Allez me chercher le lieutenant Handel. Qu’il m’apporte le détonateur à distance de la bombe.


      Le type s’empressa d’obéir.


      David referma la porte et s’y adossa. Il allait faire s’abattre une tonne de souffrances sur la gueule de Kirkland et il savait où frapper en premier – au cœur et à l’âme de son ennemi de toujours.


      L’Abyss Explorer.


      17 h 45, Abyss Explorer, à l’est de Kwajalein


      C’était au tour de Charlie Mollier de préparer le dîner. Bien que la porte de la coquerie soit ouverte, mais pas un souffle d’air ne rafraîchissait l’atmosphère. Depuis l’aube, une chaleur moite régnait sur le bateau et, devant les brûleurs allumés de la gazinière, c’était carrément l’enfer.


      Charlie, pourtant, écoutait du Bob Marley en sifflotant d’un air guilleret. Vêtu d’un simple bermuda de bain baggy, il mélangeait en rythme sa soupe de pois congo à la noix de coco. Quand les effluves piquants de sa recette familiale lui chatouillèrent les narines, il sourit :


      — Par un soleil torride, rien de tel qu’un bon plat épicé !


      Il tendit le bras derrière lui pour tapoter le robot-mixeur, dont le vrombissement couvrait la musique reggae.


      — Et des margaritas, bien sûr ! Des litres de margaritas !


      Sa louche à la main, il se retourna en cadence. Depuis le départ de Jack, l’équipage pouvait se détendre et Charlie était particulièrement de bonne humeur. La chaleur humide, les îles tropicales à l’horizon… Il se serait cru de retour dans sa Caraïbe natale. Dès qu’il entrouvrit la porte du four pour vérifier la cuisson de son poulet à la diable, un doux parfum fruité envahit la pièce.


      — Génial !


      Quelque chose le frôla par-derrière. Surpris, il fit volte-face, mais ce n’était qu’Elvis. Le berger allemand lui donna quelques coups de museau en gémissant d’une voix rauque.


      — Tu viens quémander, mon grand ? Tu as senti le frichti de ton vieux pote Charlie et tu essaies de grappiller une bouchée ?


      Amusé, le cuisinier attrapa une aile de poulet.


      — Ne dis surtout rien à Jack. Il déteste que tu viennes réclamer. Je ne suis pas censé t’y encourager.


      Il lui tendit sa récompense. Elvis renifla le bout de viande, puis recula d’un pas et fixa l’encadrement de la porte.


      — Qu’est-ce qui cloche ? Tu n’aimes pas ma tambouille ?


      Le chien s’éloigna encore et aboya.


      Lisa apparut en bikini sur le seuil, la mine soucieuse :


      — Maintenant, c’est vous qu’il enquiquine. Il m’a réveillée alors que je prenais un bain de soleil sur le pont arrière et j’ai dû le chasser pour qu’il me fiche la paix.


      Charlie arrêta le bruyant mixeur :


      — Jack doit lui manquer. Il n’avait encore jamais quitté son bateau plus de vingt-quatre heures.


      — J’imagine.


      Robert gravit l’échelle qui montait du pont inférieur :


      — Le repas est prêt ? Vos bons petits plats embaument jusqu’à fond de cale.


      — Oh ! Vous, vous détecteriez l’odeur du bacon grillé à l’autre bout du monde, grommela Charlie, faussement contrarié.


      C’était une blague récurrente entre eux. Le jeune biologiste possédait un métabolisme incroyable. Il dévorait quatre fois son poids par jour mais restait aussi maigre qu’un haricot vert.


      — Alors, c’est prêt ? insista-t-il, le regard gourmand.


      — Presque.


      En voyant Lisa agenouillée près du chien, Robert demanda :


      — Un problème avec Elvis ?


      — On pense que le patron lui manque, répondit Charlie.


      — Moi, il m’a collé toute la journée. J’ai dû me planquer dans la cale à marchandises pour qu’il me laisse tranquille.


      La jeune femme se releva :


      — Il nous suit partout et, à mon avis, ce n’est pas uniquement parce qu’il s’ennuie de Jack. Il y a autre chose.


      Comme s’il avait compris, Elvis aboya en remuant la queue, puis il sortit de la coquerie, se retourna et les regarda.


      — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Lisa.


      Elle s’approcha de l’animal, qui avança de quelques pas, s’arrêta à nouveau et l’incita à le suivre.


      — Il veut un truc, les gars.


      — Alors, Scoubidou, Sammy est en danger ? ironisa Charlie.


      Le trio suivit quand même le quadrupède. Elvis sembla se rendre compte que les autres avaient saisi le message et il galopa jusqu’à l’escalier.


      — Où va-t-il ? s’étonna Robert.


      Le chien gratta à la porte. Dès que Lisa le laissa passer, il fonça vers la salle radio.


      — Il doit courser un rat, indiqua Charlie. Quand il était jeune, il adorait les chasser. Encore plus efficace qu’un chat !


      Elvis pressa sa truffe contre un tiroir bas. Lisa l’ouvrit. Le casier était rempli de fax et de vieilles factures.


      — Je ne vois rien.


      — Il a peut-être envie que vous faxiez un courrier à Jack, plaisanta Robert.


      Coincé entre Charlie et Lisa, le berger allemand s’acharna sur le tiroir en geignant.


      — D’accord, man. Laisse-moi t’aider.


      Le géologue posa le tiroir à terre mais, absolument pas intéressé, Elvis continua de fourrager à l’intérieur du placard. Charlie se mit à quatre pattes pour jeter un œil à l’intérieur, mais il faisait trop sombre :


      — Passez-moi une lampe torche.


      Robert en attrapa une sur le pont et la lança à Lisa, qui la tendit au Jamaïcain.


      La joue au ras du sol, il explora le fond du meuble.


      — S’il y a un rat là-dessous…, prévint-il.


      La lumière se refléta sur un objet caché dans l’angle mort, sous les glissières en acier du tiroir.


      — Oh, merde…


      — Quoi ? frémit Lisa.


      Pestant à voix basse, Charlie éclaira un circuit électronique planté sur de minuscules cubes gris où clignotaient des diodes rouges.


      — Je crois que j’ai trouvé le rat d’Elvis.


      19 h 50, vestiges de Chatan au large de Yonaguni


      Alors qu’ils se reposaient dans un bâtiment à ciel ouvert, Karen se désaltéra à sa gourde :


      — Les récits évoquant un continent perdu du Pacifique ne se limitent pas aux îles. À l’époque des Royaumes combattants en Chine, de vieilles légendes décrivaient, au cœur de l’océan, un immense bloc terrestre baptisé Peng Jia. Un endroit prétendument habité par un peuple qui savait voler et possédait le don d’immortalité.


      — Ouais, ouais.


      Jack se pencha dehors pour imbiber son mouchoir d’eau fraîche, puis il s’assit sur le rebord de la fenêtre et posa le linge mouillé sur son visage en sueur. Ils avaient passé la journée à explorer les ruines, ne s’arrêtant que pour déjeuner d’un sandwich au fromage. Jusqu’alors, leurs recherches n’avaient rien donné. Ils avaient bien trouvé une poignée de fragments de statue et de tessons de poterie recouverts de berniques mais aucune trace d’écriture ou de cristal. Des cailloux et encore des cailloux ! Les ravages de l’océan, du sable et des courants n’avaient laissé que le squelette en basalte de la cité ancestrale.


      Consciente que ses récits tombaient désormais dans l’oreille d’un sourd, Karen souffla :


      — Fatigué ? Pardon d’avoir accaparé votre journée.


      Elle s’assit près de lui et consulta sa montre.


      — Il est peut-être temps de rentrer. Avec un peu de chance, Miyuki aura avancé sur les traductions.


      Jack ôta le mouchoir détrempé de son visage et sourit :


      — Ne vous excusez pas. Vous m’avez ouvert les yeux sur un passé dont j’ignorais l’existence. Depuis plus de dix ans, je sillonne les mers en quête de trésors, mais je n’avais jamais entendu le dixième de vos histoires.


      — Merci d’avoir écouté.


      — Vous avez quand même raison. On devrait rentrer.


      Le crépuscule tombait. D’immenses ombres s’étiraient déjà sur l’océan.


      D’une main ferme, Jack aida Karen à se relever, puis ils regagnèrent l’entrée du bâtiment, où leur bateau à moteur les attendait. Il dénoua les amarres, tandis qu’elle jetait son sac à dos à l’arrière de l’embarcation.


      Cordage en main, Jack se raidit :


      — Est-ce que vous avez entendu…


      Il plaqua Karen au sol.


      — Restez allongée.


      Elle l’entendit aussi. Une plainte stridente qui s’amplifiait de seconde en seconde.


      — Des roquettes, chuchota-t-il en faisant écran de son corps.


      — Qu’est-ce que…


      Un fracas terrible ébranla les lieux. Jack se roula sur le côté et lorgna par la fenêtre. Karen le rejoignit. Une colonne de fumée et de cailloux s’élevait au sud. Sous leurs yeux effarés, une autre explosion souffla une statue de basalte. Une main en pierre traversa les airs au soleil couchant.


      — Que se passe-t-il ? balbutia la jeune femme.


      Un avion de chasse américain fila vers le sud. Deux missiles jaillirent de son ventre dans un panache de feu et fendirent le crépuscule. Suivirent d’autres appareils, dont l’un passa en rase-mottes au niveau des îles.


      Jack repoussa Karen par terre :


      — Mon petit doigt me dit que le blocus de Taïwan vient de voler en éclats.


      Ils rampèrent vers une fenêtre. L’horizon rougeoyait comme si un nouveau soleil s’y levait.


      — Tirons-nous d’ici.


      Une troisième détonation retentit tout près, suivie d’une quatrième. Des bourdonnements plein les oreilles, Karen se redressa d’un pas chancelant. Dehors, le ciel était zébré de rubans de fumée. Les deux aventuriers regagnèrent la porte.


      — Merde, grommela Jack.


      Leur embarcation, libérée de ses amarres quelques secondes plus tôt, avait dérivé de plusieurs mètres. Il posa son sac à dos et ôta une première botte :


      — Je vais chercher le bateau.


      Karen l’empoigna au moment où il était en équilibre instable sur un pied. Soudain, un sifflement beaucoup plus puissant leur vrilla les tympans. Jack écarquilla les yeux et, d’un même élan, ils coururent se réfugier derrière une grosse cloison.


      Karen hurla quand la bombe secoua les murs dans un nuage de poussière. Le vacarme parut interminable. Jack remua les lèvres, mais elle n’entendait rien. Un énorme rocher s’écrasa sur la pièce voisine. Quand l’écho s’atténua, elle comprit enfin ce que l’Américain racontait :


      — … bien. Il s’en est fallu d’un cheveu, mais on est sains et saufs.


      Les yeux embués de larmes, elle confirma en silence.


      Il l’aida à se relever et, cette fois-là, elle resta blottie dans ses bras. De retour à la porte, Jack se débarrassa de son autre botte :


      — Je récupère le bateau et on se casse en vitesse de la ligne de tir.


      — Oh, non, gémit Karen.


      Le bâtiment trapu qui se dressait de l’autre côté du canal n’était plus qu’une ruine carbonisée. La fumée était si dense qu’on y voyait à peine. La force de l’explosion avait ramené le Boston Whaler jusqu’à eux, mais il y avait une grosse voie d’eau. Une pluie de rochers avait endommagé la coque. Quant au carburant, il s’échappait lentement du réservoir extérieur percé.


      — Et maintenant, Jack ?


      Des déflagrations résonnèrent beaucoup plus au sud.


      — Asseyez-vous.


      Ils s’adossèrent au mur. Chaque détonation faisait vibrer les pierres et, peu à peu, la jeune femme s’appuyait davantage au bras de Jack qu’à la cloison.


      Pendant une demi-heure, ils tendirent l’oreille. Dehors, la nuit tomba complètement. Le sifflement des roquettes et les grondements sourds continuaient désormais à bonne distance.


      Jack finit par articuler :


      — Ils en ont peut-être terminé avec nous. Ce ne sont que des tirs de représailles. Une campagne d’intimidation. Je pense qu’on est tranquilles. On va se cacher ici cette nuit. Demain matin, je nagerai jusqu’à Chatan pour ramener de l’aide.


      Karen frissonna :


      — Les Chinois…


      — Ils devraient nous foutre la paix. De toute façon, je monterai la garde.


      Dans la nuit déjà fraîche, elle sentit la chaleur émaner du corps de son camarade et s’approcha encore.


      Le ciel était rempli de fumée. Un avion de chasse fila vers l’ouest. Alors qu’elle suivait sa trajectoire avec inquiétude, un mouvement plus proche retint son attention : sur l’océan, les étoiles se reflétaient sur un bout de métal.


      Les paupières plissées, elle tendit l’index :


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Jack sortit les jumelles, observa la scène quelques instants et maugréa :


      — Génial…


      — Quoi ?


      — Le kiosque d’un sous-marin chinois. Maintenant, je sais pourquoi on bombardait les ruines. Il s’agissait de tirs de protection, car le vaisseau s’échappait de la zone de blocus. J’ai vu une espèce de groupe des forces spéciales embarquer sur un ponton.


      — Pourquoi ? Que fabriquent-ils ?


      — On les a sans doute envoyés en mission de surveillance et de sabotage. Vous êtes bonne nageuse ?


      Le sang de Karen se glaça d’effroi :


      — Je faisais partie de l’équipe de natation de l’université, mais ça remonte à dix ans.


      — Impec. On se casse d’ici.


      Au loin, des explosions silencieuses projetaient toujours leur panache flamboyant.


      — Tout se passera bien, promit-il.


      Entre deux déflagrations étouffées, Karen entendit un son beaucoup plus proche. Un frottement sur la pierre. Elle fit volte-face et se retrouva nez à nez avec un type basané.


      — Jack !


      Alors que l’Américain bondissait vers elle comme un lion, l’inconnu pointa un pistolet sur lui.


      Malgré la pénombre, Karen reconnut le tatouage sur l’avant-bras : un serpent aux prunelles rubis enroulé sur lui-même.


      5 h 55, Washington, D.C.


      Réveillé par quelqu’un qui frappait à sa porte, Lawrence Nafe grogna d’une voix pâteuse :


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Il n’était même pas 6 heures du matin. Le battant s’entrebâilla :


      — Monsieur ?


      En reconnaissant le timbre du visiteur, le président américain bredouilla d’une voix inquiète :


      — Nicolas ?


      Le directeur de la CIA n’était jamais venu le voir dans sa chambre.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Désolé de vous déranger avec la première dame, mais…


      — Melanie est restée en Virginie pour baptiser une saleté de statue. Que voulez-vous ?


      Ruzickov referma soigneusement la porte derrière lui :


      — La Chine a attaqué Okinawa.


      — Quoi ?


      Nafe se redressa. Lorsqu’il alluma la lampe, il s’aperçut que son invité matinal n’avait pas changé de costume depuis la veille.


      Ruzickov s’enhardit de quelques pas :


      — On vient d’apprendre que des escarmouches avaient eu lieu entre nos deux forces armées au large de l’archipel de Ryukyu.


      — Qui a donné l’assaut ?


      — Tous nos rapports certifient que ce sont les Chinois…


      — Et que dit la Chine ?


      — Qu’on a essayé de briser leur blocus sur Taïwan et qu’ils ne faisaient que se défendre.


      — Génial, franchement génial… et qui a raison ?


      — Pardon ?


      — Entre nous, qui a tiré le premier missile ?


      Ruzickov contempla une chaise. Nafe l’invita à s’asseoir.


      — Quelle importance ? soupira le patron de la CIA. Les Chinois savent qu’on va leur déclarer officiellement la guerre. S’ils veulent conserver la mainmise sur la région, Okinawa constitue la menace la plus proche et la plus significative. Ils ont bombardé l’île à coups de roquettes.


      — Des dégâts ?


      — Quelques régions désertes ont été touchées mais, pour l’heure, nos missiles Patriot protègent le terrain.


      — Qu’est-ce qu’on va faire, Nick ?


      — Les chefs d’état-major attendent vos instructions en salle de crise.


      Nafe arpenta la chambre :


      — Avec cette nouvelle agression contre nos soldats dans le Pacifique… (Il adressa un regard entendu à Ruzickov.) Sans qu’on l’ait provoquée, bien sûr…


      — C’est ce que tous nos bulletins d’information annonceront.


      — Notre déclaration de guerre ne devrait pas rencontrer d’opposition politique.


      — Non, monsieur.


      Nafe s’arrêta devant la cheminée éteinte :


      — Je vais rencontrer les chefs d’état-major, mais je veux le soutien plein et entier du Congrès. Pas question de revivre un autre Vietnam.


      — Je veillerai à ce que tout soit en ordre.


      — S’il le faut, nous étendrons le conflit jusqu’à Pékin. Il est grand temps d’insuffler la crainte de Dieu au peuple chinois.


      — Ils ne réagissent qu’à ça, monsieur. La force ! Nous ne pouvons pas montrer la moindre faiblesse.


      Nafe se renfrogna :


      — Et nous ne ferons preuve d’aucune clémence.


      20 h 14, vestiges au large de Yonaguni


      Accroupi, Jack observa le canon pointé sur lui. En une fraction de seconde, il évalua ses chances de désarmer l’adversaire. Une chose était sûre : il devrait se prendre une balle mais, comme le type était assez petit, il pourrait ensuite lui sauter à la gorge et lui arracher son pistolet. Seulement après ? En fonction de l’endroit où il serait blessé, saurait-il maîtriser son agresseur le temps que Karen s’empare de l’arme ? Et si l’inconnu avait des complices ?


      — C’est le chef du groupe qui m’a déjà attaquée avec Miyuki, murmura l’anthropologue, les mains à moitié en l’air.


      Fort des histoires qu’elle lui avait racontées, Jack se pencha vers elle :


      — Je peux le neutraliser, mais tenez-vous prête.


      — En quoi puis-je vous aider ?


      Quel cran ! Décidément, la fille n’était pas une mauviette.


      — Une diversion…


      Avant qu’ils ne puissent convenir d’un plan, le type lança dans un anglais un peu maladroit :


      — Vous venir avec moi. Il faut partir. Danger.


      Il rangea le pistolet dans son ceinturon.


      Sceptique, Jack se redressa et jeta un regard troublé à Karen, tout aussi déconcertée :


      — On lui fait confiance ?


      — Bah ! Il ne nous a pas descendus.


      L’homme s’éclipsa dans une pièce à l’arrière du bâtiment. Comme des explosions résonnaient toujours au large, l’horizon était émaillé de brasiers rougeoyants.


      Karen hocha la tête vers le sinistre paysage :


      — De toute façon, on n’a pas vraiment le choix. On devrait peut-être y aller.


      — Vous connaissez l’expression « tomber de Charybde en Scylla » ?


      — Eh bien, je vous en prie, passez le premier.


      Une petite embarcation dansait sur les flots. En s’approchant, Jack reconnut un sampan. Très courant en Extrême-Orient, le bateau de pêche traditionnel en bois, court et étroit, était doté à l’arrière d’un abri en bambou recouvert d’une vieille bâche goudronnée. Deux hommes se trouvaient à bord. L’un d’eux tenait l’amarre et observait le sud avec anxiété.


      — Chinois arrivent, annonça le chef. Ramener vous à Okinawa.


      — En cas de problème, on pourra toujours sauter à l’eau, chuchota Karen.


      Son sac à dos collé sur le torse, Jack enjamba le parapet. L’homme chargé des cordages lui tendit une main charitable, mais l’Américain préféra se débrouiller seul. À en juger par leur peau sombre et leur taille modeste, il avait affaire à des insulaires du Pacifique Sud, mais d’où venaient-ils exactement ? En tout cas, ils portaient chacun un pistolet à la ceinture.


      Karen atterrit près de lui en poussant un gémissement plaintif. Quand la frêle barque tangua sous son poids, elle se raccrocha au bras de Jack et ne le lâcha plus, même après avoir repris l’équilibre :


      — On fait quoi maintenant ?


      Le chef indigène échangea quelques mots avec ses comparses, puis il fit signe aux Occidentaux de le suivre dans son espèce de cabine.


      Les deux autres marins se servirent de longues pagaies pour quitter la rive et serpenter entre les bâtiments. Jack comprit pourquoi il était tombé dans l’embuscade : le sampan fendait l’eau sans bruit et sa coque brune se confondait avec l’océan.


      Il chercha du regard le sous-marin chinois, mais le vaisseau avait disparu… de même que le ponton rempli de soldats armés. Ils pouvaient être n’importe où.


      Pendant près de vingt minutes, la barque traversa les ruines. Personne ne bronchait. Dans la nuit noire, les coups de tonnerre rappelaient la réalité des affrontements au sud. Enfin, deux imposants édifices se dressèrent de chaque côté.


      Les pyramides de Chatan.


      Jack s’autorisa un soupir de soulagement. Ils avaient presque quitté la cité antique.


      Soudain, des tirs déchirèrent la bâche goudronnée. Les balles mordirent les flancs du vieux bateau. Tandis que Jack poussait Karen à terre pour la protéger, le chef mugit des ordres.


      Un moteur vrombit à l’arrière, la proue se souleva quand l’hélice s’enfonça dans l’eau et le sampan bondit vers l’avant.


      Un mini-geyser jaillit derrière eux. Une grenade !


      Magnez-vous, songea Jack. Hélas, l’embarcation se faisait toujours cribler de balles.


      Le leader du groupe, accaparé par les manœuvres de navigation, lui tendit son pistolet. Après une brève hésitation, l’Américain accepta et se vit indiquer l’avant du bateau, qu’il rejoignit à quatre pattes.


      — Jack ? frémit Karen.


      — Restez couchée. Je reviens.


      Une brise légère soufflait à l’extérieur de l’abri. Les balles qui crépitaient sur la barque arrachaient des fragments de teck.


      Il se faufila jusqu’aux deux autres marins et leur mima d’attendre son signal.


      Dès qu’une accalmie se produisit, il jaillit de sa planque et tira à l’aveuglette en direction des lignes adverses. Les Asiatiques l’imitèrent. Jack se délesta de cinq cartouches, puis se baissa à nouveau, comme ses compagnons d’armes.


      Les tirs de barrage suivants furent moins violents. La plupart des balles sifflèrent au-dessus d’eux sans les atteindre. Le sampan voguait désormais assez vite pour quitter la zone à risques. Jack resta à plat ventre. Lorsqu’ils eurent passé le rayon de portée des fusils, les marins se relevèrent d’un pas chancelant.


      L’ancien soldat, lui, se glissa sous la bâche et y retrouva Karen, assise :


      — Ça va ?


      La mine soucieuse, elle acquiesça en silence.


      Jack croisa le regard du chef. Les deux hommes se dévisagèrent quelques secondes, puis il lui rendit son arme. Le type la rangea dans son holster et leur fit signe de s’installer sur un vieux banc en bois.


      Karen obéit, mais Jack resta debout. Il voulait des réponses :


      — Qui êtes-vous ?


      — Je suis Mwahu, fils de Waupau.


      — Pourquoi nous avez-vous aidés ?


      — Les anciens disent qu’il faut. C’est notre punition. Nous avons déçu notre grand aïeul.


      — Comment ça ? Parce que vous n’avez pas réussi à la tuer avec sa copine la semaine dernière ?


      — Jack…, souffla Karen à voix basse.


      Accoudé au gouvernail, Mwahu détourna les yeux :


      — On ne veut blesser personne. Seulement protéger. C’est notre devoir.


      — Je ne comprends pas, intervint la jeune femme. Protéger qui ?


      L’indigène ne répondit pas.


      — Qui ? insista Jack.


      — Protéger le monde. Depuis toujours, l’histoire raconte que personne ne doit déranger les villages de pierre, sinon une malédiction nous détruira tous.


      Il contempla les lointains brasiers derrière lui.


      — Le châtiment a déjà commencé.


      Jack se pencha vers Karen :


      — Vous comprenez quelque chose à son charabia ?


      Elle secoua la tête sans quitter le chef du regard :


      — Parlez-moi de ces histoires, Mwahu. D’où viennent-elles ?


      — Les mots de notre grand ancêtre Horon-ko ont été écrits il y a très longtemps. Seuls les anciens savent les déchiffrer.


      — Les anciens de quelle île ? Où habitez-vous ?


      — Nous ne vivons pas sur une île, lâcha-t-il en désignant d’un geste ample l’immensité du Pacifique. Voici notre maison.


      — L’océan ?


      Il se rembrunit et tourna le dos à Karen :


      — Non.


      — Mwahu…


      — Je ne parle plus. Les anciens disent de vous aider. Je vous aide.


      — Pourquoi vous ont-ils demandé de le faire ? reprit Jack.


      L’homme effleura son tatouage :


      — Le sage Rau-ren dit qu’on ne peut pas remettre le poison dans les crochets du serpent une fois qu’il a mordu.


      Il baissa le bras, signe que le débat était clos.


      — Tuer le serpent, pas bien. Seule notre aide peut vous sauver.


      — En d’autres termes, on a ouvert la boîte de Pandore, chuchota Karen. Le mal ne peut pas être défait.


      — Quel mal ? s’étonna Jack.


      — Nous n’aurions sans doute pas dû prendre le cristal de la pyramide.


      — On en revient toujours au cristal, conclut-il, perplexe.


      — Si les ancêtres de ce gars possèdent des textes interdisant le pillage du village, les manuscrits doivent dater de l’époque de sa construction.


      Karen se releva, tout excitée.


      — Mwahu, vous savez lire ces vieilles écritures ?


      — Un peu. Mon père était un ancien. Il m’a appris avant de mourir.


      Karen griffonna quelques symboles sur son carnet :


      — Vous pouvez me les déchiffrer ?


      La main posée sur le gouvernail, Mwahu se pencha vers elle. À la vue du calepin, il écarquilla les yeux, haletant, puis chiffonna la feuille et la jeta à la mer :


      — C’est interdit !


      Déstabilisée par sa véhémence, Karen souffla à Jack :


      — C’est sûrement la même langue, mais il doit être tabou de l’écrire noir sur blanc.


      — Peut-être pour protéger leur secret.


      Karen réfléchit quelques instants :


      — Vous avez sans doute raison, mais je n’ai jamais entendu parler d’une secte insulaire pareille. Pourquoi tant de mystères ? De quoi ses ancêtres avaient-ils peur ?


      — Qui le sait ?


      — La réponse se trouve peut-être dans les inscriptions. Si Mwahu acceptait de nous aider, ça boosterait sûrement nos recherches.


      — Enfin, à supposer qu’on puisse se fier à ce qu’il raconte.


      — Il a l’air sincère et, de toute évidence, il croit à ce qu’il nous a dit.


      — Qu’il y croie ne signifie pas que ce soit vrai.


      — J’imagine, mais ça donne un bon point de départ.


      Les prunelles brillantes, elle contempla l’océan.


      Désabusé, Jack s’adossa à la coque. Plutôt que d’admirer le paysage, il surveilla les trois marins. Ils se vantaient peut-être de vouloir les aider mais, vu leurs premières rencontres musclées avec Karen et Miyuki, ce n’étaient pas des enfants de chœur.


      Le reste de la traversée se poursuivit en silence. Bientôt, les lumières de Naha scintillèrent à un mille nautique devant eux. On voyait bien que l’île était sens dessus dessous. La base américaine brillait comme un sapin de Noël. Des avions de toutes tailles encerclaient la région, tandis que les eaux grouillaient de navires militaires.


      Les deux Occidentaux rejoignirent la proue. En face, l’un des bâtiments fédéraux n’était plus qu’un cratère fumant.


      — Tir de roquette, commenta Jack.


      — Miyuki…, s’affola Karen.


      Il lui prit la main :


      — Je suis sûr qu’elle va bien. Le campus se trouve à l’intérieur des terres, loin des cibles potentielles, et elle a trente-neuf bases militaires américaines pour la protéger.


      Karen n’eut pas l’air convaincue.


      Sur le chemin du port, leur bateau fut arrêté et fouillé deux fois avant d’être autorisé à reprendre la route. Au grand bonheur de Jack, les trois marins se virent confisquer leurs armes. Il avait tenté de persuader Karen d’embarquer sur la première vedette, mais elle avait refusé :


      — Mwahu détient peut-être la seule et unique clé de notre mystérieuse langue. Je ne peux pas risquer de le perdre.


      Ils étaient donc restés à bord du sampan, qui naviguait désormais vers la marina. Une fois leur barque solidement amarrée, ils mirent pied à terre. Un policier japonais vérifia leur identité. Jack s’étonna de voir les insulaires présenter un vieux passeport élimé.


      Quand il leur rendit leurs papiers, l’officier s’adressa à eux en anglais :


      — Vous avez mal choisi votre jour pour faire du tourisme. Les réfugiés ont débarqué en masse du sud. Nous tâchons d’en orienter un maximum vers le nord. Sinon, les autres civils sont envoyés à l’aéroport international.


      — Vous évacuez l’île ? se renseigna Jack.


      — Ou on reloge un maximum d’habitants dans des bunkers. Les combats n’atteindront sans doute pas nos côtes, mais on ne veut pas tenter le diable. Une autre pluie de roquettes peut s’abattre à tout instant. Je vous conseille d’aller récupérer vos effets personnels et de prendre l’avion.


      Karen hocha la tête :


      — L’université de Ryukyu… ?


      — Elle a déjà été vidée.


      Comme d’autres embarcations de fortune arrivaient au port, le policier fit signe au groupe de partir :


      — Bonne chance.


      Tandis que Jack entraînait Karen et Mwahu vers la ville, les deux marins restèrent auprès du sampan.


      — Et si Miyuki était déjà partie ?


      — Elle sera là, Karen. Je ne l’imagine pas quitter son laboratoire autrement que par la force des baïonnettes.


      La jeune femme sourit. D’instinct, Jack la prit par la taille et elle se blottit contre lui.


      Plus personne ne broncha. Mwahu sur leurs talons, ils traversèrent la bourgade ravagée par les séismes et prirent un bus qui desservait encore l’université. Après un court trajet jusqu’à Ryukyu, ils rejoignirent en silence le bâtiment d’informatique.


      Il n’y avait pas de lumières au quatrième étage. De surcroît, l’entrée de l’immeuble était verrouillée et le hall plongé dans le noir. Karen frappa à la porte :


      — Hé-ho !


      Un vigile surgit de l’allée, balaya le trio avec sa lampe électrique et s’arrêta sur le visage de l’anthropologue.


      — Professeur Grace ! s’écria-t-il, manifestement soulagé.


      Il gravit les marches du perron, toisa Mwahu d’un air suspicieux et agita son trousseau de clés.


      — Le professeur Nakano a refusé de partir sans vous.


      — Elle est à son laboratoire ?


      — Non, je l’ai installée dans mon bureau. Tous les étages ont été bouclés.


      Il leur ouvrit et les guida dans l’obscurité du hall. Un rai de lumière brillait sous une porte. Après avoir frappé, le vigile poussa le battant.


      Miyuki était assise devant une grosse mallette contenant un ordinateur portable. Elle se leva d’un bond :


      — Dieu merci, vous n’avez rien !


      Karen la serra dans ses bras :


      — Ça va. Et toi ?


      — Un peu secouée. Il y a eu pas mal de feux d’artifice.


      — Qu’est-ce que tu fabriques avec ton ordinateur ?


      — Je ne pouvais pas manquer de tout perdre. J’ai donc demandé à Gabriel de transférer nos recherches hors site et de les sauvegarder là-dessus au cas où. J’ai aussi remanié le PC de façon à l’y héberger.


      Elle effleura une touche du clavier.


      — Bonsoir, professeur Nakano, pépia une voix désincarnée mais familière. Je continue de réparer les connexions et les interfaces pour m’assurer que tout est en ordre.


      — Merci, Gabriel.


      Mwahu entra dans le bureau et jeta un regard méfiant vers la mallette. À sa vue, la Japonaise eut un mouvement de recul, mais Karen posa une main rassurante sur son épaule :


      — Ne t’inquiète pas. Je t’expliquerai plus tard.


      Tout en surveillant en douce le tatoué, Miyuki referma son ordinateur, débrancha les câbles et les enroula :


      — Il faut y aller.


      — J’ai entendu parler de l’évacuation. Tu as le cristal ?


      La petite informaticienne fronça les sourcils, puis hocha la tête vers Mwahu.


      — Je te répète qu’il n’y a pas de souci. Il est de notre côté maintenant.


      — Si ça peut vous tranquilliser, il est seul et désarmé, renchérit Jack.


      Miyuki indiqua une valise à roulettes derrière le bureau :


      — D’accord, l’étoile se trouve dans mes bagages. Karen, je suis passée à ton appartement et j’ai pris tout ce dont tu pourrais avoir besoin, y compris les affaires de Jack.


      — On aurait pu s’en occuper, objecta son amie.


      — Pas si vous voulez quitter l’île. Mon cousin pilote un petit avion privé en service spécial. Il accepte de nous emmener à condition qu’on parte…


      Elle consulta sa montre.


      — … dans une demi-heure.


      Jack s’assombrit. Tout allait beaucoup trop vite.


      — Où ça ? À Tokyo ?


      — Non. À mon avis, il vaut mieux quitter la région.


      — Alors, on va où ? lâcha Karen.


      — Je lui ai demandé de nous conduire sur l’île de Pohnpei. S’il faut partir, pourquoi ne pas suivre la seule piste de la transcription ? Les ruines de Nan Madol.


      — Fantastique ! s’esclaffa l’anthropologue. J’étais certaine que tu avais une âme d’aventurière.


      — Ce n’est pas idiot, approuva Jack. On pourra chercher de nouveaux indices sans être en zone de conflit. Laissez-moi le temps de contacter mon bateau pour les informer du changement de plan.


      — Oh, bon sang ! Dans la précipitation, j’ai oublié. Avant de quitter l’appartement de Karen, j’ai reçu un appel de votre équipe. Un certain Charles Molder.


      — Charlie Mollier ?


      — Oui. Il avait l’air pressé de vous parler.


      — Quand l’avez-vous eu au bout du fil ?


      — Il y a une demi-heure environ.


      — Vous avez un téléphone en état de marche ?


      — La ligne du PC doit encore fonctionner.


      Miyuki brancha un téléphone de bureau dans la prise et lui tendit le combiné.


      Il composa le numéro satellite de l’Abyss Explorer. Après quelques secondes de friture, la voix du géologue résonna :


      — Jack ? C’est vous ?


      — Oui. Quoi de neuf ? Ici, ça devient l’enfer et je pars à Pohnpei.


      — En Micronésie ?


      — Ce serait trop long à raconter. Vous mouillez toujours au large de Kwajalein ?


      — Oui, mais…


      — Vous n’êtes pas très loin de Pohnpei. On se retrouve là-bas ?


      — Oui, mais…


      — Parfait. Je vous tiens au cou…


      — Putain, Jack ! Écoutez-moi.


      — Quoi ?


      Il n’avait même pas demandé au Jamaïcain pourquoi il avait cherché à le joindre.


      — On a une bombe à bord.


      Jack mit quelques secondes à encaisser la nouvelle :


      — Une bombe ?


      — Une saleté de bombe ! Le genre de truc qui va faire un gros boum.


      — Comment… ? Qui… ?


      — Elle était planquée dans la salle radio.


      — Débarrassez-vous-en !


      — Ah, punaise ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Je ne suis pas expert en explosifs, mais le bébé me semble piégé et il est relié à un émetteur électronique. Moi, je refuse d’y toucher.


      Une fois remis de sa stupeur, Jack concentra ses doutes sur David. La preuve ? Le circuit imprimé chinois qu’il avait reçu !


      — Spangler, siffla-t-il.


      — Quoi ?


      — C’est un de ses sbires qui a dû planquer la bombe.


      Au fond de lui, il se demanda si le sabotage était une simple vengeance personnelle ou si son ennemi juré le soupçonnait d’être sur une piste.


      — Écoutez, Charlie, j’ignore pourquoi vous traînez encore à bord, mais évacuez les lieux et prévenez les autorités.


      — C’est en cours. On a préparé la chaloupe. À part Robert et moi, toute l’équipe a embarqué. Vous avez failli nous rater.


      — Fichez le camp ! Pourquoi vous êtes-vous même embêté à téléphoner ?


      — On espérait que vous nous aideriez à la désamorcer.


      — Vous êtes cinglé ?


      — Hé ! On parle de votre cher Abyss Explorer, Jack.


      — Écoutez-moi…


      — Une seconde !


      Jack entendit Charlie s’adresser à quelqu’un, puis une voix résonna au loin. C’était Robert :


      — La diode… Elle clignote de plus en plus vite.


      Oh, Seigneur !


      — Charlie ! mugit Jack. Barrez-vous vite !


      À son grand effroi, la ligne grésilla, puis plus rien.


      — Charlie !


      Il raccrocha plusieurs fois le téléphone et, dès que la tonalité revint, il composa frénétiquement le numéro du bateau.


      — Bordel de merde !


      — Jack ? s’inquiéta Karen. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Il ne répondit pas. La connexion satellite s’établit, mais il n’entendit que du bruit blanc et, à nouveau, plus rien. Hébété, il craignit le pire. Il pria pour que ce soit une simple panne de liaison mais, au fond de son cœur, il ne se faisait plus d’illusions. Il avait senti l’affolement dans la voix de Robert.


      Karen posa la main sur son épaule :


      — Jack ?


      Il reposa lentement le combiné sur son socle :


      — Je… je pense qu’on vient de faire sauter mon bateau.


      22 h 55, Maggie Chouest, océan Pacifique


      — Mission accomplie, annonça Gregor Handel. Je ne capte plus aucun signal de l’Abyss Explorer. Pas même un SOS. La cible a coulé, chef.


      — Excellent.


      David ôta ses écouteurs. Quelques minutes plus tôt, Rolfe avait piraté le code Globalstar du navire de recherche, ce qui leur avait permis d’espionner les communications téléphoniques. Ils avaient ainsi assisté à la dernière discussion entre Jack et son équipe.


      — Quel pied ! Kirkland a compris que c’était moi. Il a entendu sa saleté de bateau exploser… et il savait que ses copains étaient encore à bord.


      — Je suis en ligne avec les autorités portuaires de Kwajalein, indiqua le lieutenant Rolfe. Souhaitez-vous qu’on envoie un hélicoptère pour vérifier ?


      — Attendez une heure. Dans l’idéal, on ne veut pas de rescapés.


      Handel étouffa un ricanement :


      — Avec une bonne livre de C-4, on a ravagé le secteur à cent mètres à la ronde. Rien n’a pu en réchapper.


      Le capitaine de frégate sourit à pleines dents :


      — Bien joué, les gars.


      Il sortit une bouteille de Dom Pérignon de sous la table :


      — À l’exécution parfaite de cette mission !


      — « Exécution » est le mot juste, ironisa Rolfe.


      David fit sauter le bouchon à travers la pièce. Alors que la mousse du champagne jaillissait du goulot, il brandit la bouteille :


      — Et ce n’est qu’un premier pas vers l’anéantissement total de Kirkland !

    

  


  
    
      CHAPITRE 15


      POHNPEI


      6 août, 6 h 15

      Île de Pohnpei, États fédérés de Micronésie


      Le jet privé traversa le tarmac de l’aéroport de Pohnpei. Une fine bruine obscurcissait la vue sur la jungle montagneuse. Quand l’avion opéra un virage, le point culminant de l’île apparut au hublot : Sokehs Rock, relief volcanique dominant le port de Kolonia et surnommé le « Diamant de la Micronésie ».


      — C’est splendide, s’extasia Miyuki.


      Épuisée, elle avait dormi durant presque tout le vol, ne se réveillant qu’à l’atterrissage.


      Karen, en revanche, n’avait pas fermé l’œil. Jack non plus. Elle balaya la vaste cabine du regard. Il était assis à sa place, droit comme un i, et prêtait à peine attention au paysage. Mwahu, lui, ronflait sur le fauteuil voisin.


      Dans l’avion, Jack s’était démené plusieurs heures pour savoir ce qui était arrivé à son bateau. Lorsqu’il avait pu joindre un responsable disposé à l’écouter, il avait appris qu’un hélicoptère de recherche avait déjà été dépêché sur place. Il n’y avait plus qu’à attendre. Le capitaine avait donc arpenté la cabine de long en large en serrant machinalement les poings. Quand le rapport était enfin tombé, les nouvelles n’étaient pas bonnes.


      Éclairés par une nappe de carburant en feu, les débris du navire avaient été faciles à repérer.


      Muet, Jack s’était servi un double whisky, l’avait vidé d’un trait et avait répété l’opération deux fois de suite avant que Karen ne le persuade en douceur de se rasseoir. Il était ensuite resté figé sur son siège, les yeux dans le vague, sans sourciller. Au début, elle avait essayé d’engager la conversation, mais il n’avait eu qu’une seule réaction, violente et glaciale :


      — Je vais faire la peau à cet enfoiré.


      Elle avait donc regagné sa place et regardé le monde défiler sous ses pieds.


      Après un vol très monotone, l’avion avait tourné au-dessus de Pohnpei. L’île, qui s’étendait sur vingt kilomètres de large, était protégée par une barrière de corail, ce qui créait une multitude de lagons et de mangroves. À l’intérieur des terres, le sol montagneux était truffé de forêts équatoriales, de rivières, de cascades et de falaises escarpées.


      Karen avait espéré apercevoir l’autre fleuron de Pohnpei, les ruines littorales de Nan Madol, or le sud-est de l’île était plongé dans une brume épaisse.


      Au moment de rejoindre l’aérogare, Miyuki hocha la tête vers Jack :


      — Tu crois qu’il va s’en remettre ?


      — Ça prendra du temps.


      À en juger par son visage marqué et son regard vide, l’Américain se sentait coupable du drame.


      Dès que l’avion s’immobilisa, Miyuki détacha sa ceinture :


      — Allons le remuer un peu. Il faut lui changer les idées.


      Karen resta dubitative : une simple distraction n’empêcherait pas Jack de broyer du noir.


      Au fond de la cabine, Mwahu s’étira :


      — On est arrivés ?


      Elle confirma et se leva. L’Américain, lui, n’avait toujours pas bougé.


      Quand la porte arrière s’entrouvrit, la lumière de l’aube envahit l’habitacle. Tandis que les autres se dirigeaient vers la sortie, Karen s’assit près de Jack et lui effleura le bras :


      — Ça va ?


      Il resta silencieux quelques instants, puis lâcha, groggy :


      — Tout est ma faute… encore une fois. D’abord Atlantis, maintenant l’Abyss Explorer.


      — Vous n’avez rien à vous reprocher.


      — Je n’aurais jamais dû partir. Si j’avais été à bord, j’aurais pu désamorcer la bombe.


      — Vous auriez peut-être été tué en même temps que vos amis et c’est cette ordure de Spangler qui aurait remporté la partie. Si, comme vous le soupçonnez, il a bien dissimulé la bombe dans les morceaux d’épave récupérés sur le Gibraltar, vous êtes le seul à connaître la vérité. Vous mort, il ne pourrait pas être démasqué.


      — À quoi bon savoir la vérité ? Ça ne valait pas le prix à payer.


      Lorsqu’il releva enfin la tête, Karen fut choquée de voir autant de douleur dans ses beaux yeux bleus. Elle eut envie de le serrer contre elle, de le cajoler jusqu’à ce que le chagrin s’estompe, mais elle savait qu’elle ne lui serait d’aucun réconfort. Il devait trouver lui-même le moyen de digérer la tragédie.


      — Si vous voulez rendre justice à votre équipe, reprit-elle d’une voix à la fois douce et ferme, vous allez devoir vous battre pour l’obtenir. Tuer Spangler ne servira à rien.


      — Alors, je fais quoi ? gronda-t-il.


      — Dénoncez ce putain de salaud, Jack ! C’est comme ça que vous gagnerez ! (Elle posa la main sur son genou.) Et je vous aiderai. Dans l’histoire, vous n’êtes pas seul.


      Il soupira et ferma les paupières quelques instants. Lorsqu’il les rouvrit, la souffrance était encore là, mais elle ne le dévorait plus. Karen retrouva l’homme qu’elle avait rencontré à l’aéroport d’Okinawa.


      — Vous avez peut-être raison, concéda-t-il. Il y a trop de choses en jeu. Il faut abattre David et le seul moyen d’y parvenir est de découvrir la vérité sur le crash d’Air Force One. Je ne le laisserai pas gagner.


      — On y arrivera ensemble.


      Il acquiesça, presque à contrecœur.


      Karen sentit qu’ils venaient de franchir un cap dans leur relation : l’ancien membre des forces spéciales devait rarement accepter que quelqu’un partage sa peine ou sa culpabilité.


      Il porta la main de sa voisine à ses lèvres. Le bref contact de sa peau la fit frémir de la tête aux pieds.


      — Merci, murmura-t-il.


      Bouleversée par leur soudaine intimité, Karen resta pétrifiée.


      Jack reposa sa main. Dans ses prunelles, elle discerna une lueur de confusion, comme s’il était aussi surpris qu’elle de son geste spontané.


      — Ce n’est pas le moment de lambiner ! lança Miyuki à la porte.


      Jack et Karen se dévisagèrent encore une seconde.


      — Allons-y, balbutia l’anthropologue. On a du pain sur la planche.


      8 h 23, Maggie Chouest, océan Pacifique


      Des soldats chargeaient les dernières caisses de l’équipe Oméga dans l’hélicoptère. Le vol jusqu’à Pohnpei durerait sept heures. Grâce à Ruzickov, l’ambassade américaine sur l’île avait été prévenue et on attendait leur arrivée.


      — Capitaine Spangler ?


      David fit volte-face. Il était tellement absorbé par ses pensées qu’il n’avait pas entendu approcher le responsable ventripotent des scientifiques :


      — Qu’y a-t-il, Cortez ?


      — Vous m’avez demandé de vous prévenir quand nous serions prêts à assécher la base Neptune.


      — Hum ! Bien sûr. Tout est en place ?


      — Oui, monsieur. Vous pouvez nous rejoindre au poste de commande pour observer la manœuvre.


      Comme David lui faisait signe d’ouvrir le chemin, le Mexicain se dirigea vers la salle de contrôle principale au premier étage. L’ancien carré des officiers était encombré d’ordinateurs, de moniteurs et de matériel technique. Visiblement nerveux, les quatre autres scientifiques qui s’entassaient dans la pièce s’écartèrent au passage de Spangler.


      — Voici les images vidéo de nos deux robots téléguidés, annonça Cortez. Comme vous pouvez le constater, la station Neptune est prête à franchir l’étape suivante.


      L’édifice sous-marin ressemblait à trois donuts empilés sur un socle tétrapode. Des câbles de toutes sortes serpentaient de sa coque supérieure vers la surface. Un robot installa un nouveau « mât d’éclairage ». Chaque piquet de six mètres de haut était surmonté d’un projecteur halogène étanche. Au nombre de douze, les lampadaires étaient fichés autour de la base. Résultat : les abysses étaient désormais aussi éclairés qu’un parking de supermarché.


      Le Persée, piloté par le lieutenant Brentley, contourna lentement l’imposante station. À présent assemblée, elle offrait presque quatre cents mètres carrés de surface habitable.


      Cortez s’assit aux commandes :


      — Regardez les trois moniteurs centraux. Je vais allumer les caméras internes, une par étage.


      Des images floues des salles inondées apparurent à l’écran. La lumière ne filtrant que par les minuscules hublots des parois incurvées, on ne distinguait pas grand-chose.


      — Qu’est-ce que vous me montrez ? demanda David.


      Cortez tapota le premier moniteur :


      — Le Niveau 1 est réservé à l’arrimage des submersibles. À l’étage se trouvent les laboratoires et, encore au-dessus, les quartiers d’habitation. Nous avons choisi cet agencement pour qu’en cas d’urgence, la partie supérieure puisse être détachée manuellement et remonter seule à la surface. En fait, le complexe est bourré à outrance de systèmes de sécurité.


      David ne chercha même pas à masquer son irritation :


      — Très bien. Vous êtes prêts à assécher la station, oui ou non ?


      — Absolument. Nous avons tout contrôlé trois fois.


      — Alors, ne traînons pas. Je dois quitter le bateau dans moins d’une heure.


      Du coin de l’œil, il surprit un bref sourire de soulagement entre deux techniciens. A priori, personne ne regretterait la présence de son groupe.


      — Nous attendions juste votre arrivée.


      Cortez s’affaira sur un ordinateur et annonça au micro :


      — Persée, ici le Maggie Chouest. Évacuez la zone avant drainage. Je répète, évacuez la zone avant drainage.


      À l’écran, le submersible en forme de torpille vira de bord et la voix de Brentley grésilla dans les haut-parleurs :


      — Message reçu. La voie est libre.


      — C’est parti, souffla le chef des opérations avant de pianoter sur son clavier. Niveau 1… drainage. Niveau 2… drainage. Niveau 3… drainage.


      À l’écran, Neptune disparut dans un gros bouillonnement de bulles.


      — Regardez, capitaine.


      Les vues intérieures s’affinèrent à mesure que les objectifs des caméras se retrouvèrent au sec. En quelques minutes, l’eau s’évacua, laissant place à des pièces détrempées mais habitables. Les lumières tremblotèrent, puis étincelèrent vivement.


      — Diminution de la pression pour atteindre une seule et unique atmosphère. Vérification de l’intégrité de la coque.


      Cortez adressa un sourire franc à David.


      — Mission accomplie, monsieur. Neptune est prête à accueillir du monde.


      Le capitaine Spangler lui flanqua une tape sur l’épaule. Force était d’admettre que le type connaissait son travail.


      — Beau boulot, Cortez.


      — À partir de maintenant, nous prenons le relais. Je sais que vous devez vous absenter quelques jours, mais ne vous inquiétez pas. Mes hommes ne vous laisseront pas tomber.


      — Ils ont intérêt.


      Difficile de répliquer sur un ton trop hargneux : le Mexicain menait déjà ses troupes à la baguette.


      David redescendit sur le pont. À peine dehors, il tomba sur son second, Rolfe, en blouson noir d’aviateur.


      — Nous sommes parés à décoller, chef. Jeffreys vient de joindre notre informateur à Pohnpei. Kirkland et sa copine ont atterri il y a une heure. À l’instant où je vous parle, ils sont surveillés de près.


      — Impeccable.


      Tout se passait bien. D’abord Neptune, à présent ça. Le capitaine avait l’impression que Jack essayait de lui faciliter la tâche. Ce n’aurait pas été une mince affaire d’exfiltrer la scientifique et son cristal de la zone de conflit autour d’Okinawa. En revanche, au fin fond de la Micronésie, sur une île sensible aux préoccupations américaines, il ne devrait pas y avoir de souci. Le plan se déroulait sans anicroche.


      — Jeffreys a aussi appris que la fille voulait louer un bateau pour visiter des ruines au sud-est de Pohnpei.


      David avait passé la nuit à étudier la topographie des lieux. Le relief de l’île n’avait plus de secret pour lui.


      — Quand ont-ils prévu de s’y rendre ?


      — En fin d’après-midi.


      — Allez chercher Jeffreys : qu’on me prépare un bateau. Nous allons organiser un petit comité d’accueil à M. Kirkland et à ses amis.


      16 h 34, Pohnpei, municipalité de Madolenihmw


      Jack avait encore très mal au crâne et son voyage cahoteux à bord d’une vieille Jeep Cherokee rouillée n’arrangeait rien. Au volant, les paupières plissées, Karen tentait de se repérer derrière le pare-brise crasseux.


      — Tu es sûre de savoir où on va ? s’inquiéta Miyuki à l’arrière.


      Surprise par un énorme nid-de-poule, le petit bout de femme se cogna la tête au plafond et pesta contre Karen dans sa langue maternelle.


      — C’est la bonne route, confirma Mwahu. Le pont de l’île de Temwen n’est pas loin.


      L’anthropologue essaya de glaner d’autres informations :


      — Vous êtes donc déjà venu à Nan Madol ?


      — Endroit sacré. J’ai visité trois fois avec mon père.


      Histoire de souligner l’étrange coïncidence, elle jeta un regard à Jack, qui frictionnait ses tempes meurtries. Après avoir atterri à Pohnpei, il avait dormi quelques heures, mais aucune sieste n’apaiserait l’immense chagrin des vingt-quatre dernières heures.


      Pendant qu’il se reposait, Karen avait loué une voiture et réservé un bateau pour explorer les ruines de Nan Madol. Comme il valait mieux découvrir le site à marée haute, ils étaient partis en fin d’après-midi, à l’heure où les embarcations pouvaient emprunter les canaux. À marée basse, il aurait fallu patauger dans cinquante centimètres d’eau boueuse.


      Désireux d’oublier sa migraine, Jack se racla la gorge :


      — Karen, vous ne m’avez jamais raconté en détail l’histoire de Nan Madol. Qu’est-ce que cet endroit a de si particulier ?


      — Une foule de mythes circulent mais, pour ma part, c’est la légende de l’origine de l’île que je trouve la plus fascinante. Deux demi-dieux, Olhosihpa et Olhosohpa, auraient débarqué d’une terre perdue à bord d’un grand vaisseau. Grâce à leurs pouvoirs magiques, ils auraient transporté d’énormes rondins de basalte à travers l’île et aidé les habitants à ériger la cité-canal. On raconte même que les bûches fendaient le ciel.


      Jack secoua la tête :


      — Mais oui, bien sûr.


      — Évidemment, qui connaît la vérité ? Il n’empêche que des zones d’ombre subsistent. Certaines pierres pèsent jusqu’à cinquante tonnes. Au total, le complexe de Nan Madol a nécessité deux cent cinquante millions de tonnes de basalte cristallin. Comment les matériaux ont-ils été acheminés là-bas ?


      — Sur de grands radeaux, non ? Le bambou est un super bois de construction et l’île en regorge.


      D’un coup de menton, il désigna la forêt équatoriale par la fenêtre. Karen objecta :


      — En 1995, des chercheurs ont voulu faire naviguer un bloc de basalte d’une tonne sur toutes sortes de radeaux possibles et imaginables. Ils n’ont jamais réussi. Au mieux, ils ont transporté une pierre d’une centaine de kilos. Comment de simples indigènes ont-ils pu déplacer des rochers de cinquante tonnes ? Et, une fois sur le site, comment les ont-ils soulevés et empilés à quinze mètres de haut ?


      Jack fronça les sourcils. Il détestait le reconnaître, pourtant le mystère était troublant. Par quel miracle avaient-ils réussi ?


      — J’ignore la réponse, enchaîna Karen, mais je trouve le mythe des demi-dieux plutôt intéressant. Encore une histoire de peuple magicien originaire d’un continent perdu !


      — À quand les ruines remontent-elles ?


      — C’est encore un sujet qui prête à polémique. Dans les années 1960, la Smithsonian Institution a effectué une datation au carbone 14 sur des trous à feu et conclu qu’elles auraient neuf cents ans. Certains soutiennent pourtant qu’elles sont plus anciennes.


      — Pourquoi ?


      — La datation au carbone 14 prouve juste que la cité était occupée à l’époque, pas qu’elle y a été construite. Au début des années 1970, un archéologue de Honolulu a utilisé de nouvelles techniques et abouti à une estimation supérieure à deux mille ans. Alors, qui peut en être vraiment sûr ?


      Miyuki se pencha entre eux :


      — Regardez.


      La lumière brute du jour apparaissait droit devant. Karen ralentit. Ils étaient arrivés au bout du chemin forestier.


      — Ce n’est pas trop tôt, murmura Jack.


      Une île escarpée entourée de mangroves se dressait au milieu d’une vaste baie scintillante. Du haut de la route, on s’apercevait qu’elle était aussi cernée par un récif corallien qui marbrait de rose et de vert jade l’eau du lagon.


      — Nan Madol se trouve de l’autre côté de Temwen, indiqua Karen. Face à l’océan.


      La jeep redescendit vers un pont métallique à deux voies qui reliait l’île à la côte. Quand le soleil déclinant disparut derrière les cimes de Pohnpei, ils s’enfoncèrent dans la pénombre, puis empruntèrent le pont au-dessus des atolls coralliens et des eaux bleu profond.


      Karen jouait les guides touristiques :


      — Les ports de la région sont encombrés de vestiges sous-marins : colonnes, murs, routes pavées et même un petit château englouti. Pendant la Seconde Guerre mondiale, des Japonais y ont aussi découvert des cercueils en platine pur.


      — Du platine ? Ici ?


      — Ouaip ! Les plongeurs en ont remonté une sacrée quantité. Durant l’occupation japonaise, c’était même devenu l’un des premiers produits à l’exportation de l’île.


      — Curieux, souffla Jack.


      — Il y a peu, des chercheurs ont fait une nouvelle trouvaille mégalithique majeure au large des côtes orientales de l’île de Nahkapw.


      La jeune femme indiqua un minuscule point à l’horizon.


      — Un village en pierre submergé, baptisé Kahnihnw Namkhet. Les indigènes en parlaient depuis des décennies, mais on ne l’a redécouvert qu’il y a cinq ans à peine.


      Après un dernier cahot à vous briser les reins, la jeep bifurqua sur la route de corniche qui faisait le tour de l’île. Karen accéléra et, bientôt, ils émergèrent de l’obscurité pour retrouver la douceur du soleil.


      Les vestiges de Nan Madol se détachèrent en contrebas.


      Médusé, Jack baissa sa carte. À quelques encablures du rivage, l’océan était semé d’une centaine d’îlots artificiels. Entièrement en basalte, les bâtiments et les fortifications rappelaient le style architectural des cabanes américaines en rondins. L’ensemble du site était protégé par une immense digue, elle aussi en basalte.


      — Stupéfiant ! balbutia Jack. Maintenant, je comprends pourquoi on l’appelle la Venise du Pacifique.


      La cité ancestrale, qui s’étendait sur plus de deux mille cinq cents hectares, était truffée de canaux. Palétuviers et fougères y proliféraient gaiement. Vues d’en haut, les pierres, incrustées d’éclats de cristal, chatoyaient au soleil.


      — On la compare à l’édification de la grande muraille de Chine, précisa Karen. La ville est bâtie sur un récif corallien dans lequel a été creusé un réseau impressionnant de canaux et de chenaux. Les différents îlots sont aussi reliés par un système de tunnels. Heureusement que, le jour de l’éclipse, les séismes n’ont pas été trop méchants ici ! Perdre un tel joyau historique aurait été une catastrophe.


      — C’est tellement grand ! s’extasia Jack, incrédule.


      — Voilà encore un mystère. Pourquoi est-ce aussi immense ? Pour subvenir aux besoins d’une cité pareille, il faudrait sur l’île dix fois plus d’habitants qu’aujourd’hui et trente fois plus de terres émergées.


      — Une nouvelle preuve de l’existence du continent perdu ?


      — Peut-être.


      Karen rejoignit un parking à l’entrée des ruines, se gara à l’ombre d’un majestueux palétuvier et se retourna vers Mwahu :


      — Vous avez dit que cet endroit était sacré pour votre peuple. Avant d’aller plus loin, je veux savoir pourquoi.


      Les yeux rivés sur la fenêtre, l’homme resta muet de longues secondes, puis murmura, presque à regret :


      — C’est la dernière demeure de notre vieux professeur Horon-ko. Il est venu y mourir.


      — Quand ça ? Il y a longtemps ?


      Mwahu se tourna vers Karen et Jack :


      — Très, très longtemps.


      — Pourquoi est-il venu ici en particulier ?


      — Parce que son pays à lui avait disparu.


      — Son pays à lui ?


      À nouveau, Mwahu répondit de mauvaise grâce :


      — Il venait de Katua Peidi.


      Karen laissa échapper un halètement de surprise.


      — Quoi ? frémit Jack.


      — Selon la légende, les frères magiciens qui ont aidé à bâtir Nan Madol étaient originaires de Katua Peidi.


      — Il pense que son professeur faisait partie des habitants de Katua ?


      — Apparemment. (À Mwahu :) Qu’est-ce que Horon-ko a enseigné à vos ancêtres ?


      — Il a appris beaucoup de choses. Surtout appris à protéger les vieux endroits. Il nous a dit où ils se trouvaient. La connaissance se transmet de père en fils. Interdit de parler. Il dit que personne ne doit ouvrir le cœur des vieux endroits.


      Il jeta un regard accusateur à Karen, qui n’y prêta pas attention.


      — Une secte secrète affectée à la surveillance des innombrables vestiges mégalithiques du Pacifique… par l’ultime survivant d’un continent perdu, réfléchit-elle. Vous dites que Horon-ko est mort ici ?


      Mwahu confirma en silence.


      — Il est enterré quelque part ?


      L’indigène contempla les vestiges détrempés de Nan Madol :


      — Je vais vous emmener, mais il faudra partir avant le coucher du soleil.


      — Pourquoi ? intervint Jack.


      — Simple superstition, expliqua Karen. On raconte que, si quelqu’un passe la nuit sur les ruines, il mourra.


      — Génial, maugréa Miyuki en observant le soleil couchant.


      — Ce n’est qu’une légende, la rassura Karen.


      Tous les yeux se braquèrent sur Mwahu, qui, lui, secouait lentement la tête.


      17 h 45, station Neptune, océan Pacifique


      Ferdinand Cortez voyageait à bord de l’Argos, submersible biplace des chercheurs. Le pilote, assis à l’avant dans son dôme en acrylique, guida le vaisseau jusqu’à l’appontement. Une fois la trappe hermétiquement refermée derrière eux, on pompa l’eau de mer du sas.


      Ferdinand regarda le niveau baisser sous sa coupole. En moins de cinq minutes, la procédure d’arrimage était terminée. Il se réjouit de sa réussite. À la mort de son épouse, il s’était dévoué corps et âme au projet Neptune, car c’était un rêve qu’ils partageaient tous les deux.


      Un centre de recherche scientifique au fond de l’océan.


      — On l’a fait, Maria, murmura-t-il. On y est enfin arrivés.


      Tandis que l’ordinateur central calibrait la pression atmosphérique du quai, une diode verte clignota au mur, signe qu’ils pouvaient quitter l’Argos en toute sécurité. Ferdinand dévissa le dôme à l’aide d’un treuil motorisé. Les joints ne laissèrent échapper qu’un infime chuintement de différentiel de pression. Parfait !


      Il rabattit le dôme et s’extirpa du siège en traînant son sac derrière lui. Le pilote resta assis : il devait encore acheminer quatre chercheurs jusqu’à la station.


      Dehors, il subsistait une odeur de renfermé, mais impossible d’y remédier : aucun système de climatisation ne parvenait à rafraîchir l’atmosphère.


      Après avoir salué son chauffeur, Ferdinand défit les trois loquets de la porte et tomba sur un John Conrad radieux.


      — Ça y est ! jubila son collègue et ami. On est au fond de ce foutu océan !


      Ferdinand lui flanqua une joyeuse tape sur l’épaule :


      — Un petit tour du propriétaire ?


      Non pas qu’il en ait eu besoin. C’était lui qui avait dessiné les plans de Neptune. Il connaissait chaque centimètre carré de la station, chaque circuit, chaque interrupteur.


      — Viens, tout le monde t’attend.


      John l’entraîna vers l’échelle qui menait au deuxième étage. Quand il posa le pied sur un barreau, des capteurs électroniques déclenchèrent l’ouverture de la trappe au-dessus de sa tête. Tout était automatisé. Quand les deux hommes eurent rejoint le Niveau 2, la trappe se referma. Un autre dispositif de sécurité. À moins qu’un membre de l’équipage n’emprunte une échelle, les blocs restaient isolés les uns des autres. En cas de panne d’électricité ou de défaillance technique, on pouvait aussi verrouiller les accès.


      Ferdinand balaya son domaine du regard. Le Niveau 2 abritait une série de laboratoires disposés en cercle : biologie marine, géologie, climatologie, physiologie et même archéologie. La modeste infirmerie occupait aussi quelques mètres carrés de l’étage. Au Niveau 3, on retrouvait les cabines, la cuisine, une petite pièce de repos et une salle de bains mixte.


      Ferdinand ne put s’empêcher d’afficher un sourire béat. La station Neptune était enfin opérationnelle ! Sur son passage, des scientifiques le félicitèrent, mais il continua vers son antre : le laboratoire de géophysique.


      — Tu ne t’arrêtes jamais de bosser, hein ? ironisa John.


      — Comment pourrais-je ? Surtout maintenant que ce crâneur de Spangler a fichu le camp ! Il adore me mettre des bâtons dans les roues. C’est peut-être ma seule chance d’avoir la paix et je ne vais pas m’en priver.


      Il s’assit sur un tabouret boulonné au sol, enfonça un bouton et, comme avec un bureau à cylindre, les fermetures étanches de son poste de travail coulissèrent sur une rangée d’ordinateurs, de moniteurs et d’instruments.


      — Le Persée se trouve-t-il à proximité du cristal ?


      — Oui. Brentley poireaute depuis une heure et il s’impatiente. On a dû le dissuader de recueillir seul ton échantillon.


      — Bien, bien… Il fallait que je supervise le prélèvement. On ne peut pas courir le risque d’abîmer le pilier.


      — Tu peux l’écouter sur le canal 4. Image sur le canal 3.


      Ferdinand activa la liaison audio-vidéo :


      — Persée, ici Neptune. Vous m’entendez ?


      — Oui, Neptune, je vous reçois cinq sur cinq, répondit le lieutenant Brentley. Mes propulseurs sont en train de refroidir.


      En réglant le canal vidéo, le géophysicien s’étonna de la netteté de l’image. Le petit sous-marin de la DSU se trouvait à dix mètres du mystérieux cristal, dont les facettes gravées de symboles argentés emplissaient l’écran.


      — Vous avez filmé l’obélisque sous toutes les coutures ?


      — Affirmatif. Il ne reste qu’à récolter l’échantillon, lâcha-t-il avec une certaine exaspération.


      — Merci de votre patience, lieutenant. Nous sommes prêts à procéder. Essayez de recueillir un fragment sans abîmer le texte.


      — Pas de problème. J’ai bien observé la bête. Il n’y a rien d’écrit au sommet. Je tente par là ?


      — Excellente idée.


      Le Persée remonta vers la cime, haute de quarante mètres.


      — Je vais essayer de choper l’extrémité, annonça le pilote d’une voix entrecoupée de parasites.


      — Faites gaffe.


      Alors que l’image se brouillait elle aussi, le submersible rejoignit le pilier presque au ralenti. Tout près du but, un bras en titane se déplia prudemment.


      — Attention, frémit Ferdinand. C’est peut-être très fragile.


      Quelques mots confus résonnèrent entre deux grésillements :


      — … bizarre… tremblant… n’entends pas…


      John posa la main sur l’épaule de son ami :


      — Les émissions du cristal doivent perturber le système de communication. Rappelle-toi les comptes rendus du Nautilus.


      Ferdinand commença à regretter de ne pas avoir attendu le retour de Spangler. Si jamais ils esquintaient le matériel de la Navy…


      À une lenteur abominable, la pince s’approcha de l’obélisque pour en sectionner l’extrémité.


      — La première circoncision des abysses, murmura John.


      Sans même relever la blague, Ferdinand retint sa respiration.


      La tenaille se referma sur la pointe du pilier. Soudain, la voix du lieutenant résonna clairement dans les haut-parleurs :


      — Je crois que j’ai…


      L’image se figea. Les deux scientifiques échangèrent un regard perplexe. Inquiet, Ferdinand tapota le moniteur. Un bref instant, il crut voir le sous-marin disparaître, resurgir à l’écran et hop ! tout redevint normal.


      — … réussi ! termina Brentley.


      Le Persée s’écarta du pilier en brandissant un fragment de cristal.


      — Gagné ! s’exclama le Mexicain.


      — Au diable les pannes de liaison ! se réjouit John.


      Alors que l’équipe se congratulait, la station fut ébranlée par de puissantes vibrations.


      Tout le monde se tut. Ferdinand se figea, haletant.


      Les trépidations se transformèrent en violents tremblements. Les portes claquaient. Les caissons se renversaient des étagères.


      — Séisme sous-marin ! hurla John.


      Des cris jaillirent des divers laboratoires. La connexion vidéo avec le Persée s’interrompit quand l’écran du moniteur s’étoila sous le choc.


      John rejoignit un hublot d’un pas mal assuré :


      — Si jamais un joint saute…


      Ferdinand avait conscience du danger. À six cents mètres de profondeur, la pression frôlait les cinquante bars au centimètre carré. Résultat : la moindre fissure entraînerait l’implosion immédiate de la station.


      Dans le vacarme étourdissant des sirènes, les voyants rouges d’alarme se mirent à clignoter.


      Ferdinand mugit avec autorité :


      — Repli immédiat au Niveau 3 ! Préparez-vous à évacuer !


      Un biologiste marin accourut et faillit heurter John de plein fouet :


      — Les trappes entre les étages se sont verrouillées. Impossible de les rouvrir en mode manuel.


      Quelle poisse ! En cas d’inondation, les systèmes de sécurité scellaient et isolaient automatiquement chaque étage, mais la commande manuelle de surpassement aurait dû fonctionner. Quand les lampes principales s’éteignirent, tous les équipements rougeoyèrent à la lueur des éclairages de sécurité.


      — Seigneur ! lâcha John, le nez collé au hublot.


      Ferdinand trébucha jusqu’à une vitre voisine :


      — Qu’y a-t-il ?


      Il mit quelques secondes à comprendre ce qu’il voyait. La forêt de piliers de lave semblait secouée par une violente tempête. Au loin, on distinguait des lumières flamboyantes, signe que du magma s’échappait de multiples fissures, mais ce n’était rien à côté de ce qui avait suscité l’effroi de John.


      Une lézarde déchiquetait les fonds marins en direction du pilier ! Sous le regard effaré du Mexicain, la faille s’élargit et, à coups de méchants zigzags, elle fila vers la station.


      — Non…


      Ils n’avaient plus le temps d’évacuer.


      D’autres scientifiques se plantèrent devant les hublots. Dans un silence de mort, on entendit l’écho assourdi d’une prière.


      Ferdinand assistait, impuissant, à la fin du rêve de sa vie. Son sort était entre les mains de Dieu. Il ferma les yeux et appuya le front contre la vitre glacée. Combien de gens allait-il tuer ? Rongé par la peur et la culpabilité, il mit du temps à se rendre compte que les grondements commençaient à faiblir. Sous ses pieds, les vibrations se calmèrent.


      Il redressa la tête.


      John le fixait, un sourire anxieux aux lèvres :


      — C’est… c’est fini ?


      La crevasse s’était arrêtée à un mètre des pieds en acier de Neptune et, après une ultime secousse, le séisme fut terminé.


      — On n’est pas passés loin, balbutia John.


      Son ami acquiesça en silence.


      Les haut-parleurs grésillèrent de nouveau :


      — Neptune, ici Persée. Pas de victimes chez vous ?


      Soulagé que Brentley s’en sorte lui aussi sain et sauf, Ferdinand reprit le micro :


      — Tout va bien, Persée. Juste un peu secoués.


      — Ravi de l’entendre ! Je transmets la bonne nouvelle en surface.


      — Merci, Persée. (Il s’écroula sur son tabouret.) Espérons que ça ne se reproduise plus.


      — Et comment ! s’exclama John. Je n’ai pas emporté assez de caleçons propres.


      Le géophysicien esquissa un faible sourire, mais son cœur battait toujours la chamade. Ils n’étaient vraiment pas passés loin.


      18 h 22, Nan Madol, sud-est de Pohnpei


      — Kaselehlie !


      Le petit homme basané accueillit chaleureusement Karen dans sa langue natale. Torse nu, il portait un bermuda qui chatouillait ses genoux noueux. Derrière lui, les vestiges de Nan Madol s’étendaient au large en une ribambelle d’îlots artificiels.


      — Ia iromw ?


      — Ça va bien, répondit Karen en inclinant la tête. Menlau. Merci. Je vous ai téléphoné tout à l’heure afin de louer un bateau à rames.


      — Ah oui, les scientifiques ! Pour vous, j’ai mieux que ça.


      Il longea le quai en basalte noir et s’arrêta devant deux longues pirogues.


      — Beaucoup mieux. Plus petites. Plus pratiques dans les canaux. Plus rapides.


      Sceptique, Karen contempla les vieilles embarcations en fibre de verre : elles paraissaient à peine en état de naviguer.


      — J’imagine que ça ira.


      Le sourire du batelier s’élargit :


      — J’ai une carte. Deux dollars américains.


      — Non merci, j’ai la mienne.


      — Je fais le guide. Sept dollars américains de l’heure. Je vous montre tous les beaux endroits. Je vous raconte des histoires.


      — On se débrouillera seuls. D’autant qu’on a un accompagnateur avec nous, renchérit-elle en hochant la tête vers Mwahu.


      Déconfit, le loueur de canots leur fit signe d’embarquer.


      — Menlau, remercia Karen.


      — Un champion du capitalisme, ce mec, murmura Jack.


      Encore tracassée par la mise en garde de Mwahu, Miyuki regarda le soleil décliner à l’horizon :


      — Allons-y. La nuit ne va pas tarder à tomber.


      — Tu es censée être une pro de l’informatique, soupira Karen. Depuis quand crois-tu aux fantômes ?


      — Vu l’endroit, je commence à avoir des doutes.


      Deux roussettes fendirent le ciel. Au loin, les cris d’oiseaux paraissaient isolés et perdus.


      — Ça me fiche la chair de poule d’être ici.


      Son amie tapota une pirogue :


      — Eh bien, tu as raison sur un point. Il faut y aller. Monte là-dedans avec Mwahu. Je prendrai l’autre avec Jack.


      L’indigène maintint la barque en équilibre, le temps que Miyuki grimpe à bord, puis il sauta avec agilité derrière elle.


      — Vous êtes sûr de pouvoir nous emmener sur la tombe de votre vieux professeur ? insista Karen.


      Mwahu confirma en silence.


      Satisfaite, elle pivota vers l’autre pirogue. Jack avait déjà pris place à l’arrière. Prudente, elle empoigna une pagaie :


      — Tout le monde est prêt ? C’est parti !


      Elle enfonça sa rame dans l’eau et ils s’écartèrent doucement du quai. Devant eux, Miyuki et Mwahu franchirent une porte d’entrée en basalte et, juste après, l’immensité du site s’ouvrit à eux. Palais surélevés, sépultures enfouies, vastes salles, châteaux miniatures, simples maisons, le tout encadré d’innombrables canaux. Des palétuviers et d’épaisses plantes grimpantes contribuaient à créer un labyrinthe d’eau, de pierre et de végétation luxuriante.


      Pendant que Karen pagayait en silence, Jack dirigeait la pirogue avec une adresse inouïe. Au détour d’un virage serré, ils traversèrent un quartier considéré comme le « centre-ville » de Nan Madol. Les canaux y mesurant moins d’un mètre de large, ils se retrouvèrent au cœur d’une forêt dense d’îlots rocheux, mais l’Américain n’eut aucun mal à suivre la trajectoire sinueuse de Mwahu.


      — Vous êtes doué, apprécia Karen lorsqu’il s’engagea sous un dais de lianes à fleurs blanches. Entraînement des forces spéciales ?


      — Non ! s’esclaffa-t-il. J’ai passé des années à descendre les rivières du Tennessee. Comme le vélo, ça ne s’oublie pas.


      Karen réprima un sourire. Quel plaisir de le voir se dérider ! Ils continuèrent de ramer vers le centre des ruines, alternant canaux plongés dans la pénombre et tranchées inondées de soleil. Certains passages étaient si encombrés de fougères et de branches de palétuvier qu’elle regretta de ne pas avoir emporté de machette. Pourtant, à tout instant, ils restaient cernés par des empilements de rondins noirs dont les cristaux prismatiques resplendissaient à la lumière du couchant. À peine les murs immenses étaient-ils percés d’une rare fenêtre ou d’une porte d’entrée.


      Enfin, les canaux s’élargirent. À droite, une vaste île était surmontée d’un édifice colossal en rondins et en énormes rochers, dont les remparts frisaient les quinze mètres de haut.


      — Je vous présente Nan Dowas, indiqua Karen. Le château principal de la cité.


      Ils longèrent la rive envahie de fougères. Des encadrements de porte, tantôt intacts, tantôt effondrés, donnaient sur le bâtiment.


      — C’est immense ! lâcha Jack.


      Une autre entrée était protégée par un gigantesque bloc de basalte.


      — C’est un accès au réseau de galeries souterraines, expliqua Karen. Ici, les couloirs n’ont encore jamais été totalement explorés et sont considérés comme des chefs-d’œuvre techniques. Plus à l’ouest, l’îlot de Darong est coiffé d’un lac artificiel relié par un tunnel au récif corallien. Résultat : les poissons nagent jusqu’au lac, ce qui permet d’entretenir les réserves.


      — Impressionnant !


      D’un coup de pagaie, Jack quitta le château pour suivre Mwahu, qui voguait désormais vers une partie plus accessible de la ville. Sous l’eau, les récifs coralliens fourmillaient d’anémones de mer et de poissons bariolés.


      Enfin, l’imposante digue de basalte apparut. Répartis sur toute sa longueur, de hauts monolithes jouaient les sentinelles silencieuses. De temps à autre, une meurtrière ouvrait sur l’océan.


      Quelques minutes plus tard, les pirogues avaient rejoint le dédale d’îlots et, en longeant un canal étroit, Karen se retrouva entre deux parois tapissées de fleurs rose et bleu au parfum enivrant de chèvrefeuille. Elle inspira à fond.


      Une petite tape la tira de sa rêverie.


      — Attention aux abeilles, conseilla Jack.


      — Fichez-leur la paix et elles vous ficheront la paix, sourit-elle.


      Elle sentit quelque chose ramper sur son bras, sursauta… et se rendit compte qu’il la chatouillait à l’aide d’une longue herbe sèche.


      — Très drôle, gronda-t-elle.


      Jack jeta le brin d’herbe avec un air d’enfant de chœur. Au moins, il semblait émerger de son profond cafard.


      Derrière elle, il reprit sur un ton plus sérieux :


      — Vous avez une idée de l’endroit où ce type nous conduit ?


      Elle observa les îlots alentour et étala la carte sur ses genoux :


      — Hum… je crois savoir où il nous emmène. Il y a un site sacré non loin d’ici.


      Au détour d’un grand promontoire surgit une île encore plus vaste que Nan Dowas mais, en lieu et place du château, elle accueillait un ensemble gigantesque de bâtiments ou de pans de mur écroulés.


      — Pahn Kadira, annonça Karen. La « Cité interdite » de Nan Madol.


      Mwahu échoua sa pirogue à l’ombre de l’île et leur fit signe de le rejoindre.


      — Pourquoi interdite ? se renseigna Jack.


      — Nul n’en sait rien. C’est une expression qui se transmet de génération en génération.


      Il se dirigea vers le rivage et accosta à son tour :


      — Apparemment, on va bientôt le découvrir.


      Une fois que sa passagère eut mis pied à terre, il arrima les deux barques au tronc d’un palétuvier solitaire.


      — Par ici, murmura Mwahu.


      Le sentier étranglé de fougères menait à une arcade en basalte derrière laquelle s’étendait une immense place. De l’herbe et des fleurs poussaient entre les pavés. À gauche, on distinguait les vestiges d’anciennes fortifications ; à droite, des édifices trapus étaient percés de petites ouvertures. En face, un canal étroit surmonté d’un large pont divisait la place en deux.


      — Quelle chaleur ! gémit Miyuki.


      Elle s’épongea le visage. Pohnpei était réputée pour ses fréquentes averses mais, ce jour-là, le ciel était limpide. La petite Japonaise se servit donc de son parapluie comme d’une ombrelle.


      Karen aurait voulu explorer les environs mais, concentré sur son objectif, Mwahu traversa la place d’un pas décidé. Après le pont, il les entraîna vers un grand bâtiment de trente mètres de haut, dont les deux ailes plus petites saillaient d’un donjon central.


      — C’est la tombe de Horon-ko ? demanda Karen.


      Sans desserrer les mâchoires, leur guide leur fit vaguement signe de se taire. Arrivé devant l’imposante entrée du donjon, il baissa la tête et articula quelques mots en silence.


      Karen et les autres attendirent.


      À la fin de sa prière, Mwahu inspira à fond et les emmena à l’intérieur, l’impatiente anthropologue sur ses talons.


      Le vestibule était sombre et agréablement frais. Le plus frappant, c’était la pureté de l’atmosphère. On ne sentait aucune odeur de renfermé – à peine un léger parfum iodé d’humidité. Le couloir débouchait sur une salle immense. Leurs pas résonnèrent sur les dalles de pierre. Karen sortit une mini-torche, dont le maigre faisceau lumineux éclaboussa les murs et le plafond.


      Du basalte et encore du basalte. Ni cristal ni trace de la moindre écriture.


      Mwahu la gronda du regard, puis reprit sa route en tête.


      — Quel endroit gigantesque ! siffla Jack. Vous nous l’aviez décrit mais, là, le découvrir de nos propres yeux… Même avec l’aide de deux frères magiciens, il a fallu des milliers d’ouvriers pour ériger ce seul bâtiment.


      Muette de stupeur, Karen approuva.


      Ils s’engouffrèrent dans un autre tunnel très bas. Avec autant de pierre au-dessus de la tête, la jeune femme se sentait écrasée. Elle n’était pas de nature claustrophobe, mais force était de reconnaître que l’architecture du site était étouffante. Soudain, la galerie bifurqua et ils retrouvèrent la lumière vive du soleil.


      Mwahu les emmena dans l’arrière-cour. Éblouie et accablée de chaleur, Karen recula d’un pas. Quant à Miyuki, elle rouvrit son parapluie.


      Les murs d’enceinte s’étaient écroulés. Des rondins de basalte fissurés gisaient entre les gros blocs de pierre et les cailloux. Pourtant, le jardin n’avait rien perdu de sa solennité. Bien qu’elle ait quitté le donjon, Karen y ressentait encore le poids des siècles.


      Clou du spectacle, un autel en basalte prismatique taillé dans la masse trônait au milieu de la cour. Avec ses quatre mètres de long et son mètre de haut, il devait peser plusieurs tonnes. D’emblée, les visiteurs furent attirés par ses reflets chatoyants et personne ne put s’empêcher d’en caresser la surface.


      Mwahu tomba à genoux.


      À cet endroit-là, la pierre était usée. Depuis combien de générations son peuple effectuait-il le pèlerinage ?


      — C’est la stèle de votre ancien professeur ? s’enquit Karen.


      Tête baissée, il confirma en silence.


      — Je ne vois aucun symbole gravé, constata Jack. Pas le moindre indice.


      Mwahu fit comprendre à Karen qu’elle devait témoigner son respect en s’agenouillant. De peur de l’offenser, elle obéit.


      Elle ignorait si elle était censée s’incliner, réciter une prière ou accomplir un autre geste rituel. Lorsqu’il indiqua la pierre, elle suivit la direction de son doigt et, là, elle obtint sa réponse.


      — Nom de Dieu ! Venez voir.


      Elle s’approcha de l’autel et l’effleura du plat de la main. Ce n’était pas une illusion d’optique.


      — Pas étonnant que vous l’ayez ratée, Jack ! On ne peut la voir qu’à genoux.


      — Voir quoi ?


      Elle le tira par le bras pour l’obliger à baisser le regard :


      — Là.


      — Une étoile !


      — Sculptée avec une extrême finesse ou simplement émoussée par les siècles, de sorte qu’on ne la distingue que sous un angle extrême.


      — Qu’est-ce que ça signifie ?


      — On se croirait de retour dans la pyramide, souffla Miyuki. Il nous faut le cristal.


      Karen ouvrit son sac. Comme elle ne lui avait pas raconté la manière dont elle avait déjà utilisé leur trophée, Jack n’y comprenait toujours rien :


      — De quoi parlez-vous ?


      Elle extirpa l’étoile d’un pochon en tissu noir. Derrière elle, Mwahu haleta d’effroi. Les aventuriers réunis autour d’elle, elle posa son cristal sur la gravure. Les deux formes correspondaient au millimètre près. Ne sachant pas à quoi s’attendre, elle retint son souffle. Rien ne se passa.


      Déçue, elle recula :


      — L’étoile doit servir de clé, mais comment ?


      — Souviens-toi à Chatan, intervint Miyuki. C’est l’obscurité qui nous a donné la solution.


      Karen acquiesça lentement. Seul le noir absolu avait permis au cristal de les délivrer du cœur de la pyramide.


      — Alors, on fait quoi ? insista Jack. On attend la nuit ?


      — Je ne sais pas…


      Elle étudia la pierre. Quelque chose lui échappait. Soudain, elle se rappela la symétrie et l’équilibre des temples de Chatan. Le yin et le yang.


      — Bien sûr ! Ce n’est pas d’obscurité qu’on a besoin !


      Elle repoussa Miyuki, dont le parapluie faisait de l’ombre au cristal, et, au soleil, l’étoile se mit à resplendir fièrement.


      — C’est de lumière !


      Un craquement résonna à l’intérieur de l’autel. Les autres s’éloignèrent, tandis que Karen ne bougea pas d’un pouce.


      Un couvercle caché de dix centimètres d’épaisseur venait d’apparaître à la surface de la pierre.


      La jeune femme s’approcha.


      — Soyez prudente, souffla Jack.


      Du bout des doigts, elle poussa sur la dalle de basalte, qui lui parut aussi légère qu’une plaque de polystyrène expansé.


      — Ça ne pèse que dalle !


      Jack la rejoignit et posa la main au-dessus de l’étoile :


      — Réessayez maintenant.


      Peine perdue. La pierre refusa de bouger.


      Il ôta sa main, ce qui exposa de nouveau le cristal à la lumière du jour, et il n’eut alors aucun mal à faire coulisser l’épais couvercle :


      — D’une manière ou d’une autre, l’étoile a transmis au basalte ses propriétés d’altération de la masse.


      — Hallucinant ! balbutia Karen. Voilà sans doute comment les fameux magiciens transportaient leurs cailloux.


      — Une chose est sûre, moi, je trouve ça prodigieux.


      Près d’eux, Miyuki désigna le contenu de la sépulture.


      L’autel abritait une alcôve sculptée tapissée de métal brillant. Karen passa la main dessus :


      — Du platine.


      — Comme dans votre histoire, commenta Jack. Les cercueils en platine que les plongeurs japonais ont découverts pendant la Seconde Guerre mondiale.


      — Sauf que celui-là n’est pas vide.


      Les restes d’un squelette humain reposaient à l’intérieur.


      — Horon-ko, chuchota Mwahu.


      Karen examina la dépouille. Des lambeaux de tissu poussiéreux collaient aux ossements, mais son attention fut attirée par un livre relié de platine que l’occupant du cercueil serrait contre son torse.


      Elle tendit un bras prudent.


      — Non ! s’écria Mwahu.


      Incapable de résister, l’anthropologue s’empara de l’ouvrage.


      Les os des doigts s’effritèrent, puis, comme aux dominos, le reste du squelette se disloqua : la cage thoracique s’effondra, les fémurs et le bassin se désintégrèrent, la boîte crânienne s’affaissa et, bientôt, le défunt n’eut plus du tout forme humaine.


      — Tu es poussière et tu redeviendras poussière, murmura Jack.


      Consternée par sa maladroite profanation, Karen contempla le livre entre ses mains.


      Derrière elle, Mwahu fondit en larmes :


      — Nous sommes maudits.


      Comme si on l’avait entendu, la première balle ricocha sur l’autel et envoya des éclats de basalte au visage de Karen.


      18 h 45, USS Gibraltar, mer des Philippines


      L’amiral Mark Houston gravit les cinq étages qui menaient jusqu’au pont. Le navire se dépêchait de quitter Guam où, deux jours plus tôt, on avait débarqué l’équipe civile du NTSB et déchargé l’épave d’Air Force One. Le Gibraltar avait aussi récupéré sa flotte aérienne au grand complet – quarante-deux hélicoptères Sea Knight ou Cobra et cinq chasseurs bombardiers Harrier II – ainsi que ses traditionnels aéroglisseurs LCAC. Objectif : acheminer en toute sécurité les contingents de marines à Okinawa et renforcer la défense de l’île.


      La situation géopolitique empirait d’heure en heure. Bien décidées à ne pas rendre Taïwan, les forces aéronavales chinoises ne faisaient pas de quartier.


      Après avoir franchi une porte verrouillée par un digicode, l’amiral secoua la tête. C’est de la folie. Laissons la Chine garder sa saleté d’île. Il avait lu les rapports des services secrets sur l’accord signé entre Taipei et Pékin. Eh bien, il n’y avait pas grande différence avec la prise de contrôle de Hong Kong et de Macao. Comme d’habitude, ce serait une affaire de gros sous. À l’image de Hong Kong, les Chinois n’avaient aucune envie d’affaiblir la puissance économique de Taïwan.


      Houston comprenait néanmoins la position du gouvernement américain. Le président Bishop avait été assassiné. Que les hautes sphères de Pékin aient été ou non au courant du complot, le crime ne pouvait pas rester impuni.


      En apprenant le durcissement du conflit, le vieux militaire avait proposé de faire route vers le front assiégé. Là-bas, on avait besoin d’hommes de sang-froid. Sa mission : observer la situation et transmettre ses recommandations aux chefs d’état-major.


      Au grand soulagement de ses rotules meurtries, il gravit la dernière échelle et sortit enfin sur le pont. Une foule de gens s’affairaient autour des instruments de navigation, de la table des cartes et du poste de communication.


      — Amiral sur le pont ! annonça un enseigne de vaisseau.


      Tout le monde se retourna vers Houston, qui leur fit signe de continuer leur travail. Les traits tirés, le commandant Brenning sortit de son bureau :


      — En quoi puis-je vous aider, amiral ?


      — Je suis navré de vous déranger. Je venais juste me dégourdir les jambes dehors. Comment ça va ?


      — Bien. Trente-six heures de traversée et rien à signaler.


      — Parfait.


      Brenning donna un coup de menton derrière lui :


      — Le chef des marines se trouve au poste de contrôle de débarquement. Je peux l’informer de votre présence.


      — Inutile.


      Houston regarda la pluie zébrer les vitres teintées. Toute la journée, un crachin persistant avait embrumé la ligne d’horizon. Coincé dans sa cabine depuis l’aube à s’entretenir avec Washington, le vieil homme aurait voulu profiter du soleil. Il pensait qu’une promenade au grand air lui aurait remonté le moral. Au lieu de quoi, il sentit un poids lui comprimer la poitrine. Combien d’innocents allaient mourir dans les prochains jours ?


      Un opérateur radio ôta ses écouteurs :


      — Le Pentagone vient de nous contacter en liaison cryptée, commandant. Ils demandent à parler à l’amiral Houston.


      Brenning hocha la tête vers son bureau :


      — Si vous voulez, vous pouvez prendre l’appel dans ma cabine.


      — Non, ce n’est plus ma place. Je vais répondre ici. (Il s’empara du combiné.) Ici, l’amiral Houston.


      En écoutant son interlocuteur, il sentit le froid glacial du navire le transpercer jusqu’aux os. La nouvelle l’atterrait, mais il n’avait pas le choix.


      — Oui, je comprends.


      Il rendit le téléphone au lieutenant.


      Les autres avaient dû deviner son désarroi. Un silence inquiet s’abattit sur le pont.


      — Amiral ? souffla Brenning.


      Abasourdi, Houston cligna plusieurs fois des paupières :


      — Je vais peut-être accepter votre offre d’emprunter votre bureau.


      Il tourna les talons et fit signe au commandant de le suivre.


      Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes, il referma la porte :


      — J’ai reçu de nouvelles instructions et une nouvelle destination, John.


      — Où veulent-ils nous envoyer ?


      — À Taïwan.


      Le commandant blêmit.


      — La consigne émane du Capitole, annonça Houston. Nous sommes officiellement en guerre contre la Chine.

    

  


  
    
      CHAPITRE 16


      LE CHAT ET LA SOURIS


      6 août, 19 h 34

      Ruines de Nan Madol, sud-est de Pohnpei


      — À terre !


      Des balles fusèrent. Tandis que les quatre aventuriers se réfugiaient derrière la crypte, Jack évalua la situation. Des détonations de fusil. Deux angles différents. Il essaya de repérer les snipers le long des remparts, mais les tirs étaient trop rapprochés.


      À côté de lui, Karen avait la pommette en sang.


      — Ça va ? s’inquiéta-t-il.


      Les yeux ronds, elle s’effleura la joue :


      — Oui, j’ai juste reçu quelques éclats de pierre.


      Une fois remise du choc, elle fourra le livre en platine dans son sac.


      Jack observa Mwahu d’un air suspicieux :


      — Vous êtes au courant de quelque chose ?


      Le guide secoua vigoureusement la tête.


      Adossé au mur, Jack cogita à toute vitesse. Personne n’avait été tué. Pourquoi ? Ils étaient des cibles faciles. Ils n’auraient pas dû survivre à l’attaque-surprise. Derrière eux, les tirs s’espacèrent.


      — Ils ont décidé de nous coincer ici, conclut-il. Ils veulent quelque chose, sinon ils nous auraient déjà flingués.


      — Qu’espèrent-ils ? s’irrita Miyuki.


      — Le cristal, répondit Karen. Apparemment, tout le monde a envie de le récupérer.


      Jack rampa jusqu’au bord de la crypte : l’étoile trônait toujours sur le couvercle.


      — Je peux presque l’atteindre. Au cas où je me tromperais, il va me falloir une diversion.


      Miyuki l’écouta exposer son plan, puis se faufila de l’autre côté de la sépulture.


      — À mon signal, chuchota-t-il. Un… deux… trois !


      Elle ouvrit son parapluie et l’agita frénétiquement.


      Aussitôt, une rafale de balles en déchira la toile. La jeune femme haleta de peur mais tint bon.


      Jack bondit de sa cachette, attrapa l’étoile et replongea derrière la crypte, son butin sur le cœur.


      — Vous saignez, constata Karen.


      Un filet écarlate coulait le long du cristal. Jack n’avait pas senti la balle lui érafler la main. Ces snipers-là étaient de fines gâchettes. Il n’avait pas intérêt à les sous-estimer.


      — Tout va bien. Ce n’est qu’une égratignure.


      Karen rampa jusqu’à lui et lui fit un bandage serré avec son mouchoir.


      — Aïe !


      — Oh, cessez de pleurnicher comme un bébé !


      Malgré la situation, il ne put s’empêcher de sourire.


      Tant que leurs cibles restaient à l’abri, les fusils se turent.


      — Et maintenant ? frémit Miyuki.


      — S’ils nous retiennent ici, c’est que des renforts ne vont pas tarder.


      — Je connais un passage secret pour quitter la Cité interdite, annonça Mwahu, mais il faut retourner au donjon.


      Jack réfléchit. Il n’y avait qu’une dizaine de mètres à parcourir mais, vu le danger, la distance importait peu : les tireurs ne les rateraient pas.


      — Non, trop risqué.


      — J’ai une idée, lâcha Karen avant de sortir un paquet de Freedent de ses affaires.


      — Super ! Justement, je m’inquiétais de mon hygiène bucco-dentaire.


      — Posez le cristal à terre, sourit-elle.


      Elle mastiqua un chewing-gum pendant quelques secondes et le colla au dos de l’étoile.


      — Qu’est-ce que vous…


      Elle hocha le menton vers le couvercle. Aussitôt, Jack comprit :


      — Je vais vous donner un coup de main.


      Sous le regard sidéré de Miyuki, il prit quelques chewing-gums, les mâchonna avec ardeur, en colla un morceau sur l’envers de l’étoile et la brandit devant lui.


      — Ça devrait suffire, estima Karen.


      — Je dois la remettre à son emplacement exact ?


      — Aucune idée. Vérifiez juste qu’elle est en pleine lumière.


      Il empoigna le cristal, côté visqueux vers le haut, et le flanqua sur le couvercle du cercueil. Après avoir pressé de toutes ses forces pour s’assurer que le chewing-gum collait bien, il ôta sa main au moment où de nouvelles balles crépitèrent sur la pierre. Il regarda ses doigts, puis souffla à Karen :


      — Tu as vu, maman ? Pas de trous.


      — Très drôle. Maintenant, testez la solidité du système.


      À l’abri de la crypte, il poussa sur le rebord saillant de la sépulture. Le couvercle se souleva d’un centimètre en grinçant.


      — Léger comme une plume.


      — Alors, fichons le camp d’ici.


      Jack fit coulisser la dalle vers eux et s’en servit comme bouclier pare-balles. Les plombs ricochaient sur le basalte.


      — Waouh !


      Les impacts lui remontèrent jusqu’aux épaules, mais le bouclier de fortune résista. À reculons, il quitta la crypte en orientant le couvercle à la verticale, de sorte que ses compagnons puissent se cacher derrière.


      — Il est temps de déguerpir.


      Jack réussissait à protéger le groupe. Seuls ses doigts étaient exposés de l’autre côté et il espéra que ses agresseurs ne l’amputeraient pas d’une phalange.


      — Maintenez le cristal en pleine lumière, insista Karen. On est presque arrivés.


      Ébranlé par le feu nourri des balles, il sentit ses mains glisser le long du couvercle.


      — Presque, répéta Karen.


      Jack s’enfonça dans l’obscurité. Il avança encore d’un pas puis, d’un seul coup, la dalle retrouva son poids naturel. Surpris, il fut obligé de lâcher :


      — Reculez !


      Quelqu’un l’attrapa par la ceinture pour le tirer à l’abri. Il trébucha, atterrit durement sur les fesses et le couvercle se fracassa à quelques centimètres de ses orteils. Jack s’accroupit. Karen aussi était tombée à genoux. Après s’être épousseté les mains, elle se releva.


      — Merci, souffla-t-il.


      — Reprenez le cristal.


      Il arracha l’étoile du couvercle et le tendit à la jeune femme, qui le rangea au fond de son sac. Les balles fusaient toujours. Une fois dans le couloir, ils se retrouvèrent hors des lignes directes de tir.


      — Avancez. On ne sera pas à l’abri très longtemps.


      — Venez vite, siffla Mwahu. Quelqu’un arrive.


      Jack et Karen rattrapèrent les deux autres à l’entrée de l’immense salle centrale. Au fond de la pièce, un rayon de lumière balayait le couloir opposé. Impossible de rejoindre la sortie !


      L’indigène longea le mur de gauche :


      — Par ici.


      Le groupe s’enfonça dans les ténèbres. Jack attrapa la main de Miyuki derrière lui. La petite Japonaise tremblait comme une feuille. Il lui serra les doigts pour la rassurer et, ensemble, ils rejoignirent Mwahu dans un coin de la salle. Des voix étouffées résonnaient de la galerie d’en face. On ne discernait aucun mot précis mais, à en juger par le ton courroucé, la fuite des prisonniers avait dû être annoncée par radio. La lumière s’intensifia.


      Grouillez-vous, Mwahu, l’exhorta Jack en silence.


      Le faisceau d’une torche électrique explora la pièce et quelqu’un entra.


      Jack rabattit Miyuki derrière lui mais, très vite, un sifflement l’incita à faire volte-face. Dans le noir, Mwahu s’était tapi près d’une minuscule lézarde. Elle arrivait à peine aux genoux de l’Américain, qui n’y passerait même pas les épaules de front. Karen s’y engouffra à quatre pattes, son sac devant elle. Mwahu regarda d’un œil craintif les types entrer.


      Jack était sûr de se faire prendre.


      Il poussa Miyuki, dont le gabarit de poche disparut aussitôt à l’intérieur de la brèche, puis il incita Mwahu à y aller : c’était le seul à savoir où le tunnel débouchait.


      Leur guide s’exécuta.


      Une nouvelle source lumineuse émana du couloir qui donnait sur la cour. De sombres silhouettes entrèrent. Les snipers. Les deux groupes se saluèrent d’un coup de torche. Jack vit un rayon blanchâtre se braquer un instant vers lui.


      Il se jeta à plat ventre. Par chance, la lumière passa au-dessus de lui sans s’arrêter.


      Il rampa jusqu’à la lézarde. C’est vraiment riquiqui. En apnée, il rentra les épaules et se faufila de biais. À force d’avancer sur les coudes et de tâtonner avec les doigts, il avança de quelques centimètres, persuadé d’être démasqué d’une seconde à l’autre. Finalement, il réussit à entrer les pieds. Il réprima un soupir de soulagement, regarda devant lui… et ne vit rien du tout. Il faisait un noir d’encre. Seul le raclement furtif des chaussures signalait la présence de ses camarades.


      Après avoir inséré sa carrure de déménageur dans le maigre interstice, Jack, à l’affût, suivit les multiples lacets du tunnel. Il s’érafla les épaules et s’abîma les ongles sur la roche brute. Aveuglé, il avait l’impression de faire des efforts insensés. Jusqu’où la galerie pouvait-elle bien s’étendre ?


      Au bout d’un moment, la silhouette de Mwahu se dessina quelques mètres devant lui et il entendit des murmures assourdis.


      — Je vois le bout, annonça Miyuki au loin.


      Jack pria le ciel pour qu’ils restent prudents.


      Il accéléra le pas, quitte à s’écorcher les coudes et les genoux, et, bientôt, lui aussi aperçut un carré de soleil éclatant.


      — Attention, chuchota-t-il.


      La Japonaise s’extirpa du tunnel et disparut. Les autres l’imitèrent. Il rampa derrière eux et jeta un œil dehors. En contrebas, ses acolytes, accroupis dans un canal d’un mètre de large, avaient de l’eau jusqu’à la taille. Ils venaient de rejoindre le ruisseau artificiel qui séparait la place en deux. Le cou tendu, Jack étudia la situation. L’arche de pierre se dressait à vingt mètres de là.


      Il guetta des voix – en vain – et se laissa tomber dans le canal. Après tant d’efforts, l’eau lui parut merveilleusement fraîche, mais le sel piquait ses chairs meurtries.


      Karen donna un coup de menton vers le tunnel :


      — Système d’égouts.


      Il acquiesça. Rien de tel qu’un bon bain dans un tuyau d’évacuation ! Du regard, il indiqua à Mwahu de reprendre la route, quand quelqu’un mugit derrière eux :


      — Kirkland ! Si tu veux que tes copains aient la vie sauve, montre-toi !


      Jack se figea. Spangler ! Ses poings se crispèrent.


      Karen lui effleura l’épaule et secoua la tête. De son côté, Mwahu s’éloignait déjà en nageant plus ou moins le long du canal.


      Les deux femmes lui emboîtèrent le pas. Jack desserra les poings. Ce n’était pas le moment d’affronter David. Pas encore. Surtout si ses compagnons de voyage étaient en danger. Sans bruit, il décida de suivre le mouvement.


      Des bruits de bottes martelèrent le sol dans leur direction. Il siffla en direction de son groupe et leva le pouce.


      Mwahu plongea sous le pont et, quand il battit le rappel en silence, les trois autres le rejoignirent sans se faire prier. L’édifice était si bas qu’ils avaient tout juste la tête à l’air libre.


      Les bottes, désormais au pas de course, fonçaient droit vers leur cachette. Deux hommes.


      Jack se mordit la lèvre. Au crépuscule, le ruisseau était plongé dans l’obscurité. Sous le pont, il faisait encore plus noir, mais si l’ennemi avait l’idée d’allumer une torche…


      Les types s’arrêtèrent sur le pont. Leurs ombres se découpaient sur la paroi du fond.


      — Des nouvelles ? gronda Spangler.


      — Non, chef. On continue de passer le bâtiment au peigne fin. Ils ne s’en tireront pas. Avec l’île sous surveillance, ils ne pourront pas nous échapper.


      — Bien.


      — Chef, j’ai Rolfe au rapport par radio. (Silence.) Il a trouvé un tunnel !


      — Merde ! Pourquoi personne ne l’avait-il repéré avant ? Dites-lui de préparer les grenades.


      — À vos ordres.


      Dès que les pas quittèrent le pont, Jack fit signe à Mwahu de continuer.


      Le quatuor nagea en file indienne vers les remparts. Nul n’osait respirer. Tous se raccrochaient aux ténèbres du canal. Arrivés à proximité de l’enceinte, ils aperçurent la fin du cours d’eau. Après, il n’y avait plus rien.


      Mwahu mima un mouvement de plongée, puis, donnant l’exemple, il mit la tête sous l’eau et disparut.


      — Le ruisseau doit être relié aux grands canaux, sinon il aurait été à sec, murmura Karen.


      Elle observa néanmoins le mur de rondins d’un œil inquiet.


      — Vous pouvez y arriver, l’encouragea Jack.


      — D’accord, je me lance.


      Après avoir inspiré à fond, elle s’immergea dans l’eau stagnante et, d’un coup de pied, rejoignit le passage sous-marin.


      Miyuki était pétrifiée d’angoisse. Jack s’approcha :


      — On va y aller ensemble.


      — Je ne suis pas une super nageuse, concéda-t-elle.


      Le regard empreint d’une farouche détermination, elle lui tendit pourtant la main.


      — À trois, Miyuki.


      — À trois.


      Jack compta et, hop ! ils plongèrent. La galerie, assez large, sautait aux yeux. Après avoir pris son impulsion sur le mur, il entraîna sa protégée à l’intérieur du tunnel. Il y avait à peine deux mètres à traverser. Une faible lumière filtrait devant eux.


      Il refit surface dans un des innombrables canaux de la cité. Miyuki reparut à son tour et rejeta en arrière ses cheveux trempés. Le groupe se trouvait à l’abri d’un gros massif de fougères.


      Jack entendit un gémissement qui s’amplifia peu à peu :


      — Merde.


      — Quoi encore ? tressaillit Karen.


      — Combien de temps pouvez-vous tous retenir votre respiration ?


      — Bah ! Tant qu’il le faudra.


      Le gémissement, devenu hurlement suraigu, résonna au niveau du virage suivant.


      — Prenez-vous la main et restez sous l’eau jusqu’à ce que je vous fasse signe de remonter.


      Ils obéirent et toutes les têtes disparurent. En apnée, l’ancien militaire s’aplatit contre les pierres et garda les yeux au ras de l’eau. Entre deux frondes de fougère, il vit un jet-ski noir surgir et remonter le canal en tapant légèrement à droite et à gauche.


      Le pilote, à moitié debout, scruta l’île fortifiée. Lorsqu’il arriva devant leur cachette, il ralentit. Vêtu d’une combinaison de plongée noire et d’un masque relevé sur le front, il portait des lunettes de soleil à effet miroir.


      Dégage, connard. Jack savait que les autres ne retiendraient pas éternellement leur respiration. Son visage, caché par la végétation, se refléta sur les verres de son adversaire. Sa peau, toute pâle, semblait resplendir dans la pénombre. Il regretta de ne pas s’être barbouillé le visage de boue. Tant pis ! C’était trop tard.


      Le jet-ski passa si près que la coque en fibre de verre faillit lui érafler la joue. Pourtant, le pilote ne remarqua toujours rien. Il portait un fusil-mitrailleur Heckler & Koch dans le dos. L’arme de prédilection des forces spéciales.


      Jack le garda à l’œil jusqu’à ce qu’il ait disparu à l’angle du canal, puis il donna le signal aux autres, qui resurgirent à bout de souffle.


      Il tendit l’oreille. Un autre gémissement s’élevait des ruines. Encore un jet-ski ! Dans l’hypothèse où deux gardes patrouillaient en tandem, il lui restait peut-être trois minutes pour échafauder un plan.


      — Il faut vite se barrer d’ici.


      Mwahu indiqua un îlot à cinquante mètres :


      — Davantage de tunnels. Pour aller au rivage.


      — Vous êtes sûr ? insista Jack.


      Le guide le fixa du regard et haussa les épaules en silence.


      — Bon, d’accord. Vous avez gagné.


      Le groupe n’avait pas le choix. Il fallait courir le risque.


      — Magnez-vous. On a encore de la compagnie.


      Le vrombissement du second jet-ski s’intensifia.


      Mwahu prit la tête des opérations. À cet endroit-là, la profondeur du canal les obligeait à nager. En queue de peloton, Jack craignit que le fracas de leurs éclaboussures ne les fasse aussitôt repérer.


      Le ronflement du moteur résonna contre les murs.


      — Allez, on se dépêche.


      Ils pataugèrent encore plus bruyamment mais accélérèrent à peine. Conscient qu’ils n’y arriveraient jamais, Jack aperçut un embranchement latéral :


      — Vite, tournez !


      D’un coup de pied, Mwahu bifurqua vers l’étroite rigole, où ils se retrouvèrent cernés de murs nus dans un canal en cul-de-sac. Pris au piège !


      — Il va encore falloir tenir en apnée.


      Les trois autres acquiescèrent d’un air résigné. À mesure que leur corps se refroidissait et se fatiguait, ils perdaient des forces.


      — Le jet-ski arrive.


      Jack ne pouvait pas se risquer à lorgner dehors. Aux aguets, il tâcha de calculer le bon timing, saisit Karen par la main et leva l’autre bras.


      Les vrombissements lui martyrisaient les tympans. Il attendit, crispé. Lorsqu’il baissa le bras, les autres avalèrent une grande bouffée d’air et plongèrent. De nouveau, Jack garda les yeux au ras de l’eau.


      Le jet-ski approcha, mais le pilote, clone du premier, resta aussi focalisé sur l’île principale. La main collée à l’oreille, il écoutait sa radio et faisait son rapport. À cause du bruit, impossible de comprendre ce qu’il disait.


      Avec un peu de chance, il passerait son chemin.


      Comme s’il avait entendu leur prière silencieuse, l’homme se retourna. Jack eut à peine le temps de s’immerger. À quelques centimètres de la surface, il vit la silhouette floue de son adversaire s’arrêter.


      Karen s’agita. Les trois civils commençaient à manquer d’air. Il lui pressa la main, puis la lâcha et s’éloigna. La jeune femme voulut l’agripper par la chemise, mais il ne se laissa pas faire.


      Quand le jet-ski reprit sa route vers eux, le pilote avait empoigné son fusil. Après avoir lentement expiré l’air de ses poumons, Jack plongea un peu plus profond. Il quitta l’impasse et se faufila sous le flanc droit de l’engin. Il détestait abandonner ses camarades, mais il lui fallait quelques secondes de diversion.


      Accroupi au fond du canal, il se mit en position et loucha vers la surface. Allez, lança-t-il aux autres. Un violent battement de pied résonna dans l’eau quand un membre du groupe fut contraint de reprendre sa respiration.


      Aussitôt, Jack poussa de toutes ses forces sur ses jambes et jaillit hors de l’eau.


      Le pilote, concentré sur le canal, avait son fusil braqué dans la mauvaise direction. Il remarqua son agresseur une fraction de seconde trop tard.


      Désarçonné de son jet-ski, l’homme se cramponna au guidon et fit volte-face. Jack lui envoya un violent coup de coude qui lui éclata le nez, expédiant l’os directement dans le cerveau. La mort fut instantanée.


      D’emblée, les vieux instincts de Jack reprirent le dessus. Il délesta le garde de son fusil-mitrailleur et de sa radio, puis le jeta dans le canal.


      Au moment d’enfourcher le jet-ski, il aperçut le visage effaré de Karen.


      — C’était lui ou nous, grommela-t-il. Montez.


      Il la hissa derrière lui, mais il n’y avait pas assez de place pour les deux autres.


      — Accrochez-vous de chaque côté. Je vais vous tirer.


      Miyuki et Mwahu s’exécutèrent.


      — Prêts ?


      Jack remit les gaz. Par-dessus le vacarme de son engin, il entendit vrombir le premier jet-ski et donna un coup d’accélérateur, mais un glapissement de protestation l’obligea à ralentir : l’informaticienne venait de boire la tasse.


      — Désolé, s’excusa-t-il. Bon, on ne réussira pas à les semer comme ça.


      — Et le tunnel dont parlait Mwahu ?


      Ils devraient juste avoir le temps, songea Jack en réaccélérant doucement.


      — Retenez votre respiration.


      Il rejoignit l’îlot, s’engagea dans un canal latéral et accosta à l’abri des regards indiscrets.


      — C’est bien ici ? demanda Karen.


      À moitié noyé, Mwahu indiqua l’arrière d’un bâtiment isolé.


      Fusil à l’épaule, Jack sauta sur la rive, puis aida ses camarades à rejoindre l’île envahie de mauvaises herbes. Dès qu’il eut contourné la petite maison, il se figea :


      — Merde !


      L’entrée était condamnée par un énorme bloc de basalte. Dépité, il souffla :


      — C’est ça votre accès aux tunnels ?


      Au bord des larmes, Mwahu posa la main sur la pierre. La réponse était claire.


      — On peut le déplacer, intervint Karen. C’est du basalte et on a toujours le cristal.


      Le soleil rasant l’horizon, le rocher était plongé dans la pénombre.


      — On a besoin de lumière, objecta Jack.


      Karen lui tendit l’étoile :


      — Je vais vous en trouver.


      Elle sortit son poudrier, rebroussa chemin jusqu’à l’angle du canal et, à l’aide du miroir, dévia les rayons du soleil vers le gros caillou.


      — Ça vaut le coup d’essayer, sourit Jack.


      Il flanqua l’étoile sur le rocher. Les boules de chewing-gum ne collaient plus suffisamment, mais il pouvait la maintenir en place tout en donnant des coups d’épaule.


      La jeune femme dut s’y reprendre à plusieurs fois pour viser le cristal. Dès que l’étoile resplendissait, Jack poussait de toutes ses forces. La pierre, beaucoup plus massive que le couvercle du cercueil, pesait son poids. Les talons enfoncés dans le sol, il ne ménagea pas sa peine et, grâce à l’aide de Mwahu, le rocher s’ébranla lentement.


      — Je n’entends pas l’autre jet-ski, signala Miyuki.


      Elle avait raison. Un silence de mort régnait sur les ruines.


      — Le pilote a sûrement découvert le cadavre et il doit être en train d’annoncer la nouvelle, alors du nerf ! insista Jack. Le temps presse.


      Karen réorienta son miroir. Quand l’étoile scintilla à nouveau, les deux hommes conjuguèrent leurs efforts et le rocher coulissa de trente centimètres, ce qui permettait à une personne menue de s’y faufiler.


      — Ça fera l’affaire. Il suffira de se contorsionner un peu.


      Karen tendit sa besace à Jack, se tortilla dans l’étroit passage et débarqua de l’autre côté :


      — Mwahu avait raison. Il y a bien un tunnel en pente raide.


      Jack invita les deux autres à la rejoindre et, tandis qu’ils s’immisçaient à l’intérieur, il recula de quelques pas. Un pan du rocher était désormais baigné de lumière.


      — À votre tour ! lança l’anthropologue. Jack ?


      Le sac de la jeune femme en bandoulière, il posa le cristal sur la face éclairée de l’imposant caillou.


      — Jack ?


      L’étoile flamboyait. Il s’accroupit, poussa sur les jambes et réussit à faire rouler le bloc de basalte dans l’ombre. Privé de la lumière du soleil, le rempart ne bougerait plus d’un millimètre.


      — Qu’est-ce que vous fichez ? s’inquiéta Karen, le nez collé à une brèche à peine plus grande que la paume de sa main.


      — On ne peut pas laisser la porte ouverte. Ils vont trouver le jet-ski, découvrir le passage et ils n’hésiteront pas à nous traquer dans le labyrinthe.


      — Mais…


      Un rugissement de moteur résonna sur l’eau. D’abord un, puis un autre et encore un autre.


      Jack rangea la précieuse étoile dans le sac :


      — Ils arrivent. Je vais tenter de les distraire mais, s’ils m’attrapent, j’aurai ce qu’ils cherchent : le cristal. En tout cas, ils devraient vous laisser tranquilles.


      Karen passa le bras par le trou :


      — Jack…


      Il s’agenouilla et lui prit la main :


      — Essayez d’avertir les autorités.


      — Promis, répondit-elle, les yeux humides.


      Il lui embrassa la paume :


      — À bientôt.


      Elle referma le poing et savoura son doux baiser :


      — Vous avez intérêt.


      Il n’y avait plus rien à dire. Le sac de Karen à l’épaule, Jack courut enfourcher son jet-ski. Le vacarme des autres engins résonnait contre les murs en ruine.


      Il enfila le casque radio et garda le fusil-mitrailleur à portée de main. Une fois prêt, il ralluma le moteur, ajoutant sa voix au concert des machines infernales, et s’élança à plein régime.


      Le soleil se couchait à l’horizon. Dans la pénombre grandissante, Jack se rappela la mise en garde de Mwahu.


      Une vieille superstition.


      La nuit, la mort rôdait sur les vestiges de Nan Madol.


      20 h 45


      Juché sur le toit du donjon, David Spangler avait une vue panoramique sur la cité mégalithique. Derrière ses lunettes infrarouges, il assista au début de la traque. Le jet-ski de Jack bondit de sa tanière derrière un îlot.


      — Il se trouve dans le quartier no 4, les gars, annonça le capitaine. Bouclez la zone et ne le laissez pas filer.


      Trois jet-skis s’élancèrent vers le périmètre de recherche pour tendre leur embuscade. Tandis qu’il les écoutait communiquer par radio, David esquissa un sourire carnassier. L’obscurité était une alliée de poids pour Oméga. Alors que Jack avançait à tâtons, ses hommes, équipés de lunettes de vision nocturne et de lanternes UV, se déplaçaient comme des anguilles. Il regarda le piège se resserrer. Ce soir-là, il en finirait une fois pour toutes.


      — Jeffreys, souffla-t-il au micro, allez jeter un œil sur l’île où Jack se cachait. Assurez-vous qu’il n’a laissé personne derrière lui.


      David savait que son adversaire était du genre à jouer les héros, entraînant Oméga sur une fausse piste pendant que le vrai trophée dormait à l’abri.


      Un jet-ski démarra en contrebas. En cas d’urgence ou de renforts nécessaires, ils avaient gardé sous le coude un dernier bolide qui, à présent, fonçait vers le minuscule îlot.


      David se concentra de nouveau sur la course-poursuite. Au début, il avait ordonné de capturer vivants Kirkland et sa bande puis, comme l’ex-militaire se révélait plus coriace que prévu, le capitaine avait révisé ses calculs et donné la consigne de « tuer à vue ».


      Toujours est-il qu’il se sentait frustré. Son équipe s’était fait berner. Après avoir passé des heures à planifier la mission, David avait réquisitionné une vedette de la police locale et six jet-skis. Explication officielle ? « Démantèlement d’un trafic de drogue. » Une fois le bateau stationné aux abords du récif corallien, il avait attendu Jack et ses acolytes. Après quoi, il les avait regardés pagayer entre les ruines et mettre finalement pied à terre. À partir de là, c’était devenu un jeu d’enfant de se faufiler en jet-ski par la porte d’accès à l’océan et d’investir l’île en toute discrétion. Il avait ensuite fait établir un cordon de sécurité autour de la zone, le temps de traquer ses proies.


      Il n’avait toujours pas compris comment ces dernières avaient évité le guet-apens. Selon Rolfe et Handel, Jack avait utilisé une espèce de bouclier en pierre pour s’échapper, puis il avait disparu dans des tunnels dérobés, où il avait tué un Oméga au passage. L’excuse était lamentable et, une fois l’affaire terminée, David était bien décidé à remonter les bretelles à ses hommes.


      Depuis son poste d’observation, il vit le jet-ski de Jack coincé dans un renfoncement. Toutes les issues étaient bloquées par des Oméga. Kirkland ne s’en sortirait pas une seconde fois.


      — Abattez-le ! ordonna David. Pas de quartier !


      Il jubila de voir ainsi le piège se refermer. Il ne pouvait pas agir en personne, mais c’était presque aussi bien de regarder son ennemi se faire descendre.


      — Je le vois ! mugit un pilote à la radio.


      Sa voix avait du mal à couvrir le vacarme du jet-ski.


      Un coup de fusil retentit au-dessus des vestiges. Des oiseaux effrayés par la détonation quittèrent leur nid à tire-d’aile. David, lui, avait les yeux rivés sur Jack et son jet-ski.


      Le point lumineux se transforma en un éclair éblouissant, pareil à un flash d’appareil photo. Furieux, David ôta ses lunettes infrarouges en clignant des paupières et contempla l’antique cité.


      Des cris de victoire retentirent à la radio. Satisfait, il serra le poing. Au crépuscule, les flammes d’un grand feu de joie dansaient sur l’eau.


      Entre deux grésillements, Rolfe chuchota :


      — On l’a eu, chef. On en a fait de la pâtée pour chiens. La cible est éliminée.


      21 h 05


      Du fond de son tunnel, Karen entendit le coup de fusil. Elle frémit, puis nota un bruit encore plus inquiétant : une explosion dont l’écho assourdi se réverbéra sur les murs du labyrinthe. Le son circulait bizarrement dans les galeries. Même leurs propres pas donnaient l’impression d’un bataillon de soldats en marche. Cela lui mettait les nerfs à vif, comme s’ils n’étaient pas seuls.


      La gorge nouée, Karen espéra que Jack allait bien.


      Devant elle, Mwahu marchait voûté en brandissant un stylo-lampe comme unique source de lumière.


      — Continuez d’avancer, chevrota Miyuki. On ne peut rien faire pour aider Jack.


      Leur guide acquiesça en silence.


      Comme les galeries avaient été creusées à même le corail, ils devaient veiller à ne pas s’érafler contre les parois râpeuses. Seul le sol était lisse, usé par des siècles de piétinements et d’inondations sporadiques. Plusieurs couloirs restaient même semés de flaques d’eau glacée remplies d’algues visqueuses.


      — Ce n’est plus très loin, promit Mwahu.


      Karen l’espéra de tout cœur. Loin de se sentir en sécurité, elle avait plutôt l’impression d’être impuissante, prise au piège. À chaque pas, elle abandonnait un peu plus Jack à une bande de misérables assassins. Si seulement les autorités japonaises ne lui avaient pas confisqué son arme…


      Mwahu fit signe aux deux femmes :


      — Venez voir !


      Le tunnel débouchait enfin quelque part. Le soleil était couché mais, comparé au sombre labyrinthe, le crépuscule paraissait lumineux.


      Le trio s’élança vers la sortie. Karen mit une seconde de trop à prendre conscience du danger :


      — Attendez ! Éteignez la lumière !


      Bouche bée, Mwahu contempla sa mini-torche comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux, puis il la lâcha.


      Karen la ramassa au sol, appuya sur le bouton et balaya les environs du regard. Ils étaient sortis par une petite maison en basalte toute proche du rivage de Temwen. Le quai où ils avaient loué leurs pirogues n’était même pas à cinquante mètres.


      Elle baissa les yeux vers la torche. Les avait-on repérés ? Venaient-ils de ruiner les efforts de Jack pour faire diversion ?


      La réponse ne tarda pas. Un moteur de jet-ski vrombit. Quelqu’un venait mener l’enquête. Elle évalua la distance qui les séparait de la côte. Les meurtriers, alertés de leur présence, devineraient naturellement où leurs proies se dirigeaient : quelle autre solution avaient-elles ?


      Elle ferma les paupières, prit une décision et ralluma la torche.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? s’étonna Miyuki.


      — Ils savent qu’on va essayer de rejoindre la sortie mais, si je cours dans l’autre sens avec la lampe, ils seront obligés de me suivre.


      — Karen… ?


      — Sauvez-vous. C’est moi qui vous ai fourrés dans le pétrin. À moi de vous en sortir.


      — Je m’en fiche !


      — Pas moi.


      Alors que le jet-ski approchait, elle regarda Miyuki en face :


      — File !


      Son stylo lumineux brandi au-dessus de la tête, Karen sauta dans le canal. À proximité du rivage, le niveau d’eau lui chatouillait à peine à la poitrine. Elle s’éloigna en nageant à moitié. Derrière elle, Miyuki et Mwahu plongèrent vers la sortie.


      Restée seule, Karen fendit l’eau boueuse dans l’espoir de mettre un maximum de distance entre ses deux compagnons et elle. Bientôt, elle se retrouva cernée de murs lugubres.


      En réalité, elle n’était pas complètement seule.


      Un bruyant jet-ski se dirigeait droit sur elle.


      21 h 27


      À l’arrière du jet-ski, David serra les dents pour ne pas lâcher une bordée d’injures. Kirkland avait essayé de se payer sa tête.


      Peu après l’explosion, Jeffreys était allé au rapport. David avait presque oublié qu’il l’avait envoyé explorer la cachette initiale de son adversaire. Or, son lieutenant n’avait trouvé aucune trace des autres.


      Bizarre ! Où Kirkland avait-il planqué ses complices ? Après tout, le capitaine Spangler avait comme mission première de kidnapper l’anthropologue canadienne et de récupérer l’échantillon de cristal. Méfiant, il avait demandé à Jeffreys de venir le chercher pour fouiller ensemble les îlots voisins. Les autres se trouvaient forcément quelque part.


      Coup de bol ! Après avoir enfilé ses lunettes infrarouges, il avait aperçu un éclat vif près du rivage, à cinq cents mètres d’eux, et il s’était rappelé avoir lu que l’île était truffée de passages souterrains.


      Pendant que Jack faisait diversion, sa bande avait presque réussi à s’échapper. Heureusement, Kirkland avait échoué, se réjouit le chef d’Oméga. Son sacrifice n’avait servi à rien.


      David détacha son fusil. La cible était à portée de tir. La lumière avait disparu quelques secondes, mais elle venait de revenir.


      — Elle s’éloigne de la sortie ! brailla Jeffreys.


      — Continuez de la suivre. Ils essaient sans doute d’emprunter un autre tunnel. Il faut les choper avant qu’ils ne nous filent entre les doigts.


      Le pilote changea de direction pour coller aux basques du gibier. Tandis qu’ils traversaient en trombe l’enchevêtrement d’îlots, David, fusil à l’épaule, se cramponna à la taille de son lieutenant. À chaque virage en épingle, les vagues l’éclaboussaient copieusement, mais il n’en avait cure et ordonna à Jeffreys d’accélérer encore.


      — Droit devant, chef !


      — Si nécessaire, renversez-les !


      Le pilote vira de bord dans une grande giclée d’écume. La source de lumière se trouvait juste en face.


      — Putain ! s’exclama David.


      La mini-torche était coincée sous une branche de palétuvier. Il regarda autour de lui. Personne. Il s’était fait rouler… encore une fois.


      La radio bourdonna à son oreille. C’était Rolfe :


      — On n’a pas retrouvé le cadavre de Kirkland.


      Plus méfiant que jamais après le dernier tour de passe-passe de l’ennemi, David grommela :


      — Qui l’a descendu ?


      — Pardon ?


      — Quel abruti nous a gueulé qu’il avait vu Kirkland et l’avait abattu ?


      Silence radio. Nul ne broncha.


      — L’un de vous a-t-il vraiment utilisé son flingue ?


      Toujours pas de réponse.


      Soudain, David prit conscience que l’équipier tué avait perdu non seulement son fusil mais aussi sa radio. Merde. Jack les avait espionnés et s’était fait passer pour un agent Oméga afin de mettre en scène sa propre mort.


      — Bordel de Dieu !


      Il ralluma son micro et hurla :


      — Retrouvez-moi cet enfoiré !


      Jeffreys coupa le moteur :


      — Que se passe-t-il ?


      — C’est Kirkland ! Il s’est barré !


      Soudain, David entendit un clapotis. Il se figea et fit signe au lieutenant de se taire.


      Ils n’étaient pas seuls.


      22 h 22


      Jack émergea en caleçon de l’autre côté des ruines, fourra discrètement son fusil sous une grosse fougère et guetta de nouveaux signes de poursuite. Il avait du mal à se concentrer, car l’explosion du jet-ski lui résonnait encore dans les oreilles. Il était resté beaucoup trop près : comme il voulait être sûr de tirer sur le réservoir de carburant, il n’avait pas eu le choix.


      D’une puissance rare, la déflagration l’avait projeté en arrière, lui avait roussi les sourcils et arraché son casque radio. Sonné, il avait néanmoins plongé sous les jet-skis d’Oméga et, après avoir nagé jusqu’à avoir les poumons en feu, il avait refait surface. Comme prévu, les autres, éblouis par le brasier, avaient ôté leurs lunettes infrarouges.


      La diversion lui avait donné le temps de s’enfuir au cœur de la cité-canal. Il s’était éclipsé rapidement, car il ignorait combien de temps ses ennemis mettraient à découvrir le stratagème. Son plan pour sortir des ruines ? Atteindre les mangroves de Temwen. Hélas, il avait gaspillé un temps précieux et n’avait réussi qu’à s’égarer dans la nuit.


      Quand les jet-skis vrombirent à cinq cents mètres de lui, il en conclut que ses poursuivants avaient compris la supercherie. Il écouta quelques instants. Les pilotes se dispersaient. Manœuvre de recherche. La traque venait de reprendre.


      Jusqu’à présent, il était resté au maximum dans l’eau de manière à ne pas être trahi par sa chaleur corporelle, mais une telle ingéniosité devenait superflue. Il devait trouver le moyen de sortir – et vite. Son seul espoir : les mangroves. Avec leur terrain boueux et leurs entrelacs de racines, aucun jet-ski ne pourrait s’y aventurer.


      Enfin, il fallait d’abord y arriver.


      Jack se hissa péniblement sur l’îlot. Une pente raide se dressait devant lui. L’ascension s’annonçait rude mais pas impossible. Même si cela supposait de se mettre quelques secondes à découvert, il lui fallait un poste d’observation en altitude pour se repérer.


      Étouffant un gémissement, il entreprit de gravir la colline et s’aperçut qu’il en avait sous-estimé le degré d’inclinaison. Il se fraya un chemin ardu entre les broussailles et les terrasses de basalte. Ses doigts glissaient. Ses genoux, déjà abîmés, s’écorchaient de plus belle. Exténué, il avait l’impression que son corps pesait une tonne, mais il réussit à se traîner, tremblant, jusqu’au sommet.


      Il promena son regard à la ronde. Dans le noir, il n’avait pas pensé que la liberté était si proche : en fait, les vaguelettes clapotaient contre la digue artificielle à trente mètres de lui et, après, c’était l’océan.


      Au large, il remarqua un bateau blanc muni d’un gyrophare bleu. Une vedette des gardes-côtes, feux de mouillage allumés. Une silhouette se tenait sur le pont et, à en juger par le faible miroitement, l’homme scrutait l’île aux jumelles infrarouges. Loin de venir aider les quatre aventuriers, le navire devait servir de moyen de transport à Spangler.


      Au sommet de l’île, Jack découvrit une étendue d’eau à peu près carrée qui ressemblait à un petit lac et, de manière inexplicable, il se sentit attiré vers elle. L’eau sombre était entourée d’un banc de sable et de corail finement broyé, où, à quatre pattes, il s’enfonça aussitôt.


      L’explosion d’une grenade au bout de l’îlot fit naître un mini-geyser de terre et de fougères déchiquetées. Jack s’aplatit au sol. Quand le vacarme assourdissant s’apaisa un peu, il entendit les jet-skis rugir vers lui, puis vit le guetteur du bateau le pointer frénétiquement du doigt.


      Une nouvelle grenade fendit la nuit, rebondit sur l’autre versant et explosa dans le canal. On le visait au lance-roquettes !


      Il rampa vers le sommet pour atteindre les canaux. Il s’en était sorti deux fois mais, tôt ou tard, la chance tournerait. Deux jet-skis fonçaient sur lui, tandis qu’un troisième tentait de le coincer par-derrière. Il allait être cerné. Des tirs crépitèrent sur les cailloux à trente centimètres de son crâne. Il se recroquevilla, mais il avait bien repéré son adversaire.


      Le sniper était perché sur une maison, trois îlots plus loin.


      Tandis que Jack roulait sur le flanc, une troisième grenade atterrit au bord du lac. Des éclats d’obus jaillirent un peu partout.


      Putain de merde !


      Couché sur la pierre de façon à n’offrir aucune cible à l’ennemi, Jack braqua son fusil et commença à ramper, l’œil rivé à sa lunette. Quand la bâtisse apparut en ligne de mire, il se figea et espéra que l’arme n’avait pas été endommagée par son bain prolongé. Il attendit, expira lentement et stabilisa le canon. Au premier mouvement, il tira une rafale de cartouches et s’écarta aussitôt. Il ignorait s’il avait mis dans le mille mais, en tout cas, il obligeait le sniper à se montrer plus prudent et, au moins, il avait la confirmation que son fusil fonctionnait.


      De l’autre côté du canal, une masse s’écrasa dans l’eau.


      — Handel est touché ! mugit un pilote. Trouvez-moi ce connard !


      Jack glissa à plat ventre jusqu’au bout de l’île. Il devait saisir sa chance et sauter. Les canaux ne mesuraient que deux mètres de profondeur, mais ses ennemis gagnaient vite du terrain. Il n’avait pas le choix.


      Soudain, il aperçut un jet-ski en contrebas. Dans l’agitation, il ne l’avait pas entendu arriver.


      Une salve de balles ricocha sur la rive. Jack ressentit une vive douleur à l’oreille droite, à laquelle il ne prêta pas attention, et atteignit la pente sablonneuse du lac. Les autres jet-skis arrivaient à tombeau ouvert. Un filet de sang lui coula le long du cou. Se sachant condamné, l’Américain braqua son fusil devant lui et recula de quelques pas. Les chevilles dans l’eau, il n’avait nulle part où aller. Son seul réconfort était d’avoir aidé Karen et les autres à s’enfuir.


      Alors qu’il attendait l’assaut final, des poissons attirés par le sang de ses éraflures lui chatouillèrent les orteils.


      Il les chassa, puis se rappela l’histoire que Karen avait racontée sur la construction de l’île de Darong. Le lac était relié à l’océan par un tunnel qui permettait aux poissons d’entrer. Il se retourna : la digue ne se trouvait qu’à une trentaine de mètres. Le défi était de taille mais pas insurmontable.


      Des pas raclèrent la pierre.


      Entre deux maux, Jack choisit le moindre.


      Il lâcha le fusil et, son sac fixé sur le dos, il entra dans le lac. La pente était abrupte. Il foula l’eau quelques instants, le temps de prendre de longues inspirations. D’habitude, il tenait cinq minutes en apnée, mais cette traversée-là s’annonçait longue et difficile.


      Après avoir pris une ultime bouffée d’air, il plongea. Sa récente plaie à l’oreille piquait beaucoup à cause du sel mais, au moins, la douleur l’aidait à rester concentré.


      Ses mains effleurèrent le fond limoneux. Replié sur lui-même, il chercha à tâtons les contours du lac afin de localiser l’accès au tunnel. L’endroit le plus probable, c’était face à la digue. Bingo ! Son bras s’enfonça dans une embouchure en pierre.


      Une fois l’emplacement gravé en mémoire, il remonta à la surface et rafraîchit ses poumons par quelques inspirations brèves et profondes. Les jet-skis semblaient s’éloigner mais, aux abords du lac, les bruits résonnaient de façon étrange. Il était donc difficile d’en avoir le cœur net, surtout qu’il avait plusieurs bolides aux trousses. Près de lui, il entendit des voix étouffées, un crissement de cailloux, le mot « bombe ». Inutile d’en savoir plus !


      Par un superbe ciseau de brasse, il s’engouffra dans le tunnel tapissé de corail et battit des mains et des pieds pour progresser le plus vite possible. On n’y voyait rien du tout. En décampant à l’aveuglette, il s’écorcha les bras et les jambes sur les coraux acérés, mais il ne sentait plus la douleur. Il n’avait qu’une seule idée en tête : avancer.


      À force de se débattre, il eut les poumons en feu et, cette souffrance-là, il l’ignora aussi.


      Sa main effleura de la pierre. Pris de peur, il chercha fébrilement une issue, tandis qu’un solide rempart lui bloquait la route. Après avoir laissé échapper un peu d’air, il s’obligea à se calmer. L’affolement était l’ennemi no 1 du plongeur.


      Jack palpa les murs de chaque côté et se rendit compte que le tunnel continuait à droite. Ce n’était qu’un cul-de-sac. Il bifurqua et se propulsa à l’intérieur de la galerie.


      Bien que soulagé, il était aussi préoccupé. Le labyrinthe lui réservait-il d’autres pièges ? Darong ne se trouvait qu’à trente mètres du récif corallien, or si Jack devait enchaîner les virages, combien de temps lui faudrait-il réellement nager ?


      Épuisé par les efforts de la journée, il manquait déjà d’air. Ses membres réclamaient davantage d’oxygène. Il voyait même des étoiles scintiller devant lui.


      Pour ne pas céder à la panique, Jack accéléra. Il avançait vite mais méthodiquement. La galerie dévia encore deux fois. Il sentit ses poumons se crisper. Au bout d’un moment, ses réflexes l’obligeraient à haleter. Dans le noir absolu, sans aucune idée de la distance qui lui restait à parcourir, il n’avait pas d’autre choix que de réprimer ses instincts naturels.


      Le sang commença à battre contre ses tempes. Les taches de lumière tourbillonnaient en prismes multicolores.


      À deux doigts de la noyade, Jack expira une petite quantité d’air, ce qui donna à son corps l’illusion qu’il allait bientôt respirer. Ses poumons se relâchèrent et l’astuce lui fit gagner quelques secondes de répit.


      Il reprit sa course en avant, expirant de temps à autre un peu d’air. Bientôt, son ultime ruse ne fonctionna plus. Ses poumons étaient presque vides. Il avait désespérément besoin d’oxygène.


      Il plissa les paupières. Hélas, dans les ténèbres opaques, il ne distinguait aucune issue.


      Il était perdu.


      Ses bras s’agitaient, il n’avait plus de forces. Ses doigts raclèrent la pierre.


      Une lueur apparut au loin. Réalité ou funeste hallucination ?


      En tout cas, il obligea son corps de plomb à consentir un dernier effort.


      Derrière lui, une explosion étouffée fit trembler chaque os de son squelette. Il lorgna par-dessus son épaule à l’instant précis où l’onde de choc le frappa de plein fouet. Secoué comme un prunier, il se cogna contre les parois rocheuses. De l’eau lui envahit les narines. Avec le peu d’air qui lui restait, il l’expulsa aussitôt. À tâtons, il chercha autour de lui et mit une seconde à comprendre qu’il n’était plus cerné de murs.


      Il avait réussi à sortir du tunnel !


      Il remonta vers la surface. De l’air. Il avait juste besoin d’une bouffée d’air.


      En relevant les yeux, il vit les étoiles… et une lune !


      Après un effort désespéré, ses doigts jaillirent à la surface au moment où ses poumons le lâchaient. Il avala de l’eau salée par le nez, la bouche et s’étrangla violemment. Pris de spasmes, son corps tenta de tout recracher.


      Soudain, on l’empoigna par les cheveux pour l’extirper de l’océan. Dans l’air et la lumière. Jack tendit le cou. La lune était descendue vers la mer. Un rond si brillant ! Il détourna la tête… ou on l’obligea à le faire.


      — Ne lui braquez pas votre lampe en pleine figure !


      Des voix l’enveloppaient. Des voix familières. Les voix des morts.


      Un visage basané se pencha au-dessus de lui. C’était un vieux camarade venu le chercher. Alors qu’il se sentait de nouveau sombrer, Jack tendit le bras vers lui. Dans sa tête, il murmura le nom de son ami : Charlie…


      23 h 05


      — Il va s’en sortir ? demanda Lisa.


      Charlie hissa le corps inanimé de Jack sur le bateau-ponton :


      — C’est vous le médecin. À vous de me le dire.


      Il le roula sur le dos, le débarrassa de son sac détrempé et lui appuya sur la poitrine pour l’obliger à recracher toute l’eau de mer qu’il avait avalée. Le capitaine toussa et vomit encore.


      — Au moins, il respire, constata Lisa, mais il faut le ramener sur l’Abyss Explorer. Il va avoir besoin d’oxygène.


      Robert fit ronfler le moteur et prit la mer. Leur bateau les attendait à quelques milles nautiques de là. Quant aux deux autres vedettes de police, elles sillonnaient sans relâche les abords de Nan Madol.


      Charlie avait passé la moitié de la soirée à essayer de convaincre les autorités locales de rechercher Jack et sa bande. Personne n’avait écouté. On lui conseillait plutôt d’attendre le lendemain matin. Tout à coup, un appel affolé du professeur Nakano leur avait appris que le groupe s’était fait attaquer à Nan Madol. Désormais plus motivés, les policiers s’étaient rendus sur place, mais il n’y avait plus un chat.


      Apparemment, les hommes de Spangler avaient été avertis, car, au moment où les autorités rejoignaient la baie, une puissante déflagration avait détruit un îlot de la cité antique. Déjà dans le canot de l’Abyss Explorer, Charlie avait foncé, car il se doutait bien que l’explosion n’était pas innocente.


      À l’approche du récif corallien, Robert avait vu l’eau bouillonner. Une main exsangue avait surgi des flots, puis sombré à nouveau. Il aurait été très facile de passer à côté.


      Les dieux marins devaient veiller sur leur capitaine, avait-il songé après coup.


      Dans le bateau, Jack tenta de se redresser en gémissant. Ses paupières papillotèrent, sans qu’il reprenne réellement conscience. Charlie lui susurra à l’oreille :


      — Reposez-vous, man. On vous tient. Vous êtes en sécurité.


      Le miraculé parut entendre. Ses membres se détendirent.


      — Il reprend des couleurs, souffla Lisa, morte d’angoisse et pâle comme un linge.


      S’ils étaient arrivés ne fût-ce qu’une seconde plus tard…


      Collé à sa radio, Robert annonça :


      — Les flics vont fouiller les ruines jusqu’à l’aube, mais j’ai l’impression que nos petits malins se sont fait la malle.


      — Les salauds ! fulmina Charlie. Si jamais je leur mets la main dessus…


      23 h 34


      David dévala l’escalier de la vedette de police. Par chance, au moment précis où ses hommes localisaient Jack, les autorités l’avaient prévenu par radio et l’équipe Oméga avait pu s’échapper de justesse.


      Pressé par le temps, David avait fait poser des charges explosives autour de l’îlot, puis ordonné à tout le monde de retourner fissa au bateau. Pour des agents en mission secrète, il valait mieux mourir que de se faire démasquer ou capturer. En bons professionnels, ils n’avaient donc laissé aucune trace de leur passage : après avoir récupéré les camarades tombés au combat, ils avaient disparu dans le dédale d’atolls et, au final, l’évacuation du site avait duré moins de cinq minutes.


      Pourtant, ils avaient frôlé la mort. Alors qu’il se sauvait tous feux éteints, David avait vu la police débarquer dans la baie en faisant mugir ses sirènes. Belle diversion de luxe, l’explosion avait permis de couvrir leur fuite mais, de l’ensemble de sa carrière, le capitaine Spangler n’avait jamais autant redouté de se faire pincer.


      Furieux, il pianota un code électronique et s’engouffra dans une petite cellule blindée. Il avait beau avoir perdu deux hommes, la mission n’était pas un échec complet. L’anthropologue canadienne était ligotée en croix sur le lit. Lorsqu’il entra, elle luttait contre ses entraves. Bâillonnée, elle ouvrit de grands yeux.


      — Laissez tomber. Vous ne pourrez pas vous sauver.


      Il sortit un couteau de plongée de son étui à la cuisse et s’approcha. Au lieu de fondre en larmes ou de continuer à se débattre, elle le fusilla du regard.


      Il s’assit sur le rebord du lit et trancha son bâillon, qu’elle recracha aussitôt :


      — Espèce d’enfoiré !


      L’homme caressa la pointe de son couteau :


      — Nous allons avoir une petite discussion, professeur Grace. Espérons que je ne serai pas obligé de me servir de cette lame pour vous faire parler.


      Un filet de sang coulait à la base du cuir chevelu de Karen. David pressa son pouce au niveau de la bosse.


      La jeune femme tressaillit.


      C’était là qu’il lui avait donné un coup de crosse après avoir découvert sa cachette. L’astuce du stylo lumineux avait failli fonctionner. Il enfonça le doigt dans la blessure, ce qui arracha à sa prisonnière un glapissement de douleur.


      — Terminées les ruses de Sioux ?


      Elle lui cracha au visage.


      Stoïque, il laissa la bave lui dégouliner sur la joue :


      — Histoire qu’on se comprenne bien tous les deux…


      Il lui empoigna l’entrejambe. Karen était encore trempée d’avoir nagé dans le canal.


      Lorsqu’il serra très fort, elle haleta, les yeux écarquillés, et se tortilla pour essayer de lui échapper :


      — Ôtez vos sales pattes de moi, fumier.


      Il ne lâcha pas prise :


      — Même si mes patrons vous veulent peut-être vivante pour mettre vos cellules grises à contribution, ça ne m’interdit pas de vous infliger les pires tortures. Bon, reprenons. Où se trouve le cristal mentionné dans votre mail à Kirkland ?


      — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


      — Mauvaise réponse, sourit-il méchamment.


      Son petit jeu pervers fut interrompu par un coup à la porte. Sur le seuil, dans sa combinaison étanche à moitié défaite, Rolfe toisa l’otage, puis s’adressa à son chef :


      — Jeffreys continue de surveiller les fréquences de la police. Une nouvelle… hum, surprenante vient de tomber. (Il hocha la tête vers Karen.) Peut-être dehors…


      — Jack est en vie, hein ? s’écria-t-elle.


      David lui flanqua une gifle :


      — Surveille tes manières, pétasse.


      Rolfe se balança nerveusement d’un pied sur l’autre :


      — Elle a raison. Ils ont repêché Kirkland en pleine mer. Il est blessé mais vivant.


      — Et merde ! Ce petit con est immortel ou quoi ?


      — Ce n’est pas tout. Il… il est à bord de l’Abyss Explorer.


      Le capitaine resta muet de stupeur.


      — Je ne sais pas comment, chef, mais son bateau est ici.


      Bouillonnant de rage, David ferma les yeux. Ses plans ne cessaient d’être contrariés. Il fit volte-face vers la fille. Pourquoi Kirkland avait-il risqué sa vie pour qu’elle s’enfuie ? Il l’observa attentivement. Il y avait peut-être un moyen de renverser la situation à leur avantage.


      Il pointa l’index vers Karen :


      — Amenez-la sur le pont.


      23 h 56


      Jack se réveilla doucement et mit quelques instants à comprendre où il se trouvait. Les murs lambrissés, la commode, la table en teck, le vaisselier… C’était sa cabine à bord de l’Abyss Explorer. Impossible !


      — Hé ! Regardez qui est réveillé.


      Lorsqu’il tourna la tête, il se rendit compte qu’on l’avait affublé d’un masque à oxygène. Des tuyaux le reliaient à un réservoir portatif. Il leva la main pour s’en débarrasser.


      — Laisse-le.


      Il se concentra sur la personne assise à son chevet :


      — Lisa ?


      Derrière elle, il aperçut Charlie Mollier. Quand il entendit la voix de son maître, Elvis posa son museau sur le lit.


      — Tu t’attendais à qui ? lâcha la jeune femme en retapant son oreiller. Tu te sens assez en forme pour t’asseoir ?


      L’esprit confus, Jack fouilla sa mémoire. Il se rappela la course-poursuite dans les ruines de Nan Madol, sa traversée épique du tunnel sous-marin, mais…


      — Vous êtes tous morts.


      Pris d’une quinte de toux, il gémit bruyamment.


      — Attention, mon grand.


      Lisa l’aida à se redresser et lui cala le dos avec des coussins.


      — Aïe !


      Chaque fibre de son être le faisait souffrir. En plus d’une perfusion reliée à une poche de solution saline, il avait les bras couverts de pansements.


      — Nous, on est censés être morts ? ironisa Charlie. Man, celui qui peut s’estimer verni d’être en vie, c’est bien vous !


      Jack toussa à nouveau. Il avait l’impression qu’on lui avait frotté les poumons au Scotch-Brite :


      — Mais la bombe… ?


      Le géologue s’assit sur un coin du matelas :


      — Oh, désolé pour ça, mais il fallait faire croire à tout le monde qu’on avait coulé. La bombe est au coffre, dans mon labo.


      Jack secoua la tête, et la douleur lui fit aussitôt regretter son geste inconsidéré.


      — C’est quoi ce cirque ? grogna-t-il avec irritation.


      Charlie lui raconta l’histoire. Quand l’équipage avait trouvé l’engin explosif, Robert s’était aperçu que le détonateur était un émetteur radio. Grâce aux talents de Lisa en électronique, ils n’avaient eu aucun mal à débrancher le récepteur, mais une chose était sûre : celui qui avait piégé le bateau ne serait pas satisfait avant de l’avoir détruit. Ils avaient donc téléphoné à Jack pour l’informer de la présence de la bombe, conscients que, si on les avait placés sur écoute, l’ennemi ne raterait pas l’occasion.


      — Ce qui est arrivé ! expliqua Charlie. Quand on a vu le récepteur déconnecté clignoter, on a compris qu’ils avaient transmis le signal et on a mis en scène notre propre mort. On a balancé une bonne quantité d’huile et de carburant par-dessus bord, jeté quelques transats, deux ou trois flotteurs et on y a mis le feu.


      Jack n’en croyait pas ses oreilles.


      — Après quoi, on a filé à toute berzingue vers Pohnpei. Bien sûr, il fallait rester discret. Aucune communication d’aucune sorte, sinon on aurait fichu notre couverture en l’air.


      — Mais… mais…


      Jack sentit sa vieille colère lui redonner des forces. Il arracha son masque à oxygène et foudroya ses coéquipiers du regard :


      — Vous avez une idée du mouron que je me suis fait ?


      — Comment ça ? Vous auriez préféré nous voir réduits en miettes ?


      Devant la mine déconfite de Charlie, il éclata de rire en se tenant les côtes pour ne pas avoir trop mal :


      — Bien sûr que non !


      Ses prunelles s’embuèrent de larmes.


      — Vous n’imaginez pas ce que ça représente de vous retrouver ici…


      Lisa le serra dans ses bras :


      — Repose-toi. Tu as eu une rude journée.


      Tout à coup, Jack se souvint :


      — Et Spangler ? Et les autres ?


      Charlie jeta un coup d’œil à Lisa, puis répondit :


      — Spangler s’est barré depuis longtemps, mais j’ai eu des nouvelles du professeur Nakano. Elle espère que vous savez ce qui est arrivé au Dr Grace. Ils ne l’ont pas retrouvée.


      — Quoi ? frémit Jack, l’estomac noué. J’ai pourtant laissé Karen avec elle.


      Charlie secoua la tête :


      — Les policiers interrogent encore le professeur Nakano sur un de leurs bateaux. Elle m’a demandé si elle pouvait nous contacter. J’ai répondu qu’il n’y avait pas de problème.


      Jack ne savait plus quoi penser. Où est Karen ? Que s’est-il passé ?


      Des pas pressés résonnèrent dans le couloir et Robert fit irruption dans la pièce :


      — Dieu merci, vous êtes réveillé, patron !


      — Qu’y a-t-il ?


      — Un appel radio du capitaine Spangler. Il veut vous parler.


      Jack posa les pieds à terre, écarta Elvis de son chemin et montra la perfusion à Lisa :


      — Débranche-moi ça.


      Le médecin hésita.


      — Vas-y. Je me sens mieux maintenant. J’ai survécu à pire.


      Elle arracha le sparadrap, retira le cathéter et posa un pansement sur la trace de piqûre.


      Jack se leva d’un pas chancelant. Charlie voulut l’aider à garder l’équilibre, mais il se fit envoyer sur les roses.


      — Allons voir ce que cette ordure me veut.


      Tous montèrent à la timonerie, où Jack empoigna le micro VHF :


      — Kirkland à l’appareil.


      — Ravi d’entendre que tu es de nouveau sur pied, ironisa Spangler d’une voix entrecoupée de parasites. Le bruit court que tu as été plutôt secoué.


      — Moi aussi, je t’emmerde. Accouche !


      — Apparemment, tu as quelque chose qui m’intéresse et j’ai quelque chose qui t’intéresse.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Jack ? lança une nouvelle voix.


      — Karen ! Ça va ?


      — Elle apprécie notre compagnie, répliqua Spangler. Maintenant, parlons affaires. Cette nana, je n’en ai pas besoin. Tout ce que je veux, c’est le cristal.


      Jack coupa le micro et se tourna vers Lisa :


      — Mon sac à dos ?


      — Dans ta cabine.


      Il rappuya sur le bouton :


      — Qu’est-ce que tu proposes ?


      — Un échange donnant donnant. Le cristal contre la fille. Après quoi, on se quitte bons amis et on oublie tout.


      Jack ne lui faisait absolument pas confiance, mais il n’avait pas le choix :


      — Quand ?


      — Pour éviter toute tentative de coup monté, disons demain à l’aube. En pleine mer. À la lumière du jour.


      — C’est moi qui choisis l’endroit.


      Une ébauche de plan se dessinait déjà dans son esprit.


      — D’accord, mais si j’aperçois la moindre vedette de police, ta Karen, je la coupe en morceaux et je la donne à bouffer aux requins.


      — Compris. Rendez-vous demain au large de la côte orientale de Nahkapw. (Il épela le nom.) Tu sais où c’est ?


      — Je trouverai. On se voit là-bas.


      Fin de la communication.


      — Vous savez que c’est un piège, souffla Charlie.


      Jack s’effondra dans son fauteuil de capitaine :


      — Oh oui ! Je n’en doute pas une seconde.

    

  


  
    
      CHAPITRE 17


      CHANGEMENT DE CAP


      7 août, 5 h 30

      Au large de la côte orientale de Nahkapw, Micronésie


      Une demi-heure avant le lever du soleil, Jack traversa les eaux sombres à la nage. Il vérifia l’heure sur sa montre de plongée. Jusque-là, il était dans les temps. Il avait quitté le pont arrière de l’Abyss Explorer depuis dix minutes. Équipé d’une combinaison en néoprène, de palmes, de bouteilles d’oxygène et d’un gilet stabilisateur, il avait complètement oublié les douleurs de sa quasi-noyade. Ses coups de palme lents mais puissants lui permettaient d’avancer vite. Il contourna avec habileté une énième colonne en pierre qui émergeait de nulle part. Grâce au matériel de plongée nocturne de Robert (mini-lampes à UV fixées aux poignets et masque infrarouge), il n’avait aucun mal à repérer les obstacles.


      Tout en maintenant la cadence vers le bateau de Spangler, il consulta sa boussole. Une heure avant l’aube, les deux ennemis avaient débarqué à l’est de Nahkapw mais, par prudence, chaque camp avait laissé un demi-mille nautique entre eux.


      Jack, lui, avait sauté à l’eau avant même que son vaisseau n’ait jeté l’ancre. Son stratagème exigeait de la rapidité, de la discrétion et une certaine obscurité. Quelques heures plus tôt, on lui avait faxé les plans de la vedette de police et le code de la cellule où Karen était sûrement détenue. Du moins l’espérait-il.


      Une colonne surgit, et encore une autre. Jack ralentit. Devant lui apparurent des bâtiments écroulés recouverts de corail et de varech. Il leva les petites lampes attachées à ses poignets. D’autres façades se dressaient au loin.


      C’était le village englouti de Kahnihnw Namkhet.


      La veille, sur le chemin de Nan Madol, Karen leur avait décrit l’endroit. Voilà pourquoi il l’avait choisi comme lieu de rendez-vous. Les bateaux de la force publique étaient équipés de sonars, or Jack avait besoin d’un maximum de cachettes pour rejoindre Spangler sans se faire remarquer.


      Il nagea donc au plus près des éboulis de pierres. À deux cents mètres de sa cible, il commença à serpenter entre les piliers et les murs, de manière à toujours se ménager un écran de protection.


      Des projecteurs de surveillance balayaient les flots et, derrière un masque de vision nocturne, l’endroit paraissait aussi éclairé qu’un sapin de Noël.


      De plus en plus méfiant, il évolua d’alcôves en tas de cailloux et finit par se retrouver sous la quille du navire. Il regarda sa montre : il avait désormais quelques minutes de retard sur le planning. Le soleil n’allait pas tarder à se lever.


      Après avoir purgé son gilet stabilisateur, Jack s’installa au fond de la mer, à douze mètres de la coque du bateau. Terré à l’ombre d’une fortification, il se débarrassa de ses bouteilles, ôta ses palmes et lâcha ses lests. Ce faisant, il continua de mordre l’embout du détendeur et inspira quelques bouffées qui lui serviraient à atteindre la surface. Il détacha de sa ceinture la mini-bouteille d’air destinée à Karen et la posa à côté de son matériel. Tout était en ordre.


      Il vérifia soigneusement qu’il n’avait pas perdu ses deux sacs en plastique étanches, puis éteignit les lampes à UV et se retrouva dans le noir complet.


      Paré, Jack cracha l’embout du détendeur et s’élança vers l’arrière du bateau en expirant lentement, pour éviter la surpression pulmonaire. Sa remontée expresse n’était pas très raisonnable, mais il ne pouvait pas se permettre de rester trop longtemps à découvert.


      En quelques secondes, il toucha la coque lisse de la vedette en évitant l’hélice qui tournait au ralenti. À l’ombre de la poupe, il fit surface et releva son masque. Il s’était barbouillé le visage et les mains de graisse de moteur pour limiter les reflets au maximum.


      Cigarette au bec, un homme de Spangler était accoudé au bastingage. Jack tendit l’oreille. Il n’entendit personne d’autre, mais il n’était pas question de courir le moindre risque. Après s’être faufilé à tribord, il sortit un miroir à pied télescopique et l’orienta vers la rambarde, histoire d’en avoir le cœur net. Le type était seul sur le pont. Impeccable. Puisque le bateau de police faisait face à l’Abyss Explorer, ils n’avaient pas posté beaucoup de gardes à l’arrière. Jack braqua le miroir vers la proue et repéra du mouvement. Deux hommes. Peut-être plus.


      Il rangea vite son matériel et rebroussa chemin vers l’échelle de poupe. Il la testa d’une main. Solidement vissée à la coque, elle ne devrait pas faire de bruit.


      De sa ceinture, il ôta un sachet transparent et serra le pistolet à l’intérieur. Il le sortit de l’eau et, à travers la fine épaisseur de plastique, il posa l’index sur la détente. Le cran de sûreté était déjà retiré. Il n’y avait plus qu’à attendre le bon moment.


      À l’est, l’horizon rosissait. Grouille-toi, merde…


      D’une pichenette, le garde jeta son mégot par-dessus bord. Le bout incandescent survola la tête de Jack et termina sa course dans l’eau en grésillant. Après avoir étouffé un bâillement, le marin s’adossa au bastingage et saisit un paquet de Winston. La pause cigarette n’était pas terminée.


      Jack gravit l’échelle, planta les pieds sur un barreau… et tira en couvrant le bruit sourd de son silencieux par un discret toussotement. Une giclée de sang souilla le pont immaculé. Il rattrapa le cadavre au moment où il tombait, s’en servit pour se hisser par-dessus bord et l’abandonna ensuite sur le pont.


      Tête baissée, il courut jusqu’au réservoir externe de carburant, sortit le second sac en plastique et appuya sur un bouton rouge. Plus déterminé que jamais, il contrôla l’heure, puis fourra le paquet à côté du baril métallique.


      Après quoi, il fonça vers les étages inférieurs. Pistolet au poing, il jeta un œil à la porte entrouverte. Personne. Il dévala l’escalier dans la pénombre. Au bout de l’allée se dressait un battant en inox percé d’une minuscule fenêtre.


      Jack longea prudemment le couloir. Les caisses et les rouleaux de prélart entassés çà et là représentaient autant de cachettes potentielles. Il continua son chemin à pas de loup, prêt à tirer, et fouilla du regard les moindres recoins ou angles morts. Rien à signaler. Il lorgna par le hublot et ravala un soupir de soulagement : Karen était vivante, ligotée au lit.


      Il pianota un code sur le clavier électronique, la serrure se déverrouilla et il ouvrit la porte. Au cas où on lui aurait tendu une embuscade, il entra en roulé-boulé et fit volte-face. Pas de gardes.


      Les yeux ronds, Karen se débattit :


      — Jack !


      Lorsqu’il s’approcha, il se rendit compte que ce n’était pas de l’étonnement dans sa voix – mais de la peur.


      Il entendit bruire derrière lui et se retourna. David le tenait en joue, les épaules drapées de la toile goudronnée sous laquelle il s’était caché :


      — Lâche ton flingue, Kirkland.


      Jack hésita, puis baissa son pistolet et le posa à terre.


      David se débarrassa de son prélart :


      — Balance-le jusqu’à moi.


      Les mains en l’air, le regard noir, il obéit.


      — Tu es si prévisible, mon vieux. Toujours à vouloir sauver les demoiselles en détresse !


      Le capitaine de frégate entra.


      — Je savais qu’avec le bon appât, je t’attirerais ici, mais force est de constater que tu es resté très en forme. Tu as déjoué la vigilance de mes hommes. Heureusement, je n’ai confiance qu’en moi-même.


      — Tu n’as jamais eu l’esprit d’équipe, Spangler. Voilà pourquoi on m’a offert la place que tu convoitais tant.


      En voyant son adversaire s’empourprer, Jack ralentit son débit de parole :


      — C’est ça qui te fait vraiment chier, hein ? Rien à voir avec la mort de Jennifer. Tu n’as pas supporté qu’un manant de mon espèce l’emporte sur un pur-sang aryen comme toi !


      Furieux, David le visa en pleine face :


      — Je t’interdis de prononcer le nom de Jennifer !


      Jack jeta un regard furtif à sa montre. Quinze secondes. Il devait continuer de l’énerver.


      — Arrête ton numéro, Spangler ! Avec ta sœur, on parlait souvent de toi. Je suis au courant pour ton père.


      Cramoisi, David ne tenait plus en place :


      — Qu’est-ce qu’elle t’a sorti ? En tout cas, ce n’étaient rien que des bobards. Il ne m’a jamais touché.


      Jack haussa les sourcils. Jennifer lui avait raconté que le vieux Spangler battait son fils, mais les choses étaient-elles allées plus loin ? Il souffla sur le ton de la conspiration :


      — Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire.


      David s’approcha encore :


      — Ta gueule !


      Cinq secondes…


      Arc-bouté sur ses jambes, Jack serra les poings. Face à lui, l’autre postillonna de rage :


      — Il ne m’a jamais touché !


      Une…


      Au moment précis où une explosion secouait le navire, Jack lui décocha une bonne droite. Le pont tangua sous leurs pieds. Son poing ricocha sur la mâchoire du blondinet et le projeta à terre.


      Pan ! Le coup partit. La balle se logea dans le mur derrière Jack qui, aussitôt, fit voler l’arme des mains de son adversaire.


      David s’élança. D’instinct, Jack plongea sur le côté et, lorsqu’il se retourna, il comprit son erreur. Ses réflexes l’avaient trahi. Spangler était peut-être un salopard, mais il était aussi très malin. Il atterrit près du pistolet abandonné de Jack, ce qui était son intention première, et tendit le bras pour le ramasser.


      — Barrez-vous, Jack ! hurla Karen.


      — Il va vous tuer…


      — Non ! Ses supérieurs me veulent vivante ! Filez !


      L’ex-militaire se figea. David allait attraper le pistolet.


      — Dehors ! s’égosilla-t-elle.


      Furieux contre lui-même, Jack sortit en courant et claqua la porte derrière lui. L’allée était envahie de fumée. Des flammes dansaient en haut de l’escalier. Il se réfugia dans une cabine voisine. La bombe, confectionnée avec un morceau du C-4 de David, était censée faire diversion, le temps que Karen et lui s’échappent.


      Jack traversa la pièce et déplia l’échelle extérieure de secours. Après avoir remis son masque de plongée, il gravit un barreau et déverrouilla l’accès au pont arrière.


      Une sirène retentit.


      Il sortit en roulant sur le sol et se releva. Des hommes couraient, les bras chargés de seaux et de tuyaux. L’un d’eux lui bloqua la route, bouche bée.


      Alors que le type lâchait son seau pour dégainer son arme, Jack lui flanqua son coude dans la pomme d’Adam et, une fois le champ libre, il bondit par-dessus le garde-corps.


      Le masque collé au visage, il atterrit dans l’eau et, d’un coup de pied, il plongea vers le fond de la mer. Tandis qu’il rallumait ses lampes à UV aux poignets, des balles sifflèrent autour de lui mais, sans se soucier du danger, il retrouva l’endroit où il avait stocké son matériel.


      Tapi à l’ombre du mur en ruine, il inhala une bouffée d’air de la mini-bouteille, puis la jeta sur le côté. Karen n’en aurait pas besoin.


      Il releva les yeux : le bateau était encore là mais, a priori, il n’allait pas s’éterniser. L’explosion du réservoir de carburant était le signal que Charlie attendait pour avertir la police. En fait, l’idée de départ, c’était que les deux fugitifs se cachent sous l’eau, le temps que les autorités fassent le ménage.


      Tandis qu’il renfilait ses palmes, Jack aperçut du mouvement au loin : de petits objets métalliques, guère plus gros que des canettes de soda, sombraient autour de lui. Il y en avait une douzaine, peut-être plus. L’un d’eux heurta une colonne en pierre située à une quinzaine de mètres. La déflagration projeta Jack sur le sable et lui coupa le souffle. Une douleur vive lui meurtrit les tympans. Aveuglé par une pluie de débris de roche, il glissa sur les fonds marins.


      Lorsqu’il recouvra la vue, une dizaine de charges tombaient à la ronde. Un autre piège ! D’ici à moins de cinq secondes, le secteur serait pulvérisé.


      Jack attrapa son gilet de plongée et l’enfila à l’envers pour que sa bouteille soit positionnée tête en bas, sur sa poitrine. D’un coup de reins, il la coinça contre un mur et fit sauter la valve, libérant ainsi brusquement l’air comprimé.


      Cramponné à sa bouteille transformée en fusée, il s’éloigna en vitesse du chapelet de grenades. Bien qu’il tente de contrôler sa trajectoire, il heurta un vestige de la cité engloutie. Une de ses côtes se brisa net. Il serra les dents de douleur, coinça les bras au maximum à l’intérieur du gilet et, à grands coups de palmes, il serpenta tant bien que mal au milieu des cloisons et des piliers, telle une boule de flipper dans un jeu d’arcade sous-marin.


      Pendant ce temps-là, les bombes explosaient. À chaque détonation, il avait l’impression de se faire botter le train par une mule. Un bloc de basalte le frôla et rebondit sur le sable.


      En quelques secondes, le bloc d’air se vida et Jack ralentit. Il se remit à nager comme un fou pour échapper aux grenades mais, les poumons en feu, il dut se résoudre à lâcher sa bouteille et à remonter.


      En surface, l’océan n’était plus bleu marine mais turquoise. Le soleil se levait.


      Il se dirigea vers la faible lumière et, dès qu’il ressortit la tête de l’eau, il inspira une goulée d’air. Sa côte cassée lui faisait un mal de chien, mais le soulagement de se retrouver à l’air libre valait tout l’or du monde.


      La brume matinale annonçait une journée pluvieuse. À soixante-dix mètres de là, l’océan écumait autour de la vedette, comme si elle flottait dans une casserole d’eau bouillante. Une dernière explosion projeta un geyser en plein ciel.


      Au loin, les sirènes de police mugissaient de concert. Plus près, Spangler fit ronfler son moteur diesel et prit la poudre d’escampette sous le regard impuissant et meurtri de son adversaire.


      Quel sentiment d’échec ! Certes, Jack avait survécu, mais il avait perdu Karen et, quoi qu’elle en dise, sa vie était sur la sellette. Dès qu’elle ne leur serait plus utile, ils s’en débarrasseraient.


      Le bateau de Spangler disparut derrière l’île de Nahkapw.


      Tandis qu’une pluie fine commençait à crépiter sur l’océan, Jack, désespéré, se retourna sur le ventre et entama son long périple à la nage vers l’Abyss Explorer.


      8 h 46, au large de l’atoll de Pingelap


      Trois heures après la fuite de Jack, David se trouvait au poste de pilotage de la vedette. Une pluie battante dégoulinait sur les carreaux. La tempête empirait, mais il s’en fichait. La météo exécrable leur avait permis de s’éclipser à nouveau. À l’abri d’une bonne purée de pois, ils avaient parcouru plus de cinquante milles nautiques, histoire de s’éloigner au maximum de Pohnpei.


      Au nord, il discerna le modeste atoll de Pingelap. Ses hommes étaient en train de charger le matériel dans la chaloupe. Dès qu’ils auraient terminé et récupéré leur prisonnière, ils quitteraient le navire et rejoindraient la plage déserte toute proche. Un hélicoptère avait déjà décollé pour les rapatrier à bon port.


      Sur la radio cryptée, David écoutait Nicolas Ruzickov lui passer un savon. Non seulement leur mission avait failli être un fiasco mais, comble du n’importe quoi, ils avaient réussi à impliquer le gouvernement américain. L’ambassade des États-Unis à Pohnpei faisait déjà monter la sauce, assurant aux autorités locales qu’elle mettrait tout en œuvre pour retrouver les coupables. Le chef de la diplomatie niait farouchement avoir eu connaissance des agissements du capitaine Spangler à Nan Madol. De grosses sommes d’argent étaient aussi transférées vers les comptes bancaires personnels de hauts responsables de l’île. Par chance, un bon bakchich résolvait toujours les problèmes et, dès le lendemain matin, il n’y aurait plus trace de l’intervention américaine.


      Ruzickov termina son laïus :


      — J’ai assez de soucis avec la guerre. Je n’ai pas le temps de balayer derrière vous, capitaine.


      — Oui, mais Jack Kirkland…


      — Dans votre rapport, vous annoncez l’avoir éliminé.


      — C’est ce qu’on croit.


      David revit l’océan bouillonner à en faire tanguer le bateau. Jack n’avait pas pu survivre à la pluie de grenades, mais comment en être sûr ? Le scélérat avait plus de vies qu’une saleté de chat !


      — Son équipe, monsieur… Nous pensons qu’elle a toujours le cristal en sa possession.


      — Cet objectif-là n’a plus d’importance. Les scientifiques ont recueilli leur propre échantillon. À l’heure où je vous parle, ils l’étudient de près et les premiers résultats sont troublants. Plus important encore, Cortez estime que la traduction des inscriptions gravées sur l’obélisque pourrait accélérer les recherches. Oubliez donc le cristal. Votre objectif no 1 est maintenant d’amener l’anthropologue à la station Neptune.


      David serra le poing :


      — À vos ordres, monsieur.


      — Vous aiderez ensuite les gars de la Navy à extraire le pilier de cristal et à le rapporter aux États-Unis. Ce n’est qu’après cela que vous pourrez régler les points de détail, gronda l’ancien marine avec agacement.


      David ne s’était encore jamais fait tirer les oreilles par le directeur de la CIA. Trois morts, un blessé grave. La mission allait salement entacher son dossier.


      — Vous m’avez entendu, Spangler ?


      Rouge de colère et de honte, David n’écoutait plus :


      — Oui, monsieur. On évacue sur-le-champ le professeur vers la base sous-marine.


      Ruzickov poussa un long soupir :


      — La situation en Extrême-Orient s’aggrave d’heure en heure. Une féroce bataille navale se déploie actuellement autour de Taïwan. Okinawa subit des attaques répétées de missiles et, à Washington, on parle déjà de riposte nucléaire.


      Après un silence lourd de sous-entendus, il enchaîna :


      — Vous comprenez donc bien l’importance de vos efforts. S’il existe une façon d’exploiter la puissance insoupçonnée du cristal, il faut la découvrir au plus vite. Tout doit être mis en œuvre pour y parvenir. Les réglements de comptes personnels et les vendettas n’ont pas lieu d’être.


      — Message reçu. Je ne vous décevrai plus.


      — Prouvez-le, capitaine. Amenez cette femme à la station Neptune.


      — Nous sommes déjà en route.


      — Très bien.


      Fin de la communication.


      Son combiné à la main, David ajouta en silence : « Allez vous faire foutre » et raccrocha violemment.


      Un flap-flap résonna sur l’océan. L’hélicoptère était en avance. Après avoir sanglé son gilet, David retrouva Rolfe en pleine tempête :


      — Remontez la fille ici.


      — Je crois qu’elle est encore inconsciente, chef.


      — Eh bien, portez-la. On s’en va.


      Tandis que son second s’exécutait, le capitaine posa les poings sur les hanches. Il y était peut-être allé trop fort avec Karen. Après avoir perdu Kirkland, il s’était défoulé sur elle. Dorénavant, il ne tolérerait plus la moindre erreur – ni de sa part, ni de ses hommes, ni d’elle.


      Rolfe resurgit, leur otage sur l’épaule.


      La pluie sembla réveiller un peu la Belle au bois dormant, qui redressa la tête. Un œil au beurre noir, le nez en sang et la lèvre fendue, elle toussa bruyamment.


      Satisfait de la voir en vie, David tourna les talons.


      Non, je n’y suis pas allé trop fort.


      15 h 22, USS Gibraltar, détroit de Luçon


      Le couloir maritime qui séparait Taïwan et les Philippines grouillait de bâtiments de guerre. Derrière les vitres teintées du pont, l’amiral Houston assistait aux échanges de tirs. À cause de la fumée, une sinistre pénombre avait envahi le ciel. Le matin même, le Gibraltar avait rejoint le groupe aéronaval de l’USS John C. Stennis, composé de l’imposant porte-avions de classe Nimitz et de son escadron de frappe.


      Au moment précis où le gros destroyer arrivait sur zone, l’aviation chinoise avait attaqué. Ses avions de chasse bombardaient les navires et la riposte par missiles antiaériens Sea Sparrow ne s’était pas fait attendre. Une poignée d’appareils avaient explosé en vol, tombant en gerbes enflammées dans l’eau, mais le véritable affrontement débutait à peine. À l’horizon, la marine chinoise avait vite rejoint le conflit et arrosait le secteur de tirs de barrage de roquettes.


      Toute la journée, la bataille avait fait rage.


      Au sud, l’USS Jefferson City brûlait. Une procédure d’évacuation était en cours et, pour défendre la zone visée, les hélicoptères de défense anti-sous-marine du Gibraltar avaient décollé comme un essaim de frelons.


      À côté de Houston, le commandant Brenning beuglait ses instructions à l’équipage.


      Par-delà la fumée et le chaos, l’amiral contempla le triste spectacle. Les deux camps s’entre-déchiraient. Et pour quoi ?


      Une sirène retentit. À l’avant, le Phalanx CIWS1 fit pivoter ses canons Gatling 20 mm et commença à tirer cinquante obus à la seconde. Un missile à trajectoire rasante explosa à peine un mille nautique à tribord.


      Des ordres fusèrent.


      Les débris de roquette qui s’abattirent sur le Gibraltar frappèrent les panneaux blindés en kevlar mais, par chance, les dégâts restèrent minimes.


      — Chef ! s’écria un lieutenant de vaisseau, l’index pointé devant lui.


      Touchés par des éclats de missile, deux hélicoptères de défense anti-sous-marine s’écrasèrent dans l’océan. Au même moment, les armes de défense du Phalanx CIWS situées au niveau de l’encorbellement de la voûte crépitèrent lorsqu’une autre salve de missiles arrosa le navire assiégé. Le système de guerre électronique SLQ-32 tira des obus de mortier, ce qui noya le secteur sous un nuage de paillette.


      Les impacts de grenades offensives résonnaient d’un bout à l’autre du bateau.


      — Il faut battre en retraite, annonça Brenning. C’est devenu trop dangereux pour nos hélicoptères.


      Malgré ses poings serrés, Houston approuva :


      — Donnez l’ordre de libérer le pont d’envol.


      Témoin silencieux de la mort d’innombrables marins, il se tourna vers le Jefferson. Les incendies s’aggravaient. De minuscules canots de sauvetage fuyaient le géant en perdition.


      Une terrible explosion y retentit à l’arrière et une boule de feu balaya le pont. Les canots, trop près de l’épicentre, valsèrent. La proue du vaisseau se souleva de façon inquiétante et, en quelques secondes, le Jefferson commença à sombrer. Houston refusa néanmoins de détourner les yeux.


      — Commandant ! brailla un opérateur radar. Un tas de vampires débarquent du nord ! J’ai repéré une bonne trentaine de signatures de missile.


      Brenning réagit aussitôt en hurlant ses ordres.


      De son côté, Houston regarda le Jefferson s’abîmer en mer. Conscient des limites des systèmes de défense du Gibraltar, il pria en silence pour l’équipage quand le premier missile souffla la voûte de son navire.


      18 h 32, en route vers la station Neptune


      Assise à bord d’un hélicoptère Sea Stallion, Karen regardait d’un air triste l’océan défiler en contrebas. Le visage tuméfié, elle avait toujours un goût désagréable de sang dans la bouche. En plus de la vider de ses forces, son passage à tabac l’avait rendue malade. Elle avait déjà vomi deux fois.


      Avachi sur le siège opposé, les paupières closes, Spangler ronflait légèrement. Les trois autres places étaient occupées par des membres d’Oméga. L’un d’eux, second du capitaine, la fixait sans broncher. Elle le fusilla du regard. Il détourna la tête mais, au fond de ses yeux, elle eut le temps d’apercevoir une lueur de honte.


      Karen se concentra à nouveau sur la mer et reprit sa réflexion. Ses adversaires pouvaient la martyriser physiquement, elle ne jetterait pas l’éponge. Tant qu’elle aurait un souffle de vie, elle tâcherait de contrecarrer les plans de Spangler.


      Elle s’appuya contre la vitre glacée. Malgré l’atroce journée qu’elle venait de passer, elle n’avait qu’un nom à l’esprit : Jack. Ligotée au lit de sa cellule, elle avait entendu l’écho étouffé des explosions, senti le bateau tanguer.


      Elle se rappela la détresse manifeste de l’Américain quand il avait dû s’enfuir et l’abandonner à son sort. S’en était-il sorti sain et sauf ? Elle se fit une promesse silencieuse : elle survivrait, ne fût-ce que pour répondre à cette question-là.


      19 h 08, Abyss Explorer,

      au large des côtes septentrionales de Pohnpei


      Jack présidait la réunion dans l’aqualaboratoire de Robert. Son équipe venait d’intégrer deux nouveaux membres : Miyuki et Mwahu.


      La police les avait interrogés un par un mais, l’identité du coupable ne faisant aucun mystère, on les avait vite relâchés : au lieu d’élucider l’attaque et le kidnapping de la nuit, le commissaire avait surtout semblé pressé de les voir quitter les eaux territoriales. Quelqu’un devait œuvrer dans l’ombre et demander à ce que l’affaire soit vite classée.


      De méchants pirates. Telle était l’explication vaseuse qu’on leur avait donnée. Le chef de la police avait promis de rechercher l’anthropologue disparue, mais c’étaient des foutaises. Dès qu’ils auraient levé l’ancre, tout serait oublié.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? lança Charlie.


      Le torse bandé et encore douloureux, Jack brandit la besace de Karen et en renversa le contenu sur la table. À côté de l’étoile en cristal gisait le livre qu’ils avaient trouvé dans la crypte.


      — Il nous faut des réponses, grommela-t-il. À commencer par la traduction de ce truc.


      Miyuki ouvrit l’ouvrage qu’il lui tendait. Jack savait ce qu’il contenait. Il l’avait lui-même épluché. Les fines feuilles de platine étaient remplies de hiéroglyphes grossièrement gravés.


      — Gabriel et moi, on se met tout de suite au boulot.


      Mwahu caressa l’unique symbole dessiné sur la couverture. Un triangle entouré d’un cercle.


      — Khamwau. Je connais le signe. Mon père m’a appris. Ça veut dire « danger ».


      — Quelle surprise ! ironisa Kendall McMillan.


      Tous les regards s’orientèrent vers lui. Devant sa nervosité, Jack avait proposé de le déposer à Pohnpei, mais le comptable avait refusé :


      — Vu le bordel, je n’aurais aucune chance de quitter l’île vivant.


      Il était donc resté à bord.


      — Mwahu, puisque vous connaissez quelques signes, vous pourriez aider Miyuki à déchiffrer le texte, suggéra Jack.


      Il tendit ensuite le cristal à Charlie :


      — Étudiez-moi ses propriétés et ses capacités.


      Le géologue, radieux, contempla l’étoile avec gourmandise.


      — Quant à vous, George, continuez de recenser les navires disparus dans le Triangle du Dragon. Vous y repérerez peut-être un autre schéma type.


      — J’ai déjà quelques hypothèses, assura l’historien aux tempes grisonnantes.


      Perplexe, Kendall McMillan reprit :


      — Comment cela va-t-il nous sauver la mise ? Pourquoi ne pas se contenter de faire profil bas ? On fiche le camp, point.


      Jack planta les poings sur la table :


      — Parce qu’on n’aurait plus une seconde de répit. Ils nous traqueraient sans relâche. Le seul moyen de s’en sortir est de découvrir la véritable raison du crash d’Air Force One. Il est là, le cœur du mystère. J’en suis convaincu !


      — Kendall a quand même raison, objecta Lisa. Qu’est-ce qu’on fait en attendant ? On va où ?


      — On retourne au point de départ. Sur le lieu de l’accident.


      — À quoi bon ? L’armée a bouclé le périmètre. On n’a aucune chance de s’en approcher.


      Jack répliqua d’une voix tendue :


      — Parce que, si David se dirige quelque part, c’est forcément là-bas.


      
        


        1. Phalanx Close-in Weapons System : système de défense antimissile antinavire utilisé par la Navy sur toutes les classes de navires de combat de la flotte américaine.

      

    

  


  
    
      CHAPITRE 18


      MATIÈRES NOIRES


      8 août, 1 h 15

      Salle de crise, Maison Blanche


      Lawrence Nafe écouta chaque chef d’état-major lui faire son compte rendu de la nuit. Mauvaise nouvelle : la Chine tenait l’armée américaine en échec.


      Le ministre de la Marine se leva en bout de table :


      — Après la terrible vague de séismes, nos bases militaires de la côte ouest essaient toujours d’émerger des décombres, ce qui nous empêche d’envisager des combats prolongés dans le Pacifique. Un second porte-avions, l’USS Abraham Lincoln, et son groupe aéronaval vont arriver en provenance de l’océan Indien, mais ils sont encore à trois jours de route.


      — Qu’essayez-vous de me dire ? maugréa Nafe, exténué et d’humeur massacrante.


      Hank Riley, commandant en chef des marines, répondit :


      — Cette bataille, monsieur, nous la menons avec une main attachée dans le dos. Sur la zone Pacifique, nos voies de ravitaillement sont, au mieux, anémiques. Conséquence des raz de marée : Honolulu boit toujours la tasse sous un mètre d’eau. Ses bases aériennes…


      — Le responsable de l’aviation m’a déjà fait son rapport, rétorqua Nafe avec aigreur. Maintenant, il me faut des réponses, des solutions de rechange…


      Le général Hickman, chef suprême de l’état-major, intervint :


      — Il nous reste une dernière option à étudier. Comme on vous l’a dit tout à l’heure, nous menons cette bataille avec une main attachée dans le dos. Il est possible d’y remédier.


      Nafe se redressa. Voilà ce qu’il était venu entendre : des réponses et non des problèmes.


      — Que suggérez-vous ?


      — Une riposte nucléaire ciblée.


      L’assistance retint son souffle. Les mains du président américain se crispèrent sur ses genoux. Quelques heures plus tôt, il avait déjà abordé le sujet avec Nicolas Ruzickov. Il tâcha donc de masquer son excitation :


      — Avez-vous songé à un plan, général ?


      — Il faut briser le blocus de manière décisive. Une réaction cinglante mais exclusivement sur des objectifs militaires.


      Son interlocuteur plissa les paupières :


      — Continuez.


      — Nos deux sous-marins de classe Ohio stationnés au large des Philippines pourraient envoyer des missiles Trident-II sur trois zones critiques.


      Hickman indiqua les cibles sur la carte rétroéclairée.


      — Les Chinois devront battre en retraite mais, plus important, ils auront compris qu’on a la ferme intention de protéger nos intérêts dans la région.


      Nafe jeta un bref regard à Nicolas Ruzickov, qui lui avait proposé un scénario comparable. Selon toute vraisemblance, le patron de la CIA tirait les ficelles en coulisse, même au niveau des états-majors militaires. La mine résolument sombre, le Président joua les patriciens inquiets :


      — Une riposte nucléaire… La Chine nous pousse à une bien triste extrémité.


      Hickman baissa la tête :


      — En effet, monsieur.


      — Hélas, je ne vois pas d’autre solution, soupira Nafe d’un air abattu. Lancez la procédure sur-le-champ.


      Après un long silence de rigueur, il s’extirpa de son fauteuil.


      — Puisse Dieu nous accorder son pardon.


      Il se dirigea vers la porte, escorté par ses gardes du corps.


      Quand Ruzickov le rejoignit dans le couloir, Nafe esquissa un petit sourire satisfait :


      — Joli coup, Nick. C’est rudement bien joué.


      11 h 15, Abyss Explorer, océan Pacifique


      Lisa retrouva Jack accoudé à la rambarde, le regard perdu au loin. Le ciel gris ardoise était émaillé de maigres nuages emportés par le vent. Même à son zénith, le soleil ne parvenait pas à dissiper la brume persistante.


      En voyant Elvis appuyé contre la jambe de son maître, la jeune femme ne put s’empêcher de sourire devant la fidélité et l’affection de l’animal. D’une main distraite, Jack, en short de bain rouge et chemise ouverte, lui grattait l’oreille.


      Pressée de lui avouer quelque chose qu’elle avait sur le cœur, elle s’approcha :


      — Jack…


      — Quoi ? tressaillit-il en effleurant son torse bardé de bandes Velpeau.


      À présent que leur moment d’intimité était passé, Elvis partit s’allonger au soleil sur le pont.


      Lisa contempla l’océan quelques instants :


      — Pourquoi nous donner autant de mal ?


      — Comment ça ?


      — On a le cristal. Miyuki pense qu’elle pourra bientôt traduire les inscriptions. Pourquoi ne pas rester discrets en attendant le résultat et raconter ensuite nos aventures au New York Times ?


      Jack agrippa la rambarde :


      — Si on faisait ce que tu dis, Jennifer serait morte avant que le premier article ne paraisse en kiosque.


      Curieuse de voir s’il s’apercevait de son lapsus, Lisa le dévisagea en silence, mais il continua d’observer les flots.


      — Jennifer ?


      — Quoi ?


      — Tu viens de dire que Jennifer signerait son arrêt de mort.


      Confus et triste, il marmonna, l’air de rien :


      — Tu m’as compris.


      — Ce n’est pas Jennifer.


      — Je le sais bien.


      Elle lui prit la main et l’obligea à la regarder :


      — Parle-moi, Jack.


      Il soupira, mais ses épaules restèrent tendues :


      — Karen est dans le pétrin à cause de moi. Je… je me suis sauvé. Je l’ai abandonnée à la merci de ce cinglé.


      — Et tu nous as expliqué pourquoi. Cette fille avait raison. Rester là-bas n’aurait servi qu’à vous faire tuer tous les deux. Si elle est aussi forte que tu le prétends, elle s’en sortira.


      — Tant que cet enfoiré la trouvera utile. (Il se dégagea de son étreinte.) Je dois essayer de la sauver. Impossible de continuer à m’enfuir comme un voleur !


      — Depuis le temps que je te connais, tu fuis quelque chose, reprit-elle doucement. Jennifer, l’accident de la navette, ton passé… Qu’est-ce qui t’en empêche aujourd’hui ? Qu’est-ce que Karen représente pour toi ?


      — Je… je ne sais pas, mais j’aimerais avoir une chance de le découvrir.


      Elle glissa le bras autour de sa taille :


      — C’est tout ce que je voulais entendre.


      Elle posa la tête sur son épaule et tenta d’oublier son propre cœur meurtri. Jack avait fini par s’ouvrir, ne serait-ce qu’un peu, à une femme… et ce n’était pas elle.


      Comme s’il avait deviné son désarroi, il la serra contre lui :


      — Je suis désolé.


      — Moi non, Jack, mais, putain, il t’a fallu un sacré bout de temps pour tomber amoureux !


      Il lui rendit son sourire, l’embrassa sur le front et ils restèrent enlacés jusqu’à ce que Mwahu lance depuis la porte :


      — Miyuki dit de venir !


      — Elle a déchiffré les inscriptions ?


      — Oui, Jack ! Venez.


      L’éminente Japonaise avait installé son ordinateur chez Robert. Le poste de travail était encombré de documents imprimés, de notes griffonnées et de tasses à café.


      — Vous avez réussi ? demanda Jack.


      Soucieuse, Miyuki remit de l’ordre dans sa paperasse :


      — C’est Gabriel qui a réussi, mais Mwahu nous a été d’une aide déterminante, car il a remis une vingtaine de symboles en contexte. Gabriel a ainsi pu compiler l’ensemble du vocabulaire. Il a tout traduit : le livre de la crypte, l’inscription sur le pilier et même ce qui était gravé dans les pyramides de Chatan.


      — Fantastique ! Qu’avez-vous appris ?


      — Pour l’obélisque, il s’agit surtout de prières conjurant les dieux d’accorder de bonnes récoltes, la fécondité, ce genre de truc.


      Elle sortit une feuille de sa liasse et lut :


      — « Puisse le soleil briller sur les champs vides et les rendre fertiles… Puissent les ventres de nos femmes donner autant d’enfants qu’il y a de poissons dans la mer. »


      — Pas très utile, commenta Jack.


      — Les deux autres textes sont plus intéressants, car ils décrivent le même événement : un très ancien cataclysme.


      — Karen avait émis une hypothèse comparable : un continent perdu qui aurait sombré lors d’une terrible catastrophe.


      — Elle avait raison.


      — De quoi le livre en platine parle-t-il ?


      Miyuki se rembrunit :


      — Apparemment, ce serait le journal de bord de Horon-ko.


      — Notre vénérable professeur, lâcha Mwahu.


      — Il raconte comment son peuple de marins pêchait et sillonnait l’océan il y a dix à douze mille ans. Malgré un mode de vie plutôt nomade, ils venaient d’un continent situé au cœur du Pacifique et habitaient des hameaux côtiers. Un jour, un homme est rentré de la chasse avec « un morceau de la magie du soleil ». Une drôle de pierre luisante. Horon-ko donne beaucoup de détails sur la façon dont elle permettait à sa tribu de faire voler les rochers.


      — Le cristal !


      — Exactement. Ils en ont extrait d’autres, tous situés au même endroit, au fin fond de leurs terres. Ils en fabriquaient des outils et des objets de culte.


      — Qu’avez-vous découvert sur les propriétés du cristal ?


      — On devrait peut-être appeler Charlie, intervint Lisa.


      — Excellente idée, approuva Jack. Tout le monde doit entendre.


      Cinq minutes plus tard, l’équipage s’entassait dans le laboratoire. Une fois l’assistance au grand complet, Lisa fit signe à Miyuki :


      — Allez-y.


      L’informaticienne répéta le début de son histoire, puis enchaîna :


      — Le cristal a bouleversé la vie des compatriotes de Horon-ko. Ils ont érigé de grandes villes et des temples aux quatre coins du continent. À mesure que leur société prenait de l’ampleur, ils ont construit des mines sophistiquées pour extraire toujours plus de minerai. Un jour, ils sont tombés sur un énorme filon enfoui à l’intérieur d’une colline. En quinze ans, ils ont tout creusé, laissant apparaître la flèche de cristal.


      — Le pilier ! s’écria Jack.


      — Il y a de fortes chances. Ils vénéraient la flèche, persuadés qu’il s’agissait d’une bénédiction divine. C’est devenu un lieu de pèlerinage très fréquenté. Horon-ko faisait même partie des prêtres du pilier.


      — Et le grand cataclysme ?


      — C’est la partie la plus étrange, avoua Miyuki avant de se tourner vers son ordinateur. Gabriel, peux-tu nous lire la traduction à partir du chapitre vingt ?


      — Bien sûr, professeur Nakano. « Il est arrivé une époque de mauvais présages. Au nord, le ciel resplendissait bizarrement. Des rubans de lumière, pareils aux vagues de l’océan, zébraient la nuit. La terre tremblait. Les habitants sont venus implorer l’aide divine auprès du pilier. Des sacrifices ont eu lieu. Pourtant, le dernier jour, la lune s’est levée et a dévoré le soleil. La déesse de la nuit a envahi le pays. »


      — Une éclipse, murmura Charlie.


      Gabriel continua :


      — « Le pilier divin, fâché contre la lune, étincelait ardemment. La terre a tremblé. Les montagnes se sont effondrées, les mers ont débordé. Des brasiers ont englouti des villages entiers. Cependant, les dieux ne nous ont pas abandonnés. Un être de lumière a émané du pilier et nous a ordonné de fabriquer de grands vaisseaux pour abriter nos troupeaux et notre peuple. Il a parlé d’une époque terrible de ténèbres, quand les océans monteraient et dévoreraient notre pays. Afin de traverser les mers démontées, nous avons donc rassemblé nos semences, nos animaux et nous avons construit un grand bateau. »


      — Comme l’arche de Noé et le déluge, souffla Lisa.


      Gabriel poursuivit le récit :


      — « Le dieu avait vu juste. Le ciel est devenu tout noir. Pendant de nombreuses lunes, le soleil a disparu. Des puits enflammés s’ouvraient sur les entrailles du monde. Une fumée toxique emplissait l’atmosphère. Il faisait de plus en plus chaud. L’océan, qui était monté de plusieurs mètres, nous a pris nos terres. À bord d’immenses navires, nous avons rejoint le Pays des Glaces, tout au sud. Une fois arrivés là-bas… »


      — Merci, Gabriel, l’interrompit Miyuki. Le reste du livre raconte comment les rescapés ont perpétué le souvenir de leur tribu. Ils ont voyagé à travers la planète, découvert d’autres peuples à qui transmettre leurs mythes et leurs préceptes jusqu’à ce qu’un jour, ils soient si dispersés que leur civilisation s’est éteinte. Seul Horon-ko est revenu mourir avec une poignée d’autres sur la tombe de sa terre natale. Il a enjoint ses descendants de ne jamais fouler les lieux sacrés, de peur que les dieux en colère ne se réveillent.


      Miyuki soupira.


      — Voilà comment l’histoire se termine.


      Jack balaya l’assistance du regard :


      — Qu’est-ce que vous en pensez, les gars ?


      Personne ne répondit.


      — Dites-moi, George, ça vous aide dans vos recherches sur le Triangle du Dragon ?


      — Je ne sais pas trop.


      Pipe en bouche, l’historien n’avait pas bronché de la réunion. Il se racla la gorge :


      — Tout à l’heure, je suis tombé sur d’étonnantes statistiques concernant les bateaux volatilisés dans le secteur, mais je ne suis pas sûr de ce qu’elles valent.


      — Qu’avez-vous découvert ?


      — Je vais vous montrer.


      Il fouilla dans une poche, puis dans l’autre, et finit par sortir une feuille imprimée pliée en quatre :


      — J’ai relevé le nombre de disparitions signalées chaque année depuis un siècle.


      [image: image 08]


      — Comme vous le voyez, il y a un modèle récurrent. La courbe connaît des hauts et des bas très réguliers. La quantité d’incidents augmente jusqu’à un certain point, puis elle recule. En fait, l’ampleur du phénomène varie mais pas sa fréquence : tous les onze ans, on constate un pic distinct.


      Charlie laissa échapper un murmure d’étonnement.


      — Ça a son importance ? se renseigna Lisa.


      — Difficile à dire. Il faut que je vérifie quelques trucs, annonça le géologue avant de se tourner vers George. Je peux vous l’emprunter ?


      — Oui, j’ai tout sur mon ordinateur.


      — À quoi pensez-vous ? demanda Jack.


      Absorbé par sa réflexion, Charlie secoua la tête :


      — Pas encore.


      Il s’excusa et alla s’isoler dans son laboratoire.


      Tout le monde resta interdit jusqu’à ce que Lisa reprenne :


      — À ton tour, Jack. Quel est ton plan pour sauver Karen ?


      11 h 45, station Neptune


      Le submersible biplace glissa vers la base sous-marine. Installée à l’arrière, Karen ouvrit des yeux ébahis. Après vingt minutes de plongée vers les ténèbres, la station, éclairée par des projecteurs externes, lui était apparue comme une espèce de soleil levant, ses hublots laissant filtrer un rayonnement mordoré. Émerveillée, la jeune femme en aurait presque oublié ses ennuis.


      Le sous-marin se dirigea vers l’appontement situé tout en bas de la station. De gros robots cubiques montés sur rails déplaçaient les câbles et le matériel. Les scaphandriers qui s’affairaient autour d’eux ressemblaient à des astronautes en mission sur une planète étrangère et, vu l’environnement hostile de piliers de lave effondrés, c’était bien un autre monde.


      Un poisson-lanterne attiré par le mouvement s’approcha. Karen l’observa derrière les dix centimètres de verre blindé, puis, d’un furtif coup de queue, l’animal disparut dans la nuit.


      À l’avant, le pilote entama la procédure d’arrimage. D’une voix étouffée, il confirma et revérifia les conditions de la station.


      Quelqu’un lui donna sans doute le feu vert, car le sous-marin s’engouffra dans la zone de débarcadère. La porte se referma hermétiquement, on pompa l’eau du sas et, très vite, Karen put s’extraire de son étroit cocon.


      Elle étira ses lombaires endolories. Le lieutenant Rolfe, qui l’avait amenée jusque-là, lui retira les menottes.


      C’était la première fois depuis sa capture qu’elle n’était pas entravée. Après s’être frictionné les poignets, elle jeta un coup d’œil à la ronde et comprit pourquoi on lui avait rendu sa liberté de mouvement. Où aurait-elle pu aller ? Il n’existait pas de meilleure prison de haute sécurité au monde. S’évader était tout bonnement inconcevable.


      Une porte s’ouvrit sur un sexagénaire râblé et grisonnant qui rejoignit Rolfe d’un pas pressé :


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? Il n’y avait aucune raison de l’amener. Le professeur Grace aurait très bien pu nous aider de là-haut. Les risques pour sa…


      — J’ai reçu des ordres, docteur Cortez. Dorénavant, la prisonnière est placée sous votre responsabilité.


      Le Mexicain voulut lui barrer la route puis se ravisa :


      — Et c’est quoi cette nouvelle façon de procéder ? Votre chef n’est pas sérieux !


      Le lieutenant se réinstalla aux manettes du submersible :


      — Vous avez lu les rapports. Je reviens avec le capitaine Spangler. Vous n’aurez qu’à lui exposer vos griefs.


      Cortez observa le visage tuméfié de Karen d’un air inquiet :


      — Elle est passée sous un bus ou quoi ?


      D’une main hésitante, il voulut tâter son œil au beurre noir, mais elle s’écarta.


      — Répondez, putain !


      Sans le regarder, Rolfe se contenta d’ânonner :


      — Adressez-vous au capitaine Spangler.


      La mine sombre, le chercheur fit volte-face :


      — Suivez-moi, madame. Je vais demander au Dr O’Bannon de vous examiner.


      — Non merci, ça ira.


      Karen avait déjà eu droit à deux aspirines et une piqûre d’antibiotiques. Résultat : même si elle avait mal partout, elle était en état de marcher.


      Cortez l’entraîna vers les échelles du pont supérieur et entama la visite guidée. Épatée, elle l’écouta avec attention. Elle se trouvait à six cents mètres de profondeur. Incroyable, non ?


      Ils gravirent l’échelle jusqu’au deuxième niveau, où plusieurs chercheurs s’activaient dans leurs mini-laboratoires. Les regards se braquèrent vers elle et on commença à chuchoter. Une chose était sûre : elle devait faire pitié à voir.


      — … quant à l’étage supérieur, il est réservé à nos quartiers. Malgré le manque de place, on s’y sent un peu comme à la maison, sourit faiblement son hôte.


      Point de mire des autres scientifiques, Karen acquiesça en silence, mal à l’aise.


      — Je suis navré, soupira Cortez. Ce n’est pas la meilleure façon pour des collègues de se rencontrer et…


      — Des collègues ? Moi, ici, je suis prisonnière.


      — Ce n’est pas notre faute, je vous assure, répondit son interlocuteur, apparemment blessé. Le capitaine Spangler règne en maître absolu sur la station. Comme le pays est en guerre, on n’a pas notre mot à dire. Nos recherches sont considérées comme une affaire de sécurité nationale. Au nom de la protection de nos côtes, il a fallu prendre quelques libertés.


      — Ce n’est pas mon pays. Je suis canadienne.


      Cortez n’eut pas l’air d’en saisir la portée :


      — Le meilleur moyen d’empêcher les… (il contempla ses ecchymoses) … abus de pouvoir est de coopérer. De travailler de l’intérieur. Quand tout sera terminé, je suis persuadé que le gouvernement vous proposera un poste.


      Tu parles ! songea Karen. Elle savait bien où elle finirait (six pieds sous terre, fusillée pour espionnage) mais, comme elle ne voulait pas lui briser ses illusions, elle changea de sujet :


      — Qu’avez-vous découvert ici ?


      Le visage du géophysicien s’illumina :


      — Plein de choses ! On a récolté un échantillon de cristal qui, après un premier examen sommaire, nous a révélé d’étonnantes propriétés.


      Discrète sur ses propres travaux, Karen hocha la tête.


      — Hélas, on nous oblige à suspendre les recherches. Maintenant que la guerre est à notre porte, le gouvernement américain estime que le site est devenu trop vulnérable. Hier encore, on nous demandait d’extraire le pilier en cristal et de le rapporter aux États-Unis. Aujourd’hui, tout a changé.


      — Comment ça ?


      — D’après les premiers sondages géologiques, la flèche n’est, en réalité, que la pointe émergée d’une immense plaque. À l’heure où je vous parle, on n’a pas encore réussi à en déterminer la profondeur et la superficie exactes. Ce machin défie toutes les méthodes de balayage ordinaires. On sait juste que ses dimensions sont exceptionnelles. Dès que Washington a eu vent de la découverte, nos consignes ont changé. (Le sexagénaire se rembrunit.) Au lieu d’extraire uniquement le pilier, nous avons l’ordre de déterrer, si possible, l’ensemble du cristal.


      — Comment allez-vous procéder ?


      Il lui fit signe de regarder au hublot.


      Karen aperçut une grande flèche derrière les projecteurs. Le pilier de Jack ! Des scaphandriers s’activaient autour.


      — Ce sont les experts en démolition de la Navy. Ils vont utiliser des explosifs pour creuser un trou au cœur du cristal et extraire ensuite le matériau de l’intérieur.


      Karen n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles :


      — Quand doivent-ils commencer ?


      — Demain.


      — Mais l’obélisque… les inscriptions…


      Cortez paraissait aussi affligé qu’elle :


      — Je sais. J’ai essayé de les mettre en garde. La région est d’une grande instabilité sismique. On ressent souvent des secousses. Il y a deux jours, on a même frôlé la catastrophe. Hélas, personne ne m’écoute. Voilà pourquoi – indépendamment des circonstances de votre arrivée – je suis ravi de vous avoir à nos côtés. Si on savait ce que l’obélisque raconte, on pourrait retenir le gouvernement et gagner du temps pour nos propres travaux.


      Karen rechignait à aider ses ravisseurs, mais l’idée qu’un inestimable trésor du passé puisse être détruit la dérangeait encore plus.


      — Si je vous mettais sur la voie au sujet de l’inscription ?


      Devant l’intérêt manifeste de Cortez, elle baissa d’un ton :


      — En revanche, il faudra se faire mutuellement confiance.


      Il accepta en silence.


      — Il me faut un ordinateur ainsi que les derniers résultats de vos recherches sur le langage.


      — Rick est notre archéologue, chuchota-t-il. Il est resté en surface, mais je peux lui demander de nous transmettre ses données sur un poste de travail vacant.


      — Parfait. Mettons-nous au travail.


      Pendant que Cortez l’escortait vers un bureau vide, Karen réfléchit. Elle n’avait aucune envie de le berner, mais elle n’avait pas le choix :


      — Si vous me trouvez une connexion Internet, je vous montrerai ce que j’ai appris.


      18 h 45, Abyss Explorer, océan Pacifique


      Jack frappa chez Charlie. À part George Klein, personne n’avait revu le géologue de la journée et l’historien s’était lui-même enfermé dans la petite bibliothèque du bateau. De toute évidence, ils étaient sur une piste, mais leur capitaine s’impatientait.


      — Qui est là ? lança-t-on d’une voix rauque.


      — C’est Jack. Ouvrez.


      Après quelques bruits sourds, la porte s’entrebâilla :


      — Quoi ?


      L’Américain entra sans attendre d’y être invité et, là, il tomba des nues. Charlie, d’ordinaire si maniaque, travaillait dans un fouillis indescriptible. Son bureau était jonché de matériel en tout genre. Au milieu de la pagaille, l’étoile était enserrée dans un étau en inox. Quant à l’ordinateur, il affichait une foule de graphiques et de tableaux incompréhensibles. Jack enjamba des piles de revues scientifiques. Plusieurs articles avaient été scotchés au mur.


      On aurait dit qu’un ouragan avait dévasté la pièce. Avec ses yeux rougis de fatigue et ses lèvres gercées, Charlie n’était pas beau à voir non plus. Ses vêtements – short baggy et chemise – étaient maculés d’encre, d’huile et de graisse. Dans l’atmosphère étouffante du laboratoire, il avait le dos en sueur et des auréoles sous les bras.


      Le ventilateur avait été coupé pour brancher un énième appareil à sa place, mais Jack le ralluma à la puissance maximale :


      — Waouh ! Qu’est-ce que vous fichez là-dedans ?


      — À votre avis ? Je bosse !


      — Vous n’avez pas dormi depuis que je vous ai donné ce bidule ?


      — Comment aurais-je pu ? C’est une matière incroyable. On n’a encore jamais rien découvert de pareil, j’en mettrais ma main au feu. J’ai soumis l’étoile à tous les tests possibles : spectromètre de masse, magnétomètre à protons, diffraction des rayons X. Rien à faire ! Je ne peux vous dire ni sa masse atomique, ni sa valence, ni sa gravité spécifique. Que dalle ! Je n’arrive même pas à la faire fondre, pourtant mon mini-four chauffe à 400 °C.


      — Vous ne savez donc pas de quoi il s’agit ?


      — J’ai… j’ai mes théories, mais comprenez bien une chose : mes recherches n’en sont qu’au stade préliminaire. Il y a encore beaucoup d’hypothèses.


      — J’ai confiance en votre intuition.


      Charlie balaya la pièce du regard :


      — Par où commencer ?


      — Pourquoi pas par le commencement ?


      — Eh bien, d’abord, il y a eu le big-bang…


      — Hé ! Ne remontez pas si loin.


      — Si, il le faut.


      Devant l’incrédulité de Jack, il souffla :


      — Je vais y aller par étapes. Quand vous nous avez décrit l’effet du cristal sur le basalte, ça m’a fait réfléchir. J’ai essayé de reproduire le résultat sur d’autres pierres. Granit, obsidienne, grès… Sans succès. Il n’y a que le basalte.


      — Pourquoi cette matière-là en particulier ?


      — C’est ce que je me suis demandé. En fait, le basalte est du magma durci. Non seulement il est truffé de cristaux prismatiques, mais il est aussi riche en fer… au point de pouvoir s’aimanter.


      — Sérieux ?


      — Vous vous rappelez la mystérieuse magnétisation des débris métalliques d’Air Force One ? Il se passe la même chose avec le basalte quand on l’approche du cristal bourré d’énergie. Ainsi alimenté, le matériau possède une curieuse force d’aimantation.


      — En quoi cela altère-t-il la masse de la roche ?


      — La masse ne change pas. Seul son poids varie.


      — Je ne vous suis plus.


      — Vous êtes pourtant allé dans l’espace ! s’étonna Charlie.


      — Et alors ?


      — Là-haut, vous flottiez en apesanteur, mais vous aviez toujours une masse, non ? C’est la gravité qui donne son poids à la masse. Plus la gravité est forte, plus le corps est lourd.


      — D’accord. Ça, j’ai pigé.


      — Eh bien, la réciproque est vraie. Moins il y a de gravité, moins il pèse.


      — Conclusion : le cristal n’altère pas la masse d’un objet, il modifie l’effet de la gravité dessus.


      — Exact. Le basalte magnétique est plus léger.


      — Mais comment ?


      Charlie fit rouler un morceau de roche vers Jack :


      — Savez-vous déjà ce qu’est la gravité ?


      — Bien sûr, c’est… disons que c’est… D’accord, monsieur le crâneur, expliquez-moi.


      — D’après la théorie du champ unifié d’Einstein, la gravité est une simple fréquence.


      — Comme une station de radio ?


      — À peu près. La fréquence de la gravité terrestre a été calculée à 1012 hertz, quelque part entre la radio à ondes courtes et le rayonnement infrarouge. Si vous pouviez faire résonner un objet à cette fréquence-là, il ne pèserait plus rien.


      — Et le cristal en est capable ?


      — Oui. Il aimante la quantité de fer contenue dans le basalte, ce qui fait frémir la structure cristalline. Comme elle vibre à une fréquence égale à la gravité, la roche perd son poids.


      — Vous avez appris tous ces trucs en une nuit ?


      — À vrai dire, je m’en suis rendu compte dès ma première heure d’expérimentation. Ça, c’était du gâteau. En revanche, comprendre le rayonnement d’énergie m’a donné du fil à retordre, lâcha le géologue avec un sourire fatigué.


      — Vous avez quand même réussi ?


      — J’ai ma théorie.


      — Oh ! Alors, accouchez.


      — L’énergie noire.


      Pressentant un nouveau cours magistral, Jack soupira :


      — Qu’est-ce que c’est encore ?


      — Une force conjecturée par l’astrophysicien Michael Turner dans un article des Physical Review Letters.


      Du menton, Charlie indiqua une feuille collée au mur.


      — Après le big-bang, l’univers s’est étendu dans toutes les directions et il continue à prendre de l’ampleur. Cependant, à en croire les récentes études sur le mouvement des galaxies lointaines et l’éclat des supernovae, il est aujourd’hui communément admis que sa vitesse d’expansion augmente.


      — Je ne comprends pas.


      — L’univers s’agrandit de plus en plus vite. Pour justifier le phénomène, il a fallu inventer une nouvelle force : « l’énergie noire ». Une puissance mystérieuse qui empêche l’univers de s’étendre en repoussant la gravité.


      — Et vous pensez que le cristal diffuse de l’énergie noire ?


      — C’est une hypothèse que je tente de prouver, mais elle expliquerait aussi la substance même du cristal. L’énergie noire est liée à une autre réalité physique abstraite : la matière noire.


      Jack parut exaspéré.


      — La nuit, quand vous admirez le ciel, que voyez-vous ? gloussa Charlie.


      — Des étoiles ?


      — Tout juste, man. Ce que les astronomes appellent la matière lumineuse. Des machins qu’on distingue à l’œil nu et qui éclairent le ciel. Seulement, les éléments visibles ne suffisent pas à expliquer le mouvement des galaxies ou l’expansion actuelle de l’univers. Selon les calculs des physiciens, pour chaque gramme de matière lumineuse, il y aurait neuf grammes de matière invisible.


      — La matière noire.


      Charlie contempla le cristal :


      — Absolument. Elle se compose en grande partie de trucs ordinaires : trous noirs, planètes noires, naines brunes et autres éléments que nos télescopes ne détectent toujours pas aujourd’hui. Néanmoins, comme il manque encore 90 % de la matière de l’univers, de nombreux physiciens estiment que la véritable source de la matière noire serait un truc totalement inattendu.


      — Par exemple, notre cristal diffuseur d’énergie noire ?


      — Pourquoi pas ? C’est un excellent supraconducteur, absorbant si bien l’énergie que la plupart des méthodes de balayage ne permettent pas de la mesurer.


      — Les astronomes se seraient donc plantés en beauté. Au lieu d’étudier le ciel, ils auraient dû regarder ce qui se passait sous leurs pieds.


      Jack comprenait enfin l’enthousiasme de Charlie. S’il avait raison, la réponse aux mystères fondamentaux de l’origine de l’univers se trouvait dans son laboratoire – sans parler d’une incommensurable réserve d’énergie. Une puissance encore inédite ! Jack revit l’énorme pilier de cristal au fond de l’océan. Comment le monde pourrait-il exploiter un tel filon ?


      George débarqua sur le seuil, une liasse de documents à la main :


      — Charlie, vous devriez… Oh, Jack ! Vous êtes là.


      Les cheveux en bataille, il n’avait pas l’air dans son assiette.


      — Vous avez ce que je vous ai demandé ? se renseigna le Jamaïcain.


      L’historien acquiesça avec une lueur d’inquiétude au fond des yeux.


      — Que se passe-t-il ? frémit Jack.


      — Vous vous rappelez son graphique ? Tous les onze ans, le nombre de bateaux volatilisés dans la zone grimpait en flèche. Ça m’a fait cogiter. Le phénomène me paraissait familier, en particulier les dates. J’ai revérifié les données de George. Son schéma suit presque à la lettre le cycle de l’activité solaire. Tous les onze ans, le Soleil connaît un regain d’orages magnétiques. Taches et éruptions solaires se multiplient. Ces pics coïncident avec les années où on a constaté un taux accru de disparitions de navires.


      — Vous connaissez le cycle d’activité par cœur ?


      — Pas exactement. Je travaillais déjà dessus. Le jour des séismes dans le Pacifique, une éclipse s’est produite en même temps qu’une puissante tempête solaire. Je me suis demandé s’il n’y avait pas un lien.


      — Vous pensez que la vague de tremblements de terre a été déclenchée par une tempête solaire et que le pilier a joué un rôle essentiel là-dedans ?


      — Songez au livre de platine. À l’époque, son auteur raconte qu’avant la terrible secousse, d’étranges lumières zébraient le ciel. C’était une aurore boréale. Lors d’une tempête solaire, elle gagne souvent en brillance et s’étend vers le sud. Les anciens ont assisté à un pic d’activité juste avant la catastrophe.


      — Là, je décroche…


      — Laissez-moi assembler les pièces du puzzle. Vous vous souvenez de notre discussion sur le Triangle du Dragon ?


      Jack confirma en silence.


      — Je vous ai dit qu’il se trouvait aux antipodes exacts du célèbre Triangle des Bermudes. Qu’à eux deux, ils formaient un axe transversal causant des perturbations sur les lignes de force magnétique du globe. Aujourd’hui, je pense avoir trouvé l’explication. Je parie qu’il existe deux énormes cristaux de « matière noire », l’un sous le Triangle du Dragon, l’autre sous le Triangle des Bermudes. À l’instar des extrémités positive et négative d’une pile, les pôles créent un puissant champ électromagnétique qui, à mon avis, fait bouger le magma terrestre.


      Jack tâcha de comprendre le concept :


      — La planète fonctionnerait sur pile ? Vous êtes sérieux ?


      — Je commence à y croire. Si j’ai vu juste, les anciens ont commis une terrible erreur en déterrant un fragment de cette pile et en l’exposant à la lumière directe du jour. Ils l’ont rendue sensible à la tempête solaire. Comme une sorte de paratonnerre, si vous préférez. Le cristal a emmagasiné les radiations du Soleil et les a transformées en énergie noire, ce qui a stimulé à l’extrême le noyau magmatique de la Terre et déclenché l’explosion tectonique qui a détruit le continent.


      — Vous insinuez qu’il y a quinze jours, il s’est produit ici un phénomène comparable ?


      — En version édulcorée, oui. N’oubliez pas qu’autrefois, le pilier se trouvait sur la terre ferme. Aujourd’hui, il est isolé par six cents mètres d’eau. Les abysses lui ont évité d’encaisser le plus gros de l’énergie dégagée par la tempête. Il a fallu un énorme pic d’activité solaire pour déclencher la récente série de séismes.


      George voulut intervenir mais, de peur de perdre le fil de sa pensée, Jack lui coupa la parole :


      — Quel rapport avec l’avion présidentiel ?


      — S’il survolait le site au moment où le cristal émettait son rayonnement, l’énergie noire a peut-être endommagé ses systèmes. Moi-même, j’ai remarqué d’étranges fluctuations pendant mes expériences sur l’étoile : pics d’aimantation, éruptions électromagnétiques, voire infimes failles temporelles, un peu comme vos brèves pannes de liaison à bord du Nautilus. Je vous parie que ces bouffées d’énergie perturbent la navigation dans le secteur depuis des siècles.


      — Si vous dites vrai…


      — Bah ! Je ne prétends pas être un spécialiste de l’énergie noire, du moins pas encore, mais vous imaginez le chaos il y a plusieurs millénaires ? Des séismes capables de disloquer des continents entiers ! De puissantes éruptions volcaniques ! Des nuages de fumée qui font le tour du globe ! Des inondations !


      Jack se remémora le texte du livre : une époque terrible de ténèbres. L’épaisse couche de cendres aurait créé un effet de serre qui aurait fait fondre les calottes glaciaires et noyé les terres dévastées du peuple de Horon-ko.


      — On s’en est bien sortis, reprit Charlie. Vous vous voyez vivre en ce temps-là ?


      Le visage grave, George leur tendit un bout de papier :


      — On y sera peut-être obligés. J’ai contacté le centre spatial Marshall et on m’a confirmé ce que vous vouliez savoir, Charlie. Le 21 juillet, soit quatre jours avant les séismes, le satellite Yohkoh a repéré une grosse CME à la surface du Soleil.


      — Une CME ? répéta Jack.


      — Pour « coronal mass ejection », ou éjection de masse coronale, traduisit le géologue. C’est une sorte de gigantesque éruption solaire susceptible de propulser des milliards de tonnes de gaz ionisé. En quatre jours, l’explosion atteint la Terre et y provoque une tempête géomagnétique. Afin d’étayer ma théorie, j’ai posé comme principe qu’il avait fallu un événement d’une rare violence pour que le pilier englouti réagisse aussi fort.


      George soupira :


      — On m’a aussi affirmé que, d’après les calculs, l’épicentre des séismes du Pacifique se trouvait à l’endroit exact du pilier et donc sur le lieu même du crash d’Air Force One.


      Le visage de Charlie s’éclaira :


      — J’avais raison. Pas mal pour deux petits jours de boulot !


      Jack se tourna vers George. L’historien brandissait un autre document qui le rendait visiblement nerveux.


      — Vous avez d’autres nouvelles, non ?


      — Le centre spatial m’a transmis les toutes dernières images du satellite japonais. Une nouvelle CME s’est produite il y a trois jours. La plus forte jamais enregistrée… Cent fois plus puissante que la précédente.


      — Oh, merde, se renfrogna Charlie. Pour quand la NASA prévoit-elle l’arrivée de la vague d’énergie ?


      — Demain après-midi.


      — Putain…


      — Quoi ? tressaillit Jack. Que va-t-il se passer ?


      — Oubliez les tremblements de terre et les raz de marée. Cette fois, on parle de la fin du monde.


      19 h 02


      Miyuki s’était installée dans l’aqualaboratoire. De la salle de géologie voisine, elle entendait la conversation étouffée mais animée de Jack avec deux membres de son équipe. Autour d’elle, un bon millier de prunelles la fixaient depuis les bocaux en plastique transparent qui encombraient les placards et les étagères. Difficile de se concentrer !


      Elle secoua la tête, histoire de chasser les étranges visions de son esprit, et se concentra sur son travail. Elle avait demandé à Gabriel d’étudier tous les exemples de rongo rongo retrouvés sur l’île de Pâques et d’y chercher d’éventuelles références au pilier ou à la catastrophe passée. Les résultats n’avaient pas été concluants. Il y avait bien quelques rares allusions mais rien de très significatif.


      Alors qu’elle relisait des extraits du livre en platine, son ordinateur tinta. Gabriel était censé se servir des indications de Mwahu pour développer le système phonétique de la nouvelle langue.


      — Pardon de vous déranger, professeur Nakano. Je viens d’être contacté par le Dr Grace. Voulez-vous lui parler ?


      Miyuki faillit tomber à la renverse :


      — Karen ? Vite, passe-la-moi !


      La webcam s’alluma, puis une image pixellisée de son amie se forma à l’écran.


      — Karen ! Où es-tu ?


      — Je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai pu joindre Gabriel grâce à l’adresse codée que tu lui avais créée sur Internet. Il a réussi à crypter la liaison vidéo, mais on risque toujours de nous surprendre.


      — Où es-tu ?


      — Dans une station de recherche sous-marine installée près de l’obélisque de Jack. Il est là ?


      Miyuki se pencha en arrière sur son siège :


      — Jack ! Dépêchez-vous de venir !


      Le capitaine passa une tête inquiète à la porte :


      — Qu’y a-t-il ?


      — C’est Karen ! s’écria Miyuki, l’index pointé sur l’écran.


      Effaré, il sortit du laboratoire et trébucha autour de la table :


      — Qu’est-ce que vous…


      Dès qu’il aperçut l’écran du PC, il se précipita :


      — Karen, c’est bien vous ?


      19 h 05, station Neptune


      Le visage de Jack se dessina dans le carré en bas à droite de l’ordinateur. Il était vivant ! Karen eut les larmes aux yeux.


      — Où êtes-vous ? insista-t-il.


      Elle lui livra un bref résumé de ses vingt-quatre dernières heures : l’enlèvement, le voyage en hélicoptère, la captivité à six cents mètres de profondeur.


      — Pour donner un os à ronger aux chercheurs, je leur ai parlé du rongo rongo. Sans les autres exemples qu’on a découverts, la piste ne mène nulle part, mais ils n’en savent rien. En faisant mine de coopérer, j’ai ainsi obtenu une petite marge de manœuvre.


      Un lointain éclat de rire l’incita à lorgner par-dessus son épaule.


      — Les autres dînent ou travaillent dans leur coin. J’ignore combien de temps je pourrai rester en ligne sans éveiller les soupçons.


      — Ayez confiance en moi, Karen. Je vais trouver le moyen de vous sortir de là.


      — J’ai un truc à vous dire : ils prévoient de faire sauter l’obélisque demain après-midi. Ils ont sondé le terrain et semblent croire qu’il renferme une énorme quantité de cristal. Le pilier ne serait que la partie émergée de l’iceberg.


      Jack jeta un coup d’œil sur le côté :


      — Vous aviez raison, Charlie !


      — Bien sûr ! lui répondit-on hors champ.


      — Comment ça ? bredouilla Karen. Que savez-vous ?


      Jack lui raconta dans les grandes lignes ce que le livre en platine et les théories du Jamaïcain leur avaient appris : désastres immémoriaux, matière noire, tempêtes solaires. Bouche bée, elle l’écouta ensuite annoncer le danger imminent.


      — Seigneur ! Quand la tempête est-elle censée frapper ?


      — Demain, juste après midi.


      Un nouveau visage surgit à l’écran. Jack se chargea des présentations :


      — Voici Charlie Mollier, notre géologue.


      — Alors, on décide quoi ? lança Karen.


      Un filet de sueur lui parcourut l’échine. Elle était persuadée de se faire pincer d’un instant à l’autre.


      — Parlez-moi des explosifs et du projet de l’équipe de démolition, souffla Charlie.


      L’anthropologue expliqua que la Navy avait prévu de placer ses bombes au centre du filon principal de cristal.


      — C’est peut-être une bonne idée, intervint Jack. Au moins, le pilier ne dépasserait plus.


      — Non, objecta l’expert. S’ils réussissent leur coup, la situation sera d’autant plus grave. Ils vont mettre à découvert le cœur même du gisement, ce qui va accroître – et non réduire – la surface d’exposition à la tempête solaire. Pour éviter le drame, il faudrait plutôt enterrer le pilier ou le sectionner à la base.


      — En d’autres termes, abattre le paratonnerre.


      À supposer que le géologue ait raison, il ne leur restait que dix-sept heures.


      — Si on visait exclusivement l’obélisque avec les explosifs ? suggéra Karen.


      — Trop dangereux. En admettant qu’on y parvienne, le gisement principal risquerait d’absorber l’énergie cinétique de la déflagration. Le pari est plus que hasardeux. Une explosion assez puissante pour décapiter un pilier de cette taille pourrait déclencher la catastrophe qu’on tente précisément d’éviter.


      Dans l’impasse, les deux parties se turent.


      — Il nous faut du renfort, reprit Charlie à voix basse.


      — Je pourrais peut-être convaincre le responsable des chercheurs de nous aider, réfléchit Karen. Le Dr Cortez a déjà tenté de dissuader la Navy de faire sauter le cristal et, à mon avis, ce n’est pas un grand fan de Spangler.


      — Je ne sais pas, hésita Jack. Je me méfie des gens qui bossent avec ce salaud.


      — Il s’agit d’un géophysicien très réputé parmi ses pairs.


      — Et, moi, je ne refuserais pas un coup de main, renchérit Charlie.


      Sceptique, le capitaine fixa l’objectif de la caméra :


      — On peut lui faire confiance ?


      — Oui, je crois, mais, pour l’appâter, j’ai besoin de vos informations.


      Jack s’adressa à Charlie :


      — Vous pouvez télécharger l’ensemble de vos recherches ?


      Tandis que le Jamaïcain hochait la tête et s’éclipsait, Miyuki ajouta hors champ :


      — Je vais compiler les traductions et demander à Gabriel de tout te transmettre.


      — Génial.


      Quand Jack refit face à la webcam, Karen eut l’impression qu’il perçait son cœur à jour.


      — Comment ça va, vous ? s’inquiéta-t-il d’une voix douce.


      — Dans la mesure où je suis coincée au fond de l’océan et que, demain, c’est la fin du monde, je ne m’en tire pas trop mal.


      — On vous a tabassée ?


      Du bout du doigt, elle effleura son œil poché :


      — Non, je me suis cognée contre une porte… plusieurs fois d’affilée.


      — Je suis navré. Je n’aurais pas dû vous impliquer là-dedans.


      — Oh ! Ne vous sentez pas coupable. Je préfère être ici plutôt qu’à Ryukyu, inconsciente du danger qui nous guette. S’il existe un moyen d’empêcher le carnage, autant me trouver aux avant-postes.


      — J’ai collecté les données mais, pour te les envoyer, je dois utiliser la liaison vidéo.


      — Vous avez entendu Miyuki ?


      — O-oui, balbutia Karen, émue à l’idée de perdre le contact avec ses amis.


      — Gabriel va surveiller le canal, promit l’informaticienne. Si tu veux nous parler, sers-toi du code.


      Jack s’approcha à quelques centimètres de la webcam :


      — Soyez prudente. David est une ordure, mais il n’est pas stupide.


      — Je sais.


      Ils se dévisagèrent un instant, puis il embrassa le bout de ses doigts et les pressa contre l’écran :


      — Je vais vous sortir de là.


      La liaison téléphonique s’interrompit et l’image de Jack disparut, remplacée par une barre colorée qui indiquait la progression du transfert de données. Après avoir dirigé les informations vers un enregistreur DVD, la jeune femme attendit, seule, la fin du téléchargement.


      — Qu’est-ce que vous fichez ? lança une voix derrière elle.


      David débarquait du pont inférieur. Il était censé surveiller l’équipe de démolition à bord du Persée, mais il était rentré plus tôt que prévu.


      Pieds nus et vêtu d’une combinaison de plongée, il gravit le dernier barreau de l’échelle :


      — J’avais dit à Cortez de ne pas vous lâcher d’une semelle. Que trafiquez-vous seule ici ?


      Du coin de l’œil, Karen regarda le ruban coloré se remplir lentement, mais elle resta impassible :


      — Je lui ai donné ce que vous vouliez. La clé de décryptage des hiéroglyphes. Ils sont en train de bosser dessus et ont refusé mon aide.


      Quand David s’approcha, elle fit volte-face de manière à cacher la barre de progression avec son coude.


      — Si on n’a pas besoin de vous, vous devriez être confinée dans votre cabine. Suivez-moi.


      Il l’empoigna par l’épaule et l’obligea à se relever. De peur d’éveiller les soupçons, elle n’osa pas vérifier l’écran et rétorqua crânement :


      — Pourquoi m’enfermer ? Où pourrais-je aller ?


      — J’avais donné des consignes. Personne ne défie mon autorité. Pas même Cortez.


      — Allez vous faire…


      Une puissante gifle partit. Surprise, Karen faillit s’effondrer à genoux. Le souffle coupé, elle dut se cramponner à sa chaise pour garder l’équilibre.


      — On ne discute pas mes ordres !


      Après s’être frotté la main, il contempla l’écran.


      Elle tressaillit. Oh, putain…


      Par chance, il n’y avait plus rien à voir. Le téléchargement était terminé.


      Soulagée, elle se redressa.


      Le capitaine Spangler observa l’enfilade de laboratoires d’un air méfiant : il cherchait la preuve d’une entourloupe. Les narines gonflées, il huma l’atmosphère comme un chien de chasse avant de se retourner vers sa prisonnière.


      D’instinct, elle s’écarta, mais il lui susurra à l’oreille :


      — Je sens l’odeur de Kirkland sur toi, salope. Je ne sais pas ce que tu manigances, mais j’en aurai vite le cœur net.


      Il l’attrapa par le bras et enfonça les ongles dans sa chair :


      — Allons retrouver les autres. Il est temps qu’ils apprennent un truc ou deux sur les protocoles militaires.


      Karen jeta un dernier coup d’œil au poste de travail vide. Cachées sur un petit disque argenté, il y avait les réponses à tout : les mystères du passé, l’origine de l’univers et même le sort du monde. Elle devait trouver le moyen de les remettre à quelqu’un susceptible de les aider. Mais comment ?


      20 h 12, Abyss Explorer


      Au laboratoire de géologie, Charlie épluchait les données sur son ordinateur. À côté de lui, Jack aussi cherchait des réponses en essayant de rester concentré, mais le visage meurtri et terrorisé de Karen le hantait.


      — Si on tentait de court-circuiter le machin ? Vous disiez que le gisement fonctionnait comme une espèce de pile électromagnétique. On pourrait, je ne sais pas, la mettre en surcharge ?


      Charlie répondit d’un air las :


      — Vous ne feriez qu’accélérer…


      Il fronça les sourcils. Jack voyait presque les rouages de son cerveau tourner à plein régime.


      — Vous pensez que ça aurait une chance de fonctionner ?


      — Non, pas du tout, man. En revanche, vous m’avez donné une idée.


      Il s’approcha d’une table jonchée d’appareils, dont il extirpa une batterie marine de rechange reliée à un compteur.


      — Qu’est-ce que vous faites ?


      — Une petite expérience, capitaine.


      Après avoir connecté les fils de la batterie aux pinces métalliques qui enserraient l’étoile, il enfila un masque infrarouge.


      — Vous pouvez éteindre ?


      Jack appuya sur l’interrupteur. Dans l’obscurité, on entendit un grésillement électrique et, bam ! un arc bleu resplendit entre les contacts de la batterie, faisant scintiller le cristal comme une véritable étoile.


      Quand la lumière se diffracta en un spectre de couleurs, Jack se crut revenu au jour où l’électroaimant qui servait à récupérer les débris d’Air Force One s’était approché trop près du pilier. La flèche avait alors émis la même clarté.


      Sous ses yeux ébahis, l’étoile flamboya de plus en plus. Il mit la main en pare-soleil. De son côté, le géologue observa respectivement l’étoile et le compteur, puis il tourna un bouton. La batterie bourdonna de plus belle.


      — Charlie…


      — Chut.


      Il augmenta encore la puissance d’un cran.


      L’étoile décolla à quelques centimètres de la table. Son éclat était presque trop intense. L’atmosphère était parcourue de picotements électriques. Jack sentit les poils de ses bras se hérisser, ses plombages lui faire mal aux mâchoires. Bref, il avait l’impression d’être de retour à bord du Nautilus.


      Son regard se posa sur une pendule accrochée au mur. La trotteuse avançait dans le mauvais sens.


      Fasciné par l’étoile en lévitation, Charlie murmura :


      — Stupéfiant.


      Soudain, un grand crac ! ébranla l’espace confiné de la pièce et le laboratoire se retrouva dans le noir. Jack entendit l’étoile s’écraser sur la table.


      — Rallumez, s’il vous plaît.


      Le capitaine frictionna ses mains engourdies et appuya de nouveau sur l’interrupteur :


      — Qu’est-ce que vous avez fichu ?


      Charlie ramassa l’étoile avec des pincettes. Les fixations en acier luisaient encore de chaleur :


      — Hum… Intéressant…


      Le cristal s’était brisé en deux.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Charlie releva la tête :


      — Je n’en suis pas encore sûr.


      20 h 56, station Neptune


      Assise sur le lit de camp d’une cabine microscopique, Karen retenait ses larmes. Que faire ? David avait réuni le personnel de la station au réfectoire et passé un quart d’heure à intimider son monde. Un chercheur avait commis l’erreur de poser une question. Pour son effronterie, David lui avait retourné une gifle magistrale qui lui avait cassé le nez. Résultat : un silence de mort s’était abattu sur la pièce. Le capitaine Spangler avait fait la démonstration qu’à bord, c’était lui le chef. Après quoi, il avait quitté la salle comme un ouragan, emportant Karen dans son sillage.


      La situation paraissait impossible, désespérée. Depuis quarante-huit heures, la jeune femme avait à peine fermé l’œil. Coincée dans sa cabine, elle était percluse de douleurs, épuisée, à bout de forces.


      Elle s’enfouit le visage entre les mains. Seule, elle n’y arriverait jamais.


      Alors qu’un sanglot lui serrait la gorge, on frappa doucement à la porte :


      — Docteur Grace ?


      — Qui est-ce ? tressaillit-elle, sur le qui-vive.


      — Le Dr Cortez. Je peux entrer ?


      La clé tourna dans la serrure. Il pénétra sans bruit et referma la porte derrière lui :


      — Navré de vous déranger si tard.


      — Aucun souci, répondit-elle, soulagée. Un peu de compagnie ne me fera pas de mal.


      — Ce salaud fiche la trouille, hein ? Je n’aurais jamais dû vous abandonner seule en bas. Où avais-je la tête ? J’étais juste très excité que vous ayez découvert un lien avec les textes de Rapa Nui.


      — Ce n’était pas votre faute.


      — Quand tout sera terminé, je déposerai une plainte officielle.


      Karen l’invita à s’asseoir et préféra le laisser penser que ses protestations ne seraient pas vaines. Hélas, sous couvert des plus hautes autorités du pays, Spangler agissait en toute impunité.


      — Je suis venu vous demander un coup de main. On n’a toujours pas réussi à déchiffrer les glyphes.


      Karen ravala sa salive. Si elle voulait garder espoir, c’était le moment ou jamais d’accorder sa confiance à quelqu’un. Finies les plaisanteries !


      — Je n’ai pas été tout à fait honnête avec vous, docteur.


      — Comment ça ?


      — Je possède une traduction complète, non seulement des inscriptions gravées sur l’obélisque mais aussi de textes supplémentaires rédigés à l’époque de la découverte du pilier.


      Abasourdi, Cortez balbutia :


      — Je ne… comment pouviez-vous… mais quand… ?


      — Je détiens des informations à transmettre en haut lieu. À quelqu’un qui ne fasse pas partie de la hiérarchie de Spangler.


      — Des informations sur quoi ?


      — La fin du monde.


      Devant le scepticisme de son interlocuteur, Karen insista :


      — Je sais que ça paraît dingue, mais conduisez-moi au Niveau 2 et je vous en apporterai la preuve.


      Le Mexicain hésitait encore. Elle le regarda en face :


      — Après la démonstration de ce soir, à qui avez-vous envie de faire confiance ? Spangler ou moi ?


      Il baissa la tête quelques instants, puis repoussa son tabouret :


      — Il n’y a pas photo. Venez, le salaud est parti se coucher, c’est son second qui monte la garde. Ne vous éloignez pas. Tant que vous serez avec moi, nous ne devrions pas avoir d’ennuis.


      Karen le suivit dehors. Bien qu’on ne lui ait pas interdit de sortir sous bonne escorte, elle avait l’impression de s’évader de prison. Ils traversèrent les quartiers d’habitation à pas de loup. À chaque tournant, ils retenaient leur souffle mais ne croisèrent pas âme qui vive.


      Cortez emprunta l’échelle le premier, puis fit signe à Karen que le champ était libre. La trappe intermédiaire se referma hermétiquement derrière elle. En silence, ils longèrent l’anneau de laboratoires déserts jusqu’au minuscule poste de travail qu’on lui avait attribué.


      — Et maintenant, professeur Grace ?


      — J’ai toutes les données sur DVD.


      Elle pianota sur le clavier et ouvrit son dossier.


      Des chapelets d’informations défilèrent à l’écran. Elle montra au chercheur le texte du livre de la crypte, puis lui résuma ses exploits ainsi que les prouesses de Jack.


      Soudain, il lui demanda de se taire et, en quelques clics, afficha une flopée de fenêtres de données. Pour Karen, c’était presque du chinois, mais le géophysicien, lui, n’en perdit pas une miette :


      — Votre Charles Mollier est un surdoué ! Ses résultats corroborent la plupart de mes tests. En un temps record, il a découvert des trucs incroyables sur le cristal.


      Tandis qu’il poursuivait sa lecture du compte rendu et des graphiques, Karen vit sa figure passer de la stupeur à l’horreur. Il se rassit et ôta ses lunettes :


      — Je savais qu’on aurait dû se montrer plus prudents. C’est de la folie de jouer les apprentis sorciers avec une puissance d’une telle envergure.


      — Vous allez nous aider à contacter quelqu’un qui nous écoutera ? La tempête solaire doit frapper la Terre dans quinze heures à peine.


      — Bien sûr ! J’ai des amis au laboratoire national Lawrence Berkeley et à Los Alamos. Il existe des moyens de contourner les canaux gouvernementaux classiques.


      Karen sentit renaître une lueur d’espoir.


      — Vous avez encore d’autres informations ?


      — C’est tout ce qu’on m’a envoyé, mais je peux vérifier.


      Elle entra le code de Gabriel sur le clavier. Presque aussitôt, une voix de synthèse résonna :


      — En quoi puis-je vous aider, docteur Grace ?


      — Qui est-ce ? s’étonna Cortez.


      — Personne… vraiment. Gabriel, j’ai besoin de contacter l’Abyss Explorer.


      — Tout de suite.


      La liaison grésilla jusqu’au lointain bateau et, dans un coin de l’écran, une fenêtre vidéo afficha le visage de Miyuki :


      — Karen ?


      — Je suis avec le Dr Cortez. Il accepte de nous aider.


      Son amie disparut du champ, puis Jack et Charlie surgirent. Après de rapides présentations, le Mexicain lança :


      — L’un d’entre vous a-t-il des recommandations ? Je peux transmettre les infos à qui de droit, mais ensuite ? À en juger par les éléments fournis, il faut empêcher la tempête solaire de bombarder le gisement principal. Ça nous laisse peu de solutions.


      — Nous étions en train d’en discuter, répondit Jack. La méthode la plus simple consiste à protéger le pilier : l’enterrer, l’enfermer dans un caisson en plomb, ce genre de truc. Hélas, je doute qu’on y parvienne en un laps de temps aussi court. Sinon, on peut tenter notre chance et poser la juste dose d’explosifs qui sectionnera le pilier à sa base.


      Cortez protesta :


      — Sauf que l’énergie cinétique de la déflagration…


      — On est au courant mais, comme je vous le disais, c’est seulement le plan B… et ça vaut mieux que de ne rien faire du tout, car, dans ce cas, il ne nous resterait plus qu’une solution.


      — Laquelle ?


      — Faire nos prières.


      Cortez se rembrunit. Sans trop d’espoir, Charlie annonça :


      — Je vais continuer mes travaux sur le cristal. Voir si je peux trouver autre chose.


      — Spangler est notre dernier obstacle. Je ne veux pas laisser Karen avec lui plus longtemps que nécessaire. Quand il apprendra que vous magouillez en catimini, sa vie ne vaudra plus un clou. Il faut s’assurer qu’elle quitte Neptune avant que David n’ait vent de ce qu’on fabrique.


      — Pas facile ! s’émut Cortez. Demain matin, avant de faire sauter les explosifs, on va évacuer la station par mesure de précaution. J’ai vérifié le planning. Les derniers à partir seront Spangler, Karen et moi.


      L’anthropologue reparut devant l’objectif :


      — Après l’incident d’aujourd’hui, je parie que Spangler ne me lâchera pas d’une semelle.


      — Eh bien, on va encore avoir besoin de votre aide, professeur Cortez. L’Abyss Explorer se trouve à une demi-journée de votre secteur. Dès que je me serai assez approché, je continuerai à bord de mon submersible. De là, on devra s’arranger pour que Karen échappe à la surveillance de cette vermine.


      — Je ferai de mon mieux. Je lui vais montrer tout ce que je sais de Neptune et on établira une stratégie.


      — Impeccable. Je vous contacterai en chemin.


      Une trappe claqua au loin. Les deux scientifiques sursautèrent.


      — Quelqu’un arrive, siffla Karen. Je suis obligée de me déconnecter.


      Jack la fixa droit dans les yeux :


      — On se voit demain.


      Elle effleura l’écran au moment où la liaison s’interrompit.


      Cortez fourra le DVD dans sa poche :


      — Après vous avoir raccompagnée à votre cabine, je file contacter mes amis. Demain sera un autre jour. Que ce soit pour la terre entière ou pour vous, on va s’en sortir.


      Rassérénée, Karen sourit. Elle se rappela les derniers mots de Jack : On se voit demain. Il avait intérêt à tenir sa promesse.


      22 h 55


      Rolfe ôta son casque :


      — Vous aviez raison, chef.


      David balança ses écouteurs à l’autre bout de la cabine. Les deux hommes, aidés de Jeffreys en surface, venaient d’espionner la conversation cryptée de Karen avec le bateau de Kirkland.


      — Ce connard est toujours en vie ! pesta-t-il. La prochaine fois que je le vois, je lui fous une grenade dans le cul et je m’assure qu’il ne s’en relève pas.


      — Quels sont les ordres, capitaine ?


      David se renfonça dans sa chaise et croisa les doigts sur son ventre. Il n’avait capté que la fin de la discussion. Jeffreys surveillait les liaisons radio mais, le temps qu’il décrypte la satanée connexion, l’échange se terminait. Ils en avaient toutefois assez entendu : la bande prévoyait de saboter le site et de libérer la fille.


      Spangler échafauda un plan :


      — On ne moufte pas. Laissons-les croire qu’ils ont gagné.


      — Et on agit quand ?


      — Quand Kirkland se dirigera ici, seul, loin de son bateau. Après, on boucle l’affaire : vous vous emparez de l’Abyss Explorer, vous brouillez les communications et vous me laissez Jack. Tant qu’on aura la fille, elle nous servira d’appât.


      — Message reçu. Et Cortez ?


      David décroisa les mains d’un air souriant :


      — Je crois qu’on a encore un peu de ménage ce soir.


      23 h 14


      Cortez descendit à l’appontement en bougonnant.


      Le premier niveau de Neptune était divisé en trois sections : un grand bassin d’arrimage, un sas équipé de quatre pompes hydrauliques refoulantes de trois cents kilos et, enfin, une salle de contrôle flanquée d’entrepôts de stockage surnommés « garages ». À l’heure actuelle, la DSU y entreposait ses scaphandres.


      Cortez s’approcha du panneau de commande. L’ensemble du système était automatisé. Il suffisait d’appuyer sur un bouton pour lancer la procédure d’amarrage. Une fois la pression aussi forte qu’à l’extérieur, les portes s’ouvraient, le submersible entrait ou sortait et le sas se refermait hermétiquement.


      Du moins, en théorie.


      Après avoir ramené Karen à sa cabine, Cortez avait appris qu’il y avait un souci en bas. Il aurait bien envoyé un technicien, or personne ne connaissait Neptune mieux que lui et, depuis qu’il avait appelé son ami de Los Alamos, il ne tenait plus en place.


      Il sortit sa trousse à outils et, en deux temps trois mouvements, ouvrit le panneau de commande. Le problème lui sauta aux yeux : un fusible avait grillé sur une pompe. Il s’agissait d’une panne mineure. Le système pouvait fonctionner avec les trois pompes restantes, mais cela ralentirait le processus.


      Cortez s’assura qu’il avait le bon fusible de rechange et pénétra en râlant sur le quai désert. Les deux sous-marins – Persée et Argos – se trouvaient au pont supérieur. À quelques heures de l’évacuation générale, ils avaient été mis à sec pour vérification. Résultat : l’appontement n’était plus qu’un vaste entrepôt vide aux murs tapissés de canalisations d’eau.


      Ses outils sous le bras, Cortez partit s’occuper de la pompe au bout de la salle. En chemin, il sentit une présence. Alerté par son instinct du danger, il ralentit, se retourna et vit une ombre derrière la porte vitrée.


      — Qui est là ? lança-t-il, le cœur battant.


      Personne ne répondit. Personne ne bougea. Il avait peut-être rêvé.


      Il reprit prudemment sa route. Il avait les nerfs à vif, ses oreilles étaient sensibles au moindre son. Ce n’était, en réalité, que l’écho de ses propres pas.


      Alors que le scientifique approchait du but, un grand bruit métallique retentit. Cortez se figea. La gorge nouée, il fit volte-face. La porte s’était refermée. Il vit les loquets se resserrer à fond.


      — Hé ! mugit-il. Je suis là !


      Il lâcha sa trousse à outils et remonta ses lunettes avant de rebrousser chemin en courant. Et s’il restait coincé toute la nuit ? Les autres comptaient sur lui.


      À mi-route, il entendit un sifflement strident au-dessus de sa tête. Il leva les yeux, horrifié. Il connaissait chaque recoin de la station, chaque chuintement du vaste ensemble.


      — Oh, putain… non !


      La procédure d’arrimage avait été déclenchée. La salle était en cours de pressurisation.


      Il s’élança vers la sortie. Il devait avertir quelqu’un de sa présence. Soudain, un mouvement attira son attention. Une tête apparut à la petite fenêtre de la porte. Ce visage-là, ce petit sourire condescendant, Cortez les connaissait bien.


      Spangler.


      Ce n’était pas un accident. Il trébucha. Déjà, la pression augmentait dans ses oreilles et, si on ne la contrôlait pas, elle atteindrait vite le niveau des abysses, soit près de cinq cents bars.


      Cortez pivota sur lui-même. Spangler avait dû saboter le fusible pour l’attirer dans son guet-apens. Seul espoir du géophysicien ? Couper les moteurs des autres pompes. S’il arrivait à retirer les trois autres fusibles…


      Il repartit vers ses outils, tandis que la pression grimpait toujours. Il avait du mal à respirer. Son champ de vision se rétrécissait. Le souffle court, il avança encore difficilement de quelques pas.


      Une douleur fulgurante lui envahit le crâne quand ses tympans explosèrent. Il poussa un grand cri et, en collant les mains sur ses oreilles, il fit tomber ses lunettes. Du sang coula le long de son cou.


      Et la pression ne cessait de monter.


      Le pas chancelant, il sentit sa vue se brouiller : des étoiles dansaient devant ses yeux. Il s’effondra à genoux, hors d’haleine, posa une main à terre, puis l’autre, et roula sur le dos. Les prunelles écrasées au fond des orbites, il n’y voyait plus rien.


      Implorant, il racla le sol avec les doigts.


      L’immense poids qui lui comprimait la poitrine continuait d’augmenter. Dans une souffrance atroce, ses côtes se brisèrent, déchiquetant des poumons qui ne pouvaient plus se gonfler d’oxygène. Et c’était de pire en pire !


      À un moment donné, Cortez cessa de résister. Son épouse, Maria, s’était sacrifiée pour le projet Neptune. En un sens, il semblait logique qu’il lui donne aussi sa vie.


      Maria… ma chérie… je t’aime.


      Comme s’il rendait son dernier souffle, sa conscience s’envola et il sombra dans les ténèbres.


      23 h 20


      Posté à la fenêtre, David contempla le cadavre disloqué du responsable des chercheurs, puis il vit son crâne imploser sous la pression en envoyant des bouts de cervelle sur les murs. Plongeur émérite, il avait toujours su qu’un tel danger menaçait ceux qui osaient défier les profondeurs, mais y assister de ses propres yeux…


      Il détourna la tête et réprima un léger haut-le-cœur. Quelle horreur !


      — Et maintenant, chef ?


      — Tirez la chasse.


      Le lieutenant Rolfe appuya sur un bouton qui, aussitôt, remplit la salle d’eau.

    

  


  
    
      CHAPITRE 19


      VAISSEAU DE GUERRE


      9 août, 5 h 02

      USS Hickman, mer de Chine orientale


      L’amiral Houston se trouvait sur le pont arrière du destroyer USS Hickman. Le jour n’était pas levé mais, au sud, de violents incendies illuminaient l’horizon.


      Le vieil homme n’avait jamais vu l’océan brûler.


      Nettes et décisives, les frappes nucléaires avaient détruit les infrastructures aériennes ainsi que les lanceurs de missiles installés à la frontière de la zone de blocus. Batan, Senkaku-Shoto, Lu wan : souvent ignorés du reste du monde, les minuscules îlots seraient bientôt synonymes de Nagasaki et Hiroshima.


      Les forces américaines avaient déjà entrepris d’abattre le reste du barrage.


      Le Hickman, lui, rapatriait tant bien que mal les blessés vers Okinawa. Le bras droit dans le plâtre, Houston faisait partie des rescapés. Il avait fui le Gibraltar juste avant qu’un déluge de missiles n’envoie le navire au fond de l’océan. Beaucoup d’autres n’avaient pas survécu. Les morts et les disparus se comptaient en milliers, parmi lesquels le commandant Brenning et une grande partie de l’équipage.


      Debout sur le pont, il articula leurs noms en silence, du moins pour les rares qu’il avait côtoyés. Des centaines d’autres victimes lui étaient totalement inconnues.


      — Vous ne devriez pas être dehors, souffla le jeune soldat hispano-américain qui lui servait de nouvel aide de camp. Nous sommes tous censés rester à l’intérieur.


      — Ne vous inquiétez pas. On est assez loin maintenant.


      — Le commandant…


      — Lieutenant ! gronda-t-il d’une voix sévère.


      — À vos ordres, amiral.


      Tandis que le gamin reculait d’un pas, Houston sentit la fraîcheur matinale se faufiler à l’intérieur de son blouson. À cause du bras en écharpe, il ne pouvait pas remonter la fermeture Éclair jusqu’en haut. Il frissonna. D’ici à une heure, ils accosteraient à Naha, sur l’île d’Okinawa. Après quoi, il était prévu qu’il rentre aux États-Unis.


      Peu à peu, les violents brasiers s’estompèrent à l’horizon, mais des détonations assourdies résonnaient encore sur l’eau.


      Houston finit par se retourner et souffla sur un ton las :


      — Je suis prêt à descendre.


      Au moment où le lieutenant de vaisseau lui offrait son bras, une sirène retentit. Les deux hommes se figèrent. Alerte radar. Missile en vue.


      Quelques secondes plus tard, Houston entendit un vrombissement familier.


      L’aide de camp l’empoigna par son bras valide pour l’emmener vers la porte la plus proche, mais le vieux briscard se rebiffa :


      — Ça s’éloigne.


      La preuve ? Le sillage enflammé fendit la nuit, survola le navire et continua sa route vers le nord.


      — Un M-11, constata Houston.


      Tandis qu’ils suivaient le projectile du regard, un autre missile rejoignit le premier… et encore un autre. Les roquettes venaient de Chine. Bien qu’elles soient lancées de différents pas de tir, la cible était claire : Okinawa, droit devant.


      — Oh, Seigneur…


      — Qu’y a-t-il ?


      Un nouveau feu d’artifice vint compléter le spectacle au nord-est. Une dizaine de flammèches jaillirent, suivant des trajectoires d’interception. Quand l’essaim de missiles Patriot II gémit en plein ciel, on se serait cru aux festivités nationales du 4 juillet.


      Touché de biais, un missile chinois finit sa course dans l’océan, pendant que les deux autres poursuivaient leur chemin et disparaissaient au loin.


      — Que se passe-t-il ? s’inquiéta le jeune lieutenant.


      Les yeux écarquillés, Houston ne répondit pas.


      Au début, il n’y eut pas de bruit. Juste un éclair, comme si le soleil avait explosé au large.


      L’aide de camp eut un mouvement de recul.


      Un roulement de tonnerre glissa sur l’eau. À l’horizon, la lumière étincelante se transforma en deux nuages distincts et opalescents. Lentement, trop lentement, ces derniers remontèrent vers le ciel en forme de gros champignon dans un camaïeu d’orange vif, de magenta et de rose foncé.


      L’amiral ferma les paupières.


      Elle avait beau venir de loin, l’onde de choc frappa le Hickman de plein fouet et balaya Houston du pont avant même qu’il n’ait pu prononcer une ultime prière.


      6 h 04, Nautilus


      Vêtu d’une combinaison de plongée, Jack grimpa dans le submersible qui dansait sur les flots à l’arrière de l’Abyss Explorer. Après quelques contorsions pour s’installer aux manettes, il procéda aux vérifications d’usage.


      Malgré l’urgence de la situation, il avait besoin de son petit rituel. Il n’échouerait pas. Il ne devait pas échouer.


      Toute la nuit, pendant que le bateau fonçait vers le site du crash d’Air Force One, son équipe avait préparé le mini-submersible : rechargement des batteries principales, remplissage maximal des réservoirs d’oxygène, changement des filtres des épurateurs de CO2, graissage des propulseurs. Avec un bon astiquage de la coque, le vaisseau serait passé pour flambant neuf.


      Ils n’avaient pas le choix : ce jour-là, le Nautilus allait entreprendre le plus long voyage de son existence.


      Une heure plus tôt, l’Abyss Explorer avait jeté l’ancre à l’abri d’un îlet situé à vingt milles nautiques du lieu du crash. Le plan de Jack ? S’approcher le plus possible de la station Neptune, puis s’arranger avec le Dr Cortez et Karen pour faire évader la jeune femme. Leur timing devait être optimal.


      Le capitaine leva le pouce vers Robert, qui rabattit le dôme en acrylique et resserra les écrous à la visseuse électrique. D’habitude, c’était Charlie qui s’en occupait, mais le géologue avait passé la nuit à étudier le cristal dans son laboratoire.


      Robert tapota deux fois sur la coque, signe que le Nautilus était paré à plonger. Jack hocha la tête. Après avoir posé la paume de sa main sur la coupole afin de souhaiter bonne chance au pilote, le biologiste marin redescendit de son perchoir.


      Toute l’équipe s’était réunie sur le pont. Même le vieil Elvis remuait doucement la queue à côté de Lisa.


      Jack les salua, puis remplit ses ballasts. Quand l’eau recouvrit le dôme transparent, il ressentit une légère appréhension. Il la chassa de son esprit mais, au fond de lui, il savait que c’était plus que le trac habituel ressenti avant toute plongée.


      D’ici à six heures, une tempête solaire sans précédent frapperait la Terre et, s’ils rataient leur mission, le sauvetage ou non de Karen n’aurait plus aucune importance.


      Jack laissa le sous-marin descendre naturellement sous l’effet de son propre poids. Il aurait pu enclencher les propulseurs, mais il devait préserver les batteries. À cinquante mètres de profondeur, l’eau devint bleu nuit et il donna un infime coup d’accélérateur pour que le Nautilus gagne le large.


      Peu à peu, le sous-marin sombra dans le clair-obscur… cent mètres… puis la nuit noire… cent cinquante.


      Par mesure d’économie, Jack n’alluma pas ses phares et se laissa guider à l’aveugle par l’ordinateur de bord. L’Abyss Explorer avait cartographié la zone par sonar et les informations recueillies avaient été téléchargées dans le système GPS du mini-vaisseau. Lorsqu’il atteindrait le fond de l’océan, Jack basculerait sur le sonar actif. Il avait aussi interdit toute communication radio entre le bateau et lui afin de rester le plus discret possible.


      Deux cents mètres. Des points lumineux apparurent, signe de la présence de plancton bioluminescent et d’autres micro-organismes pluricellulaires.


      Jack apprécia le spectacle. Même là-bas, la vie trouvait le moyen de se développer, ce qui lui redonna espoir.


      Quatre cents mètres. Avant d’entamer l’approche finale, il enclencha le sonar, car, vu l’environnement hostile, il devenait trop risqué d’y naviguer à tâtons. Il consulta son profondimètre analogique, les résultats du sonar et appuya délicatement sur les pédales pour procéder à de subtiles corrections de trajectoire.


      Les chiffres au compteur continuaient de grimper. Cinq cents mètres. À cette profondeur-là, il alluma ses phares et deux fins projecteurs au xénon transpercèrent la nuit.


      Il vira de bord et survola la zone. Parfait ! Le dédale de canyons était à la hauteur de ses espérances. Devant lui, un paysage déchiqueté menait tout droit au lieu de l’accident. Jack prévoyait de se faufiler d’abri en abri pour masquer son arrivée, un peu comme il s’était servi des ruines du village englouti pour rejoindre le bateau de David à Nahkapw. La dernière fois, il était rentré bredouille mais, ce jour-là, il comptait bien obtenir de meilleurs résultats.


      Tandis que l’aiguille approchait des six cents mètres, il s’engouffra dans un canyon encaissé, ralentit et joua sur les ballasts pour stabiliser sa profondeur.


      Fin prêt, il alluma les propulseurs et entama sa longue route tortueuse.


      Les parois du couloir étaient tapissées de moules, de palourdes, d’anémones de mer et de coraux d’eau froide. Crabes et homards se faufilaient entre les rochers en faisant claquer leurs pinces devant l’intrus qui venait les déranger. D’autres formes de vie fuirent la lumière des phares : des bancs entiers de poissons au ventre argenté détalèrent, des pieuvres rouge sang affolées lâchèrent des nuages d’encre et des raies rugueuses s’enfouirent dans la vase.


      Impressionné par la faune marine, Jack longea le canyon et, une heure durant, il utilisa la boussole et le sonar pour naviguer au mieux dans les circonvolutions du labyrinthe.


      Après avoir contourné une grosse butte, il emprunta un long tunnel étroit. C’était l’endroit idéal ! Des galeries secondaires et des ramifications partaient de tous côtés alors que, droit devant, il avait une vue imprenable sur sa cible.


      Plus que quatre heures avant midi. Cela allait être juste. Il fonça à l’intérieur du canyon et son accélération lui sauva la vie quand le mur de droite explosa en mille morceaux.


      Effet de surprise oblige, l’arrière du Nautilus fut catapulté vers le haut et, après un petit tonneau, le vaisseau frappa la falaise de plein fouet.


      Le souffle coupé, Jack se cogna la tête contre le dôme transparent. Le submersible racla la paroi rocheuse et, dans un crissement métallique écœurant, quelque chose se déchira au niveau de la coque. L’explosion d’un phare projeta aussi des éclats de verre un peu partout.


      Cramponné à son siège, Jack espéra que l’habitacle en titane et acrylique pare-balles reste intact. À une profondeur pareille, il suffisait d’une fissure pour que son sous-marin se disloque en une nanoseconde et l’envoie ad patres.


      À cause du nuage de sable et de limon, la visibilité était nulle. Un terrible fracas retentit dans les hydrophones et, à peine Jack avait-il redressé son embarcation que, derrière lui, il aperçut un mur effondré.


      Au-delà des monts sous-marins, le brouillard de vase se dissipa peu à peu sous l’action des courants rapides.


      Jack repéra son agresseur quelques mètres plus haut.


      Un vaisseau rôdait autour de lui, tel un requin. Sa silhouette fuselée en forme de cigare équipé d’ailes courtes ne lui était pas inconnue. Il savait à qui il avait affaire.


      Le Persée était le tout dernier submersible de la Navy, aussi redoutable qu’épuré. La nuit du sabotage, l’amiral lui en avait présenté les caractéristiques techniques. Deux fois plus gros que le Nautilus, l’engin était plus rapide, capable de plonger plus loin, plus maniable et, pire encore, il avait des dents.


      Jack entrevit la nageoire dorsale du Grand Blanc en titane.


      Une série de mini-torpilles.


      D’une chiquenaude, il éteignit son dernier phare. La nuit noire s’abattit autour de lui. À travers les tourbillons de vase, un mince faisceau lumineux le cherchait en décrivant des cercles au-dessus de sa tête.


      Le prédateur affamé traquait sa proie prise au piège.


      8 h 02, Abyss Explorer


      Charlie arpentait son laboratoire en marmonnant tout bas :


      — Ça pourrait fonctionner…


      Il avait refait les calculs à maintes reprises et testé le cristal encore plusieurs fois.


      Pourtant, il restait sceptique. De la théorie à la pratique, il y avait un monde. Il aurait voulu consulter le Dr Cortez, mais il n’avait aucun moyen de le joindre. Il fallait attendre que Neptune les contacte.


      Penché sur son ordinateur, il fit apparaître un globe terrestre en 3D. Une centaine de croix gravitaient autour de la planète dans une espèce de ballet complexe. À gauche, un front étincelant de lignes minuscules s’approchait doucement du centre de l’écran, c’est-à-dire de la Terre, symbolisant l’inéluctable progression de la tempête solaire. En haut à droite de l’écran, une horloge décomptait le temps restant avant qu’elle n’entre en collision avec les couches supérieures de l’atmosphère.


      Quatre heures.


      L’étrange danse des croix autour du globe s’appuyait sur les informations du centre spatial Marshall, qui surveillait en permanence la ligne d’onde et extrapolait sur la manière dont elle affecterait les satellites en orbite.


      Quelqu’un interrompit la réflexion de Charlie en frappant à la porte.


      — Karen est en ligne ! annonça Lisa.


      — Dieu merci ! Il était sacrément temps, man !


      Il éjecta son DVD et se précipita dehors.


      Lisa et Miyuki se pressaient devant le superordinateur portable de la Japonaise. D’emblée, il sentit une tension dans la pièce. Les deux femmes affichaient une mine grave.


      — Quel est le problème, Lisa ?


      À l’écran, Karen, qui l’avait entendu, répondit :


      — Je voulais savoir si le Dr Cortez vous avait contactés.


      Charlie se planta devant la caméra :


      — Vous ne pouvez pas lui poser la question vous-même ?


      — Ce matin, on m’a raconté qu’il était remonté à la surface pendant la nuit et, depuis, pas de nouvelles. J’espérais qu’il vous aurait téléphoné.


      — Non, rien, mais je n’aime pas ça. Maintenant que Cortez est aux abonnés absents, on devrait peut-être réviser notre stratégie personnelle. Au cas où. Jack est déjà à bord du Nautilus. Je vais vous mettre en liaison avec lui afin que vous coordonniez un plan d’évasion.


      L’image de Karen vacilla :


      — Bonne idée ! Les derniers chercheurs sont censés partir dans une heure, ce qui me laissera seule avec le bras droit de David. Si on tente une opération de sauvetage, il ne faudra pas tarder. On décide quoi à propos du pilier en cristal ? Qu’est-ce qu’on fait si le Dr Cortez ne donne pas signe de vie ?


      — Espérons qu’il nous appelle. Avec un peu de chance, il est trop occupé à essayer de sauver la planète pour nous tenir au courant.


      Hélas, même Charlie savait que ses espoirs risquaient d’être déçus.


      — Écoutez, Karen, je suis en train de bosser sur un truc qu’on pourrait tenter. Dorénavant, on reste tous en contact.


      — Ce sera difficile. Le lieutenant Rolfe prépare le lancement du prochain sous-marin. Pour m’éclipser, j’ai dû prétexter un besoin urgent d’aller aux toilettes. (Elle vérifia sa montre.) Le temps presse. Il faut que je redescende.


      — Laissez-moi vous passer Jack, insista Charlie.


      Miyuki appuya sur une touche et demanda à haute voix :


      — Gabriel, peux-tu nous mettre en liaison avec le Nautilus ?


      Silence.


      — Je crains d’en être incapable. Il y a des interférences.


      Le front de Karen se barra d’inquiétude, puis son image se brouilla et l’écran devint tout neigeux.


      — Gabriel ! s’exclama Charlie. Récupère-la vite !


      — Je crains d’en être incapable. Il y a des interférences.


      Avant que le géologue ne puisse demander des explications, des pas résonnèrent et Robert lança à l’interphone :


      — On a…


      — De la visite, compléta Kendall McMillan en débarquant au laboratoire. Deux navires militaires nous cernent par le nord et le sud de l’île.


      Tout le monde fonça vers l’escalier, sauf Miyuki, qui continua de taper frénétiquement sur son clavier :


      — Je n’abandonne pas Karen ! Je vais essayer de l’informer de ce qui nous arrive.


      — Faites au mieux, approuva Charlie, mais, en cas d’abordage, planquez l’ordinateur. C’est peut-être notre ultime rempart contre la fin du monde.


      Il rejoignit le pont arrière. Un long vaisseau contournait la pointe sud de leur îlot.


      Une sirène retentit, suivi d’un message :


      — Nous allons monter à bord ! N’opposez aucune résistance, sinon vous êtes morts !


      McMillan n’en croyait pas ses yeux :


      — Qu’est-ce qu’on fait ?


      — On n’a pas le choix, reconnut Charlie. Pas cette fois. On se rend.


      8 h 14, station Neptune


      Karen pianota à nouveau l’adresse de Gabriel. Toujours pas de réponse. Après avoir consulté sa montre, elle se leva : elle ne pouvait plus s’attarder sans risquer d’éveiller les soupçons. Une dernière fois, elle contempla l’ordinateur d’un air perplexe. L’interruption brutale de sa conversation avec l’Abyss Explorer était plutôt inquiétante.


      Préoccupée par la panne de liaison, elle descendit l’échelle du Niveau 2. Alors qu’elle allait poser le pied sur un barreau, quelqu’un lui saisit la cheville et tira.


      Elle glapit en tombant à la renverse. Rolfe la rattrapa par le bras :


      — Qu’est-ce qui vous a pris tout ce temps ?


      Tête baissée, Karen se força – enfin, pas tant que cela – à chevroter :


      — C’est… c’est…


      — C’est quoi ?


      Elle le fusilla du regard :


      — Je suis dans ma mauvaise période du mois, si vous voulez savoir !


      Le lieutenant rougit. Même les assassins de la pire espèce ne tenaient pas à connaître des détails aussi intimes de la vie féminine.


      — D’accord, mais ne me quittez plus d’une semelle. On est sur le point de remonter la dernière navette à la surface.


      Karen tressaillit. La dernière navette… Et elle, alors ?


      Rolfe l’entraîna au poste de contrôle de l’appontement. Il jeta un œil au carreau, puis se pencha vers le micro :


      — Tout est paré, Argos ?


      Le pilote et les deux derniers chercheurs entassés sur le siège arrière étaient enfermés dans le sous-marin.


      — Systèmes OK, lui confirma-t-on. Prêt à partir.


      Rolfe appuya sur un gros bouton bleu :


      — Je lance la pressurisation.


      Dès que les deux atmosphères s’équilibrèrent, les vannes s’ouvrirent et des tonnes d’eau engloutirent le submersible. Karen observa la scène avec attention. En l’absence du Dr Cortez, elle serait peut-être obligée de le faire toute seule.


      Elle avait passé la matinée à suivre Rolfe comme son ombre et à observer en silence le fonctionnement de Neptune. Grâce à un poste de commande très compact, la tâche s’annonçait relativement simple. Quatre écrans en ligne diffusaient les images des abords de la station. Deux autres moniteurs assignés aux robots téléguidés étaient installés au-dessus de leur joystick. Le reste du panneau de contrôle gérait l’embarcadère lui-même.


      Tandis que la salle se remplissait d’eau, un éclat métallique attira l’attention de Karen. Un petit objet flottait au large du quai. Elle pensa qu’il s’agissait d’un outil égaré et se concentra de nouveau sur l’Argos. Le pilote testait les propulseurs.


      Le mystérieux objet chatoya encore. Comme il tourbillonnait désormais près du hublot, Karen reconnut ce que c’était.


      Des lunettes de vue. Verres cassés, monture tordue.


      La main sur la bouche, elle réprima un halètement d’effroi.


      8 h 15, Nautilus


      Dissimulé derrière son nuage de vase, Jack longea la falaise en restant à l’abri d’une saillie rocheuse, de sorte que le sonar du Persée ne puisse pas le détecter. Il effleura les pédales le plus doucement possible et suivit le rythme du courant. De peur de soulever un sillage de sable et de révéler ainsi sa position, il n’osait pas aller plus vite. Au-dessus de sa tête, le projecteur adverse balayait l’océan en attendant que la vase se redépose au fond.


      D’ici là, Jack devrait avoir déguerpi.


      Il conserva pourtant son allure d’escargot et avança à tâtons, sans phares, uniquement guidé par les informations du sonar. Son objectif ? Un canyon droit devant. Il ignorait si la brèche menait quelque part ou si c’était un cul-de-sac, mais une chose était sûre : il lui fallait quitter la voie principale avant que le nuage ne se dissipe.


      Une voix mugit dans son casque radio :


      — Je sais que tu es là, Kirkland ! Tu ne pourras pas te planquer éternellement !


      Spangler… génial… il n’y a pas de quoi s’étonner.


      Bien sûr, Jack fit le mort.


      — Ta copine est prisonnière de la base sous-marine et on a arraisonné ton bateau. Montre-toi et je laisserai la vie sauve aux autres.


      Jack se retint de rire. Ben, voyons !


      Après quelques secondes de silence, David s’impatienta :


      — Tu as envie que je donne deux ou trois leçons au professeur Grace en ton absence ? Tu veux entendre ses cris lorsqu’elle se fait violer par le lieutenant Rolfe ?


      L’ex-militaire serra les poings sans broncher. Révéler sa présence causerait plus de tort que de bien à Karen. Il valait mieux la jouer discrète.


      Une petite gorge apparut enfin à tribord. Quand Jack remit un coup de propulseur, le sonar afficha une nouvelle série de données à l’écran. Ouf ! Le couloir n’était pas une impasse : il serpentait au loin et se divisait en plusieurs embranchements.


      Jack se faufila à toute vitesse le long des parois. Il devait distancer au maximum le salopard.


      — Tu vas où, mon vieux ?


      Des phares resplendirent derrière lui.


      Jack sursauta et tourna la tête. Merde…


      Animé d’intentions meurtrières, le Persée s’était lancé à ses trousses.


      En fait, le Nautilus avait soulevé un nuage de vase. La piste était nette. Une belle bourde de débutant !


      Ce n’était plus la peine de se cacher. Jack ralluma ses phares, mit le pied au plancher et, aussitôt, son vaisseau ressortit en tire-bouchon du canyon.


      À cet instant précis, une torpille fusa juste au-dessus, ratant de peu sa cible. Une brève explosion retentit quand le missile percuta une butte à bâbord.


      Jack surfa sur l’onde de choc, puis plongea dans une galerie voisine. La coque du sous-marin racla la vase, ce qui créa d’autres tourbillons de particules.


      Ce qui l’avait trahi quelques secondes plus tôt allait peut-être lui sauver la vie. Il éteignit sa lampe et, sans utiliser les propulseurs, il disparut sous le nuage de sable et de vase.


      David poussa un juron. Dans la précipitation, il avait oublié de couper sa radio. Trop heureux de l’espionner, Jack ne corrigea pas son erreur.


      — Enfoiré de Kirkland ! Je veux te voir crever avant la fin de la journée !


      Jack sourit. Tu peux toujours essayer, connard ! Il fonça dans la galerie abrupte et contourna un escarpement rocheux. Une alerte sonar retentit. À vingt mètres de là, une imposante falaise lui barrait la route.


      — Oh, putain…


      Il enclencha la marche arrière et remonta le nez du Nautilus au maximum. Trop tard ! Le fond du vaisseau heurta violemment la roche.


      Projeté vers l’avant, Jack sentit les bretelles de son harnais lui meurtrir les épaules. Il se cala de nouveau dans son siège et tenta d’escalader la paroi à toute allure.


      Un nouveau signal d’alarme retentit sur le tableau de bord. Ses batteries étaient bientôt à plat.


      — Super. Il ne manquait plus que ça…


      Après avoir franchi le mur, il se remit d’aplomb et pria pour qu’il lui reste assez de puissance. Quelque chose bougea à gauche et, lorsqu’il tourna la tête, il fut aveuglé par un rayon de lumière.


      Le Persée, surgi d’un canyon voisin, lui fonça droit dessus.


      Grâce à un roulé-boulé, Jack ne se fit pas percuter sur le flanc mais encaissa le choc par-dessous. Son embarcation tressauta et partit en toupie. Il tâcha de se rétablir… en vain. Le nez du mini-submersible se planta dans la vase épaisse.


      En nage, des bourdonnements plein les oreilles, le pilote poussa les propulseurs à fond pour se dégager et, avec un affreux grincement métallique, le Nautilus recouvra la liberté.


      Le temps de revenir à l’équilibre, Jack vit le Persée effectuer un demi-tour en épingle et braquer ses missiles vers lui.


      Sauve qui peut !


      Il écrasa la pédale d’accélérateur. Les moteurs vrombirent. Le sous-marin gronda, vibra mais refusa de bouger : son réacteur avant était toujours ensablé.


      — Allez, allez…


      Il passa la marche arrière afin de libérer le mécanisme.


      Bien décidé à ne pas rater une si belle occasion, le Persée arriva en trombe :


      — Prêt à mourir, Kirkland ?


      Une fois débarrassé des débris, Jack mit la gomme. Puisqu’il n’avait plus le temps de s’enfuir, il fonça droit vers David et tabla sur sa lâcheté pour qu’il se dégonfle le premier. Une explosion trop proche menacerait l’intégrité de son ennemi.


      Hélas, au lieu de battre en retraite, le Persée maintint sa trajectoire mortelle.


      Jack ralluma son unique phare, histoire d’éblouir le pilote d’en face, et, à la dernière seconde, il vit Spangler s’écarter.


      Il fila sous le vaisseau adverse. Un instant, il aperçut David à plat ventre dans son esquif en forme de cigare, puis le Persée s’éloigna.


      Soudain, le lance-torpilles pivota vers le Nautilus. Un éclair de feu jaillit.


      — Oh, bordel de merde !


      La prochaine gorge était encore loin. Or, le sonar avait capté le signal d’un missile envoyé sur lui. D’instinct, Jack se pencha en avant, comme si cela lui permettait d’accélérer :


      — Magne-toi…


      Un rire tonitruant résonna dans son casque :


      — Adios, connard !


      Jack n’atteindrait jamais le tunnel à temps. En quête d’une autre solution, il vit un gros rocher posé au sommet d’une montagne et plongea droit dessus.


      — Tu préfères le suicide ? Tâche au moins de mourir la tête haute !


      Le regard oscillant entre la torpille et la collision imminente, Jack calcula son coup. À l’ultime seconde, il vida ses ballasts et mit les gaz à fond. Le museau du submersible tapa dans l’épaisseur de vase située devant le rocher… et rebondit.


      Grâce au regain de flottabilité, le Nautilus passa par-dessus l’obstacle, tel un gymnaste au cheval-d’arçons.


      La torpille, en revanche, continua de filer tout droit et fit exploser l’énorme rocher. Jack eut sa coque truffée d’éclats de pierre, mais l’onde de choc le projeta à l’autre bout du canyon.


      Un cri de joie aux lèvres, il remplit à nouveau ses ballasts et retomba comme une masse dans le canyon suivant.


      Une fois remis d’aplomb, il longea la vase en rase-mottes. Malheureusement, son sentiment de soulagement et d’excitation fut de courte durée. Au-dessus de lui, les eaux s’éclairèrent : David et son sous-marin ultrarapide n’avaient pas renoncé à lui faire la chasse.


      Il consulta les données du sonar. Une ombre étrange se profilait à l’horizon. À l’idée de ce qui risquait de lui tomber dessus, il garda ses lampes allumées.


      Il avait besoin de trouver une cachette – et vite !


      Au détour d’un virage, il comprit à quoi il avait affaire : le couloir était surmonté d’une arche en pierre.


      Jack se glissa sous le pont. Impossible de s’y abriter, mais cela lui donna une idée. Il ralentit et se posa sur le sol limoneux.


      C’était le moment ou jamais de rétablir la balance.


      Salle de crise, Maison Blanche


      Lawrence Nafe étudia la carte stratégique projetée sur le mur. Il avait convoqué les chefs d’état-major ainsi que les membres du cabinet et des services secrets.


      L’île d’Okinawa brillait en rouge sur la carte. Détruite. En un éclair, des centaines de milliers de gens avaient péri.


      — Il faut choisir une cible, annonça le ministre de la Défense. Les représailles doivent être rapides et cinglantes.


      Le président américain fit volte-face :


      — Pékin.


      Les hommes autour de la table se dévisagèrent en silence.


      — Réduisez la ville en bouillie.


      8 h 55, Persée


      David fonça en rase-mottes. La sueur lui coulait sur le visage, dans le nez et la bouche, mais il n’osait pas lâcher les manettes. Grâce au collimateur de pilotage qui luisait sur son pare-brise, les lignes du sonar se superposaient au relief véritable du terrain.


      Après un énième lacet, il repéra sa proie et sourit. Le fumier n’était donc pas sorti indemne de l’explosion.


      Sous une arche, le Nautilus, toutes lumières éteintes, semblait en fâcheuse posture. David le regarda tenter désespérément d’émerger de la vase. Peine perdue ! Jack continuait de s’enliser.


      On aurait dit un oisillon avec une aile brisée.


      — Un problème ? ironisa-t-il par radio.


      — Va te faire foutre !


      Ravi, il descendit de quelques mètres et dirigea ses phares vers l’autre sous-marin.


      À l’intérieur, Jack luttait comme un beau diable.


      Tout excité, David remonta, ses feux braqués sur l’ennemi pris au piège. Quel pied de voir Kirkland se débattre ainsi pour sauver sa peau ! Au moment où il survola le vaisseau endommagé, les deux adversaires se retrouvèrent face à face.


      David le nargua d’un sourire goguenard, mais il ne lut aucune peur dans les yeux de son rival. Juste de la satisfaction. D’un revers de main, Jack l’envoya balader et, hop ! le Nautilus rejaillit de la vase.


      Pris de court, David ne put se dégager à temps. Les deux embarcations se percutèrent. Il se cogna durement le menton contre la vitre et se mordit le bout de la langue. Des étoiles scintillaient devant ses yeux.


      Un bref instant, le dôme transparent de Jack racla la coiffe du Persée. Les deux hommes étaient à quelques centimètres l’un de l’autre ; pourtant, ils ne pouvaient pas se toucher.


      Jack afficha un large sourire :


      — C’est le moment de régler nos comptes, enfoiré.


      En consultant l’écran de son sonar, David comprit qu’il s’était fait avoir… une fraction de seconde trop tard.


      Le haut de son engin heurta l’arche en pierre et, alors que le pilote lâchait une bordée d’injures, son lance-torpilles percuta la roche inébranlable. Une mini-fusée détala dans le canyon et explosa contre une falaise. Le reste du dispositif se brisa en mille morceaux.


      Satisfait de son embuscade, Jack s’éloigna :


      — Comme tu le disais tout à l’heure… adios !


      Le Nautilus fonça vers le nuage de vase soulevé par l’explosion de la torpille.


      David cracha du sang et appuya sur un bouton :


      — Oh, non, connard.


      9 h 04, Nautilus


      Le sourire de Jack se figea quand son vaisseau vacilla et se retrouva stoppé en pleine plongée.


      Le harnais enfoncé dans les épaules, le pilote fit volte-face et constata qu’un bras articulé du Persée l’avait pris en tenaille. David ne voulait pas le laisser partir. La pince en titane donna un petit coup. Le métal grinça.


      Des voyants rouges clignotèrent sur le tableau de bord. Jack était coincé. Saisi par l’arrière, il ne pouvait pas se servir de ses bras hydrauliques pour riposter.


      L’étau était de plus en plus puissant. L’écran tremblota, les épurateurs de CO2 se turent. Mauvaise nouvelle ! Spangler avait agrippé le câble principal d’alimentation.


      Ni une ni deux, Jack remplit ses ballasts pour plonger en spirale vers le fond de l’océan, ce qui entraîna le Persée dans son sillage. Après avoir rallumé son unique phare, il se dirigea vers le lance-torpilles qui gisait en piteux état. Comme le câble d’alimentation était comprimé, les lampes donnaient des signes de faiblesse, mais il resta concentré sur son objectif.


      Une fois prêt du but, il se servit de sa pince droite pour ramasser une torpille abandonnée sur le sable.


      Conscient du danger, David secoua sa proie dans tous les sens. Jack lâcha la torpille, mais il la rattrapa adroitement avec l’autre bras et s’empressa de la projeter contre le pied de l’arche, qui fut brisée par l’explosion.


      Comme Jack l’avait espéré, David n’avait aucune envie de mourir. Il libéra le Nautilus et s’éloigna en vitesse. Son adversaire fit aussi demi-tour et, attrapant le requin par la queue, il renversa les rôles.


      — Tu te sauves déjà ? railla-t-il.


      Au-dessus de leurs têtes, la voûte supérieure de l’arche s’écroula.


      — Laisse-moi partir ! Tu vas nous tuer tous les deux !


      — Tous les deux ? Je ne pense pas.


      La pluie de cailloux qui s’abattit autour d’eux creusa des trous dans la vase. Jack surveillait à la fois son sonar et l’éboulis de roches. Grâce à son autre bras télescopique, il arracha le propulseur principal du Persée, abîma les hélices, puis desserra son étreinte et recula à vive allure.


      David tenta d’esquiver les chutes de pierres. En vain. Les cailloux continuaient de s’enfoncer dans le sol.


      Des bulles éclatèrent au niveau du Persée. Au début, Jack crut que le submersible avait implosé mais, quand le bouillonnement se calma, un petit écrin d’acrylique jaillit de la coque en titane. Spangler avait déclenché son système d’évacuation d’urgence. Le « canot de sauvetage » ainsi éjecté s’échappa de sa lourde carapace juste avant qu’elle ne soit écrabouillée par des tonnes de caillasse.


      Le salaud mettait les voiles !


      Furieux, Jack ressortit du nuage de poussière.


      Grâce à la flottabilité positive, la capsule remontait vite. Sur la queue, un gyrophare rouge clignotait d’un air moqueur.


      Dans son vaisseau plus lourd, Jack n’avait aucun espoir de la rattraper. Il regarda Spangler quitter le canyon et remonter vers des eaux plus dégagées. Les mâchoires crispées, il empoigna ses manettes sans trop savoir quoi faire.


      Tout à coup, un mouvement furtif attira son attention. Une immense créature émergeait de sa tanière et se dirigeait droit vers le tube transparent. Les explosions, la menace à l’encontre de son territoire l’avaient sans doute agacée.


      Jack effleura son laryngophone :


      — David, je crois que tu vas bientôt servir de dîner.


      9 h 17


      En entendant le message de Jack, le capitaine Spangler fronça les sourcils. De quoi parlait-il ? Quel tort pouvait-il encore lui causer ? Le Nautilus ne le rattraperait jamais. Certes, sa capsule d’acrylique n’était ni armée ni très maniable mais, légère et dotée d’une excellente flottabilité, elle était rapide comme l’éclair.


      David pianota le code de connexion avec la station Neptune. Il allait donner l’ordre de tuer l’anthropologue… lentement. Le lieutenant Rolfe était très doué pour les interrogatoires. Il avait délié plus d’une langue récalcitrante. Bien sûr, son chef veillerait à ce que les cris et les suppliques de la jeune femme parviennent aux oreilles de Jack avant qu’elle ne rende l’âme.


      Alors qu’il entrait les derniers chiffres, il sentit sa capsule tanguer violemment. Il fouilla l’océan du regard mais ne vit que la faible lueur de sa balise d’urgence. Pourtant, la frêle embarcation tressauta de nouveau et fut entraînée vers le fond. David se cogna la tête contre l’épaisse vitre transparente.


      — Putain, qu’est-ce que…


      Sa voix se brisa lorsqu’il lorgna sous ses orteils. Une énorme ventouse était plaquée à la coque. Un long tentacule s’enroula autour de la capsule et la tira vers lui, tel un poisson accroché à un hameçon.


      Un calmar géant !


      Il avait lu dans un rapport que Jack avait affronté le même genre de monstre. Affolé, il pressa les mains contre la vitre. Il n’avait aucune arme. Il scruta les ténèbres. À la lumière stroboscopique du gyrophare, d’autres tentacules fondirent vers leur proie impuissante.


      La capsule se retourna d’un coup et, haletant d’effroi, il vit un immense œil noir le fixer.


      L’œil disparut quand la bête secoua sa proie. David se cramponna. Autour de lui, il ne distinguait plus qu’un odieux ballet de tentacules.


      Soudain, il pressentit un danger au-dessus de lui. Il releva la tête… et hurla.


      Une gueule gigantesque s’était ouverte pour croquer le petit tube. Épouvanté, David fut entraîné la tête la première entre les mâchoires du calmar affamé. Un bec affilé comme un rasoir mordilla rageusement l’écrin en Lexan.


      David se ratatina à l’arrière du vaisseau. Quand son coude heurta le système de communication, il se rendit compte qu’il pouvait toujours appeler au secours par radio. Le verre blindé résisterait peut-être aux assauts de la terrible créature. À moins qu’elle ne se lasse d’un gibier trop coriace et préfère le relâcher.


      Revigoré par ce faible espoir, David s’obligea à se calmer et à rester focalisé sur son objectif.


      Il atteignit l’émetteur mais, au moment où il cherchait à joindre la surface, un bruit affreux résonna.


      Crac !


      La paroi se zébrait d’infimes fissures. Oh, Seigneur… non… Il se rappela comment le Dr Cortez était mort écrabouillé en projetant de la cervelle sur les murs.


      À mesure que le mollusque mordillait son jouet, les fêlures formèrent de grandes toiles d’araignées. À une pression aussi phénoménale, l’implosion était imminente.


      Son dernier espoir envolé, David serra les poings. Il n’avait plus qu’une obsession : se venger.


      Toujours aussi paranoïaque, son patron, Nicolas Ruzickov, avait mis en place un système de sécurité intégrée au cas où le site autour du pilier serait menacé. Il ne voulait pas qu’une telle puissance tombe aux mains d’étrangers. « Plutôt que de me la faire piquer, je préfère que personne ne l’ait », avait-il expliqué.


      David afficha un écran spécial et pianota un code secret. Son index resta suspendu au-dessus de la touche entrée.


      Il leva les yeux. La bête féroce continuait de mâchouiller son vaisseau. D’autres lézardes apparurent.


      Le monstre ou la pression… Quelle mort serait la pire ?


      Il appuya sur le bouton.


      Les mots sécurité intégrée activée clignotèrent à l’écran, puis la capsule se désintégra, tuant son pilote sur le coup.


      9 h 20, station Neptune


      Assise auprès de son ravisseur, Karen savait que le temps était compté. D’ici à un peu plus de deux heures, le monde serait frappé par une incroyable tempête solaire. Elle devait annoncer à l’équipage de l’Abyss Explorer que le Dr Cortez avait été assassiné, mais son garde du corps la tenait à l’œil.


      Alors qu’elle attendait sagement, les mains posées sur les genoux, Rolfe communiqua par radio avec la surface. Même s’il parlait à voix basse, elle distingua trois mots : « évacuation » et « sécurité intégrée ».


      Le cou tendu, elle s’efforça d’en apprendre davantage, mais le lieutenant raccrocha et se tourna vers elle :


      — Ils nous renvoient l’Argos. On s’en va tout de suite.


      Karen remarqua qu’il évitait de croiser son regard. En fait, il mentait : il partirait peut-être, mais elle resterait là.


      Feignant d’acquiescer, elle se leva de sa chaise et s’étira :


      — Ce n’est pas trop tôt.


      Rolfe se leva aussi. Sa main gauche se posa sur le poignard fixé à sa hanche. À une pression pareille, le moindre coup de feu était proscrit.


      D’un pas hâtif, Karen rejoignit l’échelle qui conduisait à l’appontement et, sans quitter son adversaire des yeux, elle posa le pied sur le premier barreau.


      Il lâcha l’étui du couteau et lui fit signe de descendre.


      Elle effectua un calcul rapide. À son arrivée, on lui avait montré le principe des systèmes de sécurité. Tout était automatisé. Pour que son plan fonctionne, le timing devait être parfait. Elle descendit donc sans se presser, un échelon à la fois. Fidèle à son habitude, Rolfe la talonna de près.


      Impeccable.


      À mi-parcours, elle bondit et atterrit lourdement au sol.


      — Faites gaffe, merde ! ronchonna son garde-chiourme.


      Karen fonça vers le mur. D’un coup de coude, elle brisa la vitre de sécurité et, au risque de se couper le bout des doigts, elle empoigna le levier de surpassement manuel. C’était un dispositif de sécurité permettant de verrouiller les différents niveaux de la station en cas d’inondation.


      Horrifié, le lieutenant, qui se trouvait encore à mi-étage, dévala les derniers barreaux pour l’empêcher de commettre l’irréparable.


      Karen actionna le levier rouge.


      Des sirènes retentirent et, aussitôt, la trappe se referma.


      La jeune femme roula sur le côté au moment où Rolfe voulut lui flanquer un coup de pied à la tête. Par chance, son attaque fut stoppée net.


      En se retournant, Karen le vit pendiller derrière elle, le cou pris dans une porte coulissante censée résistéer à la pression sous six cents mètres d’eau.


      Les os craquèrent. Le sang gicla sur le pont.


      Quand le corps de Rolfe, décapité et parcouru de spasmes, s’effondra à terre, elle baissa le regard, puis, l’estomac en vrac, elle courut vomir quelques mètres plus loin. Elle n’avait pas eu le choix. « C’était lui ou nous », Jack lui avait-il dit un jour.


      N’empêche que…


      Un interphone bourdonna sur le panneau de commande :


      — Neptune, ici le poste de contrôle en surface. On nous signale une trappe verrouillée d’urgence. Tout va bien ?


      Karen se redressa, le cœur battant. L’Argos devait rebrousser chemin vers la base de recherche. Pour ne pas risquer de se faire prendre, elle se rua vers le panneau et tenta fébrilement de se rappeler comment la radio fonctionnait. Après avoir appuyé sur plusieurs boutons, elle trouva le bon et annonça au micro :


      — Ici, Neptune. Ne tentez aucune évacuation. Je répète, ne tentez aucune évacuation. La station est endommagée. Implosion imminente. Vous m’entendez ?


      — Message reçu, répondit la voix sur un ton grave. Implosion imminente. (Long silence.) Nos prières vous accompagnent, Neptune.


      — Merci. Terminé.


      Karen se mordit la lèvre. Enfin libre de ses mouvements, elle se concentra sur un problème plus grave.


      Où diable Jack est-il passé ?


      9 h 35, Nautilus


      Jack traversa le dernier canyon cahin-caha. Des lumières miroitèrent devant lui. C’était le lieu du crash ! Il était tout proche. Il actionna les pédales pour tenter d’extraire un dernier chouïa d’énergie de ses batteries. Les propulseurs gémirent faiblement.


      Au moins, son gymkhana effréné dans le relief sous-marin l’avait amené à quatre cents mètres de Neptune. Après avoir regardé la capsule de David imploser, Jack n’avait mis que huit minutes à atteindre sa destination finale. Hélas, une ribambelle de voyants clignotait en rouge et jaune sur le tableau de bord. Pire, le niveau des batteries était à zéro.


      La charge était si faible qu’il avait dû désactiver tous les systèmes superflus : lumières, épurateurs de CO2 et même chauffage. Après un trajet pourtant express, il frissonnait des pieds à la tête, les lèvres bleuies par le froid glacial des abysses.


      À présent que les lumières de la station éclairaient le bout du canyon, Jack éteignit son sonar, ce qui lui fit gagner trente secondes d’alimentation. Les patins du Nautilus, voilés et tordus, glissaient à deux centimètres du sol sablonneux.


      Enfin, il s’extirpa du labyrinthe.


      Après de longues heures dans le noir, Jack, ébloui, cligna des paupières. Le pilier se dressait à vingt mètres sur la droite. Quant à la station sous-marine, ses trois niveaux en forme de donut étincelaient. En voyant la distance qui lui restait à parcourir, il pesta à voix basse. Pourquoi avaient-ils construit leur base de recherche aussi loin ? Il n’y arriverait jamais.


      La preuve ? Les propulseurs couinèrent une dernière fois, puis s’arrêtèrent dans un silence inquiétant. Jack écrasa les pédales :


      — Allez, bon sang ! Pas si près du but !


      Il leur arracha un maigre gémissement, rien de plus. Songeur, il se renfonça dans son siège en frictionnant ses doigts engourdis par le froid :


      — Et maintenant ?


      9 h 48, station Neptune


      Karen essuya ses mains ensanglantées sur son pantalon. Après avoir désactivé le verrouillage d’urgence, elle était remontée au Niveau 2, où, depuis cinq bonnes minutes, elle tentait en vain de joindre Gabriel.


      Coupée du monde, elle avait l’impression d’être sourde et aveugle. Que faire à présent ?


      Elle arpenta la pièce pour se calmer les nerfs. Si elle contactait la surface et qu’elle déballait tout ? Le sort de la planète dépendait de ce que quelqu’un passe à l’action… n’importe qui. Hélas, elle n’avait aucune chance de convaincre la moindre personne haut placée. Le DVD contenant les informations de l’Abyss Explorer avait disparu en même temps que le Dr Cortez. De plus, qui croirait une fille qui venait de décapiter un soldat américain bardé de décorations ?


      Le cœur battant, elle se creusa les méninges. Il y avait forcément une solution.


      Tandis qu’elle faisait les cent pas, un léger tremblement ébranla le sol. Elle se raidit. Un séisme sous-marin ? Il ne manquait plus que ça ! Au moment où elle s’approchait d’un hublot, les vibrations cessèrent. Une petite lueur attira son attention. Elle venait du pilier.


      Karen plissa les paupières. Bizarre…


      Soudain, l’obélisque étincela. Le sol trembla à nouveau. Elle se raccrocha au mur et, pendant une fraction de seconde, elle aperçut un éclat métallique.


      Il y avait quelque chose là-bas.


      La secousse s’apaisa, puis la lumière s’estompa.


      Karen scruta l’océan sans rien y voir de particulier.


      — Qu’est-ce que c’était ?


      Les bras serrés contre la poitrine, elle songea à un moyen de le découvrir.


      10 h 18, Nautilus


      Transi de froid, affaibli par l’atmosphère viciée, Jack tenta de ramasser une autre pierre. Sur les quatre premiers jets de cailloux, il avait réussi à atteindre le pilier deux fois. Pas si mal !


      Quelques minutes plus tôt, alors que son Nautilus gisait sans vie au fond de la mer, il s’était rappelé la leçon de Charlie sur la sensibilité du cristal à toute forme d’énergie, même cinétique. Il lui restait juste assez de batterie pour piloter un bras articulé et jeter des pierres contre le pilier. Quelqu’un remarquerait-il son SOS ? La station était-elle déjà déserte ? Impossible à savoir.


      Il essaya d’extraire un autre caillou. Sa vision s’obscurcit. Le froid et le dioxyde de carbone faisaient leur effet. Alors qu’il tentait de rester conscient, la pince en titane se figea. Il s’acharna sur les manettes. Plus assez de puissance.


      Il ralluma la radio. Il lui restait juste assez de courant pour envoyer un dernier appel :


      — Quelqu’un m’entend ? Charlie… N’importe qui…


      Pas de réponse. Dépité, frigorifié, il s’avachit sur son siège glacé. Les abysses avaient absorbé toute la chaleur du Nautilus. Il sentit à nouveau sa vision se brouiller. Oscillant entre conscience et inconscience, il lutta comme un lion, mais l’océan était plus fort.


      Dans un ultime éclair de lucidité, Jack vit le grand monstre s’approcher de lui… et sombra vers les ténèbres.


      10 h 21, station Neptune


      Assise au poste de commande du Niveau 1, Karen pilotait le robot téléguidé baptisé Huey et, tout en suivant sa progression à l’écran, elle se servait du joystick pour qu’il attrape le vaisseau de Jack. Le bras télescopique s’allongea et agrippa un tube de la coque en titane.


      Ravie d’avoir trouvé une bonne prise, elle rapatria Huey vers la station. Le Nautilus résista un instant, puis s’ébranla lentement. Karen essuya la sueur qui lui piquait les yeux :


      — Tu peux y arriver, mon grand.


      De la taille d’une Volkswagen Coccinelle, le robot traîna le sous-marin derrière lui. Pendant ce temps-là, elle orienta l’objectif de la caméra de manière à éviter les obstacles.


      Sous le dôme transparent, le corps de Jack tressautait au rythme des cahots du chemin. Sa tête pendait, ses bras paraissaient inertes. Était-il évanoui ? Mort ? Impossible de le savoir, mais il était hors de question de renoncer.


      Au moment où son regard se posa sur la pendule, la jeune femme sentit ses doigts glisser sur le joystick. Moins de deux heures. Comment pouvaient-ils espérer y arriver ? À l’écran, Huey remorquait toujours le sous-marin. Quoi qu’il advienne, elle n’abandonnerait pas Jack au fond de l’océan.


      Par chance, les techniciens avaient bien déblayé le passage entre l’obélisque et la station. Ils avaient même aspiré les moindres débris de l’avion. Karen travailla aussi vite que les mesures de sécurité le lui permettaient et elle implora le ciel de lui accorder un peu plus de temps.


      Soudain, un timbre familier résonna dans les haut-parleurs :


      — Docteur Grace, si vous nous entendez, répondez.


      Elle poussa un cri de soulagement et, tout en rapatriant le Nautilus, elle alluma son micro :


      — Gabriel !


      — Bonjour, docteur Grace. Je vous mets en relation avec l’Abyss Explorer.


      Huey arriva enfin. Karen le fit ralentir et positionna prudemment le Nautilus sous les portes du débarcadère.


      — Karen !


      — Miyuki ! Merci, mon Dieu !


      Avant que son amie ne puisse répondre, le géologue de l’équipe intervint :


      — Chaque minute compte. Avez-vous eu des nouvelles du Dr Cortez ? Que se passe-t-il ?


      Tandis qu’elle lançait la pressurisation de l’appontement, Karen résuma la situation à Charlie, puis ils comparèrent leurs observations. En surface, les annexes avaient quitté le secteur et abandonné l’Abyss Explorer, ce qui avait permis de rétablir les communications.


      — Pourquoi sont-ils partis ? s’étonna-t-elle.


      — Gabriel a intercepté un message codé selon lequel quelqu’un aurait déclenché un système de sécurité intégrée. Le but ? Faire le ménage en grand. Apparemment, ils ne veulent pas risquer de laisser la mystérieuse source d’énergie aux mains d’une puissance étrangère. La zone va être détruite par une attaque de missile.


      — Quand ça ?


      — Gabriel essaie encore de le découvrir.


      Karen sentit ses jambes flageoler. De combien de directions différentes la mort fonçait-elle vers eux ?


      — Et Jack ? se renseigna Charlie.


      — J’essaie de le ramener à bord, mais un truc m’échappe. Mon robot ne peut pas le hisser jusqu’au débarcadère. Il faudrait que votre capitaine le fasse lui-même. Hélas, je crains qu’il n’ait perdu connaissance.


      — Je demande à Gabriel de vous mettre en contact avec lui. Voyez si vous arrivez à le ranimer.


      — Je vais essayer.


      Karen observa la scène par la fenêtre : la salle était inondée et les portes s’ouvraient doucement.


      — Docteur Grace, vous êtes en liaison avec la radio sous-marine du Nautilus.


      La jeune anthropologue se pencha vers le micro :


      — Jack, si vous m’entendez, réveillez-vous !


      Elle zooma sur la coupole transparente et ordonna à Huey de secouer le petit vaisseau.


      — Putain, ouvrez les yeux !


      10 h 42, Nautilus


      Perdu dans un océan de ténèbres, Jack pourchassait un murmure. Un écho familier. Il le suivit jusqu’à une lumière éclatante. La voix d’un ange…


      — Bordel de merde, Jack ! Remuez-vous le cul !


      Groggy, ébloui, il sursauta, puis renversa la tête en arrière. L’océan brillait autour de lui. On n’y voyait rien.


      — Jack, c’est Karen !


      — Karen… ?


      Il ne savait pas s’il parlait à haute voix ou si tout se passait dans sa tête. Le monde était baigné de lumière.


      — Vous devez hisser le Nautilus de quatre ou cinq mètres. Le quai se trouve juste au-dessus de vous.


      Jack redressa la tête. À mesure que ses pupilles s’habituaient aux puissants éclairages, il distingua une trappe béante.


      — Impossible, murmura-t-il. Plus de jus.


      — Il doit y avoir un moyen. Vous êtes si près.


      L’Américain se remémora la mort de Spangler. Il existait peut-être une solution.


      Au bord du désespoir, Karen insista :


      — Je vais voir si les bras du robot téléguidé sont assez puissants pour vous pousser à l’intérieur.


      — Non…


      Il avait la langue pâteuse. Il chercha entre ses cuisses : ses doigts gourds trouvèrent le levier d’éjection automatique. Il tira dessus. Soit la manette était coincée, soit il était trop faible.


      — Jack…


      Après avoir inspiré à fond, il retenta sa chance. Les jambes arc-boutées, il s’acharna à deux mains sur le levier. Un claquement étouffé retentit et les boulons de la coque extérieure sautèrent, libérant l’habitacle.


      La capsule prit son envol, tel un insecte qui se débarrasserait de sa carapace, puis la pression de l’océan la propulsa par la trappe grande ouverte.


      Jack ne s’en rendit pas compte. Il s’était à nouveau évanoui.


      10 h 43, station Neptune


      À l’écran, Karen vit avec effroi le Nautilus se briser en deux. Cependant, quand l’habitacle transparent jaillit dans la salle inondée, elle déclencha, rassurée, le processus de repressurisation.


      La petite capsule de Jack rebondit au plafond, les portes du sas coulissèrent et les pompes à eau grondèrent.


      Karen retint son souffle. Le pilote pendait, inerte, dans son harnais.


      Les cinq minutes de vidange et d’équilibrage de la pression parurent interminables. Elle contacta l’Abyss Explorer, histoire de les tenir au courant, et apprit que Charlie élaborait une nouvelle stratégie de son cru avec Gabriel.


      Inquiète pour Jack, elle écouta d’une oreille distraite.


      Lorsqu’un voyant vert clignota enfin au-dessus de la porte, elle ouvrit la trappe. La capsule, mi-acrylique, mi-titane, gisait sur le flanc. Par radio, Robert avait déjà expliqué à Karen comment déverrouiller le dôme.


      Une bouteille d’oxygène sous le bras, elle s’élança, empoigna la manivelle et tourna comme avec un cric de voiture. Jack était tout cyanosé. Elle accéléra la cadence. Quand les joints cédèrent en chuintant, une odeur pestilentielle de renfermé s’échappa de l’habitacle.


      D’un coup de pied, elle rabattit la coupole, puis délivra Jack du harnais et hissa son corps amorphe hors de la capsule. Il avait la peau moite et glacée.


      Persuadée qu’il était mort, elle vérifia néanmoins son pouls carotidien. Faible et filant. Il respirait à peine. Elle ouvrit la vanne de sa bouteille d’oxygène, lui plaqua le masque sur le bas du visage et susurra au creux de son oreille :


      — Respirez, Jack.


      Quelque part au fond de lui, il dut l’entendre. Son torse se souleva plus nettement. Elle baissa la fermeture Éclair de sa combinaison en néoprène de manière à libérer sa cage thoracique.


      À cet instant précis, une main molle lui attrapa le poignet.


      Elle baissa les yeux. Jack la regardait.


      — Karen ? balbutia-t-il d’une voix rauque.


      Elle fondit en larmes et le serra tendrement contre elle. Pendant quelques secondes, ni l’un ni l’autre ne bougèrent.


      Au bout d’un moment, Jack essaya toutefois de se redresser. Karen l’y aida. Il repoussa le masque et la bouteille d’oxygène. Il reprenait déjà des couleurs mais claquait encore des dents :


      — Dites-moi ce qui se passe.


      Elle lui raconta.


      À genoux, il fut pris d’une violente quinte de toux :


      — C’est quoi le fameux plan de Charlie ?


      — Il ne m’a rien dit de précis.


      Jack se releva en se frictionnant les bras :


      — Je le reconnais bien là. Il nous reste combien de temps ?


      — Une heure.

    

  


  
    
      CHAPITRE 20


      JUSTE À TEMPS


      9 août, 11 h 05

      Station Neptune, océan Pacifique


      Pelotonné dans des serviettes chaudes, Jack commençait enfin à sentir ses orteils. Le visage de Charlie tremblota à l’écran.


      — Parlez-moi de l’attaque de missile. C’est quoi ce délire ?


      — Un dispositif de sécurité intégrée a été enclenché par une transmission radio sous-marine. Je pensais que vous pourriez m’en dire davantage, man.


      — Ça ne vient pas d’ici, annonça Karen. Je n’ai pas quitté Rolfe d’une semelle.


      — Alors, c’est Spangler, maugréa le capitaine Kirkland. Son ultime tentative d’outre-tombe pour me faire la peau.


      — Eh bien, il vous détestait vraiment ! reprit Charlie. On a quand même notre nom sur un missile balistique intercontinental à tête nucléaire.


      Les yeux ronds, Jack oublia son corps transi de froid.


      — Combien de temps ?


      — D’après l’estimation de Gabriel, cinquante-sept minutes, soit une minute après que la tempête solaire aura frappé la Terre.


      — Conclusion : on aura beau neutraliser le pilier et sauver la planète, on crèvera quand même dans une explosion nucléaire.


      — À peu près.


      Jack étudia les différentes solutions en silence, puis soupira :


      — On s’en fiche ! Les héros ne sont pas censés vivre éternellement. Allons-y, Charlie. Expliquez votre nouveau plan.


      — C’est très périlleux.


      — Étant donné la situation actuelle, je suis prêt à prendre tous les risques.


      — J’aurais d’abord voulu montrer mes calculs au Dr Cortez.


      — À moins que vous ne soyez un as du spiritisme, vous devrez vous en passer. Crachez le morceau ! C’est quoi votre idée ?


      — Je me suis inspiré de votre suggestion, souffla Charlie, la mine grave. Mettre le cristal en surcharge d’énergie.


      — On provoque un court-circuit ?


      — Pas exactement. S’il pouvait emmagasiner une quantité précise d’énergie envoyée à la bonne fréquence, le pilier devrait se briser sans provoquer de contrecoup cinétique, un peu comme une cantatrice capable de faire exploser un verre en cristal en poussant la note adéquate.


      — Vous la connaissez cette note ?


      — Je crois, mais le plus difficile a été de trouver un moyen de l’émettre. L’énergie doit rester précise et intense pendant trois minutes.


      — Vous y êtes arrivé ?


      — Je pense, soupira le géologue. C’est le projet sur lequel je planche avec Gabriel depuis votre départ… et, Jack, vous n’allez pas apprécier la suite. Pour obtenir une telle puissance continue, on a besoin d’une arme à faisceaux de particules.


      — Vous rigolez ? Et on le trouve où, votre machin ?


      Charlie le dévisagea, comme s’il devait déjà connaître la réponse.


      Dès qu’il saisit le sous-entendu, Jack se releva d’un bond :


      — Vous ne songez quand même pas au Spartacus ?


      — Gabriel s’est procuré ses caractéristiques techniques. Ça devrait fonctionner.


      — C’est quoi Spartacus ? intervint Karen.


      Le capitaine se rassit lourdement :


      — Un satellite de la Navy. Celui que je mettais en orbite quand la navette Atlantis a eu son accident. Il est équipé d’un canon à faisceaux de particules expérimental conçu pour neutraliser les cibles depuis l’espace : avions, missiles, navires et même sous-marins. (À Charlie :) Le problème, c’est qu’il est hors d’usage.


      — Non, seul son système de guidage et de poursuite est fichu, ce qui, bien sûr, le rend inutile aux yeux du gouvernement. Il faudrait qu’un agent le pilote manuellement de là-haut. (Silence.) Par chance, il se trouve que, nous, on a cet agent sous le coude.


      Jack resta perplexe. Mais Karen comprit :


      — Gabriel !


      — Bingo ! Tout à l’heure, je lui ai demandé de pirater l’unité centrale du satellite. Vu que la planète est en plein chaos et que le Spartacus est considéré comme perdu dans le cosmos, Miyuki et lui ont réussi à contourner les vieux pare-feu. Le processeur fonctionne toujours.


      — Vous plaisantez ! Après tant d’années ? s’étonna Karen.


      — L’énergie solaire est une source inépuisable d’alimentation.


      Pendant que les autres discutaient, Jack revit défiler des images de son passé : le satellite étincelant s’extrayant de la navette, puis déployant ses panneaux photovoltaïques argentés. Il essaya de chasser de son esprit le drame qui avait suivi. Raté ! L’explosion, les hurlements, la chute interminable dans l’espace…


      Il frissonna – non pas de froid mais d’une peur vaguement superstitieuse. Le Spartacus portait la guigne. La mort rôdait autour de lui. De cet engin-là de malheur, il ne sortirait rien de bon.


      — Ça ne marchera pas, grommela-t-il.


      — On n’a pas le choix, protesta Karen.


      Elle posa la main sur son épaule, puis s’adressa à Charlie :


      — Quand peut-on tenter le coup ?


      — Le hic, c’est qu’on n’aura qu’une seule chance. Le satellite n’atteindra la bonne position orbitale que dans quarante-huit minutes.


      Jack vérifia la pendule :


      — En d’autres termes, trois minutes avant la tempête solaire.


      — Ça suffira. De toute façon, soit on réussit, soit on se plante.


      — C’est de la folie !


      — Qu’est-ce qu’il vous faut ? lança Karen.


      — Pour viser le pilier, Gabriel aura besoin d’un signal GPS actif. Un point fixe vers lequel braquer le canon. Vous devrez déposer votre boîtier Magellan au pied de l’obélisque. Il enverra les informations vers l’Abyss Explorer et, à mon tour, je les transmettrai à Gabriel.


      — Alors, on a un problème, souffla Jack. Le Nautilus est resté dehors. J’ai été obligé de m’éjecter d’urgence vers l’appontement. Impossible d’aller récupérer le système Magellan.


      — Si on utilisait un robot téléguidé ? proposa Karen.


      — Ils sont trop rudimentaires pour extraire le navigateur sans l’abîmer. Quelqu’un doit s’en charger manuellement.


      La mine sombre, personne ne broncha.


      Soudain, la jeune femme retrouva le sourire :


      — J’ai peut-être une idée.


      11 h 44


      Jack vit le niveau d’eau dépasser son hublot frontal. Il remua les bras, histoire de s’habituer au scaphandre militaire qu’il venait d’enfiler. Le gros casque possédait quatre fenêtres de vision : avant, droit, gauche et dessus. Il était si volumineux qu’il s’encastrait pile-poil dans les épaules du costume, créant une espèce d’obus d’où seuls dépassaient les bras et les jambes. Des lampes étaient fixées sur la tête et aux poignets. Quant aux propulseurs, ils rappelaient les antiques réacteurs dorsaux des séries télévisées de science-fiction.


      En traversant lentement la salle de débarquement, Jack constata que les déplacements étaient assez intuitifs, un peu comme dans une combinaison spatiale d’activité extravéhiculaire.


      — Ça va ? lança Karen par radio.


      Elle lui fit signe derrière le rempart d’eau de mer. Après avoir discuté avec Charlie, elle avait montré à Jack les « garages », où la Navy stockait ses énormes scaphandres. Force était d’admettre que l’idée était maligne !


      — Pas de problème.


      — Charlie est connecté à notre canal. Il surveille aussi les opérations.


      — Charlie ? lança Jack.


      — Je suis là, man.


      — Comment Gabriel se débrouille-t-il ?


      — Le petit génie a réparé les systèmes du satellite. Maintenant que l’alimentation est rétablie, il attend notre signal. Allez récupérer le boîtier GPS et tirez-vous. On n’a pas une seconde à perdre.


      Jack consulta l’écran informatique interne de son casque. Seize minutes.


      — Attention, ouverture du sas, annonça Karen.


      Il se pencha un peu. À quelques mètres, de grandes portes coulissèrent sur l’immensité de l’océan.


      — Je ferais mieux d’y aller.


      Derrière la vitre, l’anthropologue paraissait terrifiée. Il sentit qu’elle s’inquiétait plus de sa sécurité à lui que de l’avenir du monde entier.


      Après un dernier signe de la main, il quitta le sas et atterrit sur le sable. Du bout de son gant, il régla sa flottabilité. L’épave du Nautilus gisait à deux mètres de là. Jouant des mini-réacteurs, il pivota du bon côté et se dirigea vers son flanc.


      Un genou à terre, il fouilla le vaisseau. Le boîtier Magellan se trouvait devant le propulseur gauche. Une fois qu’il l’eut localisé, Jack utilisa une pince à trois branches pour dévisser le couvercle voilé par les toutes dernières cascades du submersible.


      Ce ne fut pas une partie de plaisir, mais il finit par tomber.


      Engoncé dans son scaphandre, Jack s’agenouilla encore un peu pour braquer ses lampes de poignet à l’intérieur. Oh, merde… Le boîtier était défoncé et ses composants baignaient dans l’eau de mer. L’Américain ne put s’empêcher de gémir à haute voix.


      — Un problème ? frémit Karen.


      — Le Magellan est foutu. Les circuits sont grillés. Putain d’enfoiré de Spangler !


      Malgré le désespoir manifeste de Jack, Charlie protesta :


      — Pourtant, je capte un signal GPS.


      — Impossible ! Ça ne vient pas du Nautilus.


      — Éloignez-vous de la station sous-marine.


      Grâce à son réacteur dorsal, Jack se faufila entre deux piliers métalliques et rejoignit l’océan.


      — C’est vous ! s’exclama le géologue. Les scaphandres de la Navy doivent être équipés d’un GPS portatif. Un dispositif de sécurité au cas où le plongeur s’égarerait !


      Jack sentit l’espoir renaître :


      — Il ne me reste donc qu’à atteindre le cristal.


      — Vous avez huit minutes. Seulement, si le GPS est intégré à la combinaison, vous serez obligé de rester à côté.


      L’insinuation de Charlie était claire. Jack devait se sacrifier.


      — Il existe forcément un autre moyen ! s’insurgea Karen. Et votre plan B ? Réinitialiser les charges explosives et ne faire sauter que l’obélisque ?


      Charlie objecta :


      — L’énergie cinétique ainsi produite…


      Jack remit les gaz :


      — Écoutez, les gars, quoi qu’il en soit, une ogive nucléaire fonce déjà sur nous. C’est la seule solution viable.


      Il fit volte-face et se dirigea vers le pilier, à cinquante mètres de là.


      — Tenez-vous prêts.


      11 h 58, Abyss Explorer


      Lisa, Robert et George étaient sortis sur le pont. Le soleil, à son zénith, étincelait dans un ciel limpide. Ils attendaient la suite des événements. Avec leurs quatre collègues à l’intérieur, le laboratoire était bondé et Lisa avait eu envie de sentir la brise caresser son visage, ne serait-ce qu’une dernière fois.


      George et Robert l’avaient accompagnée. L’historien fumait sa pipe. Quant à Robert, il avait son casque Sony sur les oreilles et on entendait résonner quelques accords métalliques de Bruce Springsteen chantant « Born to Run ».


      Lisa soupira. Si seulement ils avaient pu s’enfuir comme dans la chanson…


      Hélas, c’était impossible. L’Abyss Explorer devait rester sur zone pour faciliter les transmissions entre la station sous-marine et le satellite en orbite autour de la Terre. Ils étaient condamnés à rester là. Or, même si leur plan fonctionnait, la région serait bientôt dévastée par une attaque nucléaire.


      George pointa sa pipe en silence vers l’horizon.


      Une traînée de condensation s’élevait du nord-est en léger arc de cercle. Le missile du système de sécurité intégrée.


      Les yeux rivés sur le ciel, il fourra de nouveau sa pipe dans sa bouche.


      Personne ne souffla mot.


      11 h 59


      Jack le scaphandrier se tenait dos au pilier. Autour de lui, c’étaient les ténèbres. Quelques minutes plus tôt, il avait éteint les lampes de sa combinaison et demandé à Karen de désactiver les projecteurs de la station. Il ne pouvait pas courir le risque d’exciter prématurément le cristal et de créer ainsi des interférences avec son signal GPS.


      — Vous me recevez ?


      — Fort et clair, confirma Charlie. Je transmets les informations à Gabriel.


      Jack balaya l’océan du regard. Les seules lumières venaient des hublots de Neptune. Bien qu’il ne puisse pas la voir, il se sentit observé par Karen et soupira. Il aurait aimé la connaître un peu mieux. C’était son seul regret.


      Il attendit. Il n’y avait rien d’autre à faire. Il n’était plus que la cible vivante d’un système d’armes basé au fin fond de l’espace.


      Il leva les yeux vers la fenêtre supérieure de son casque, comme s’il pouvait apercevoir le satellite – Spartacus. Il avait toujours su que leurs chemins se recroiseraient, tel un destin qui devait s’accomplir. Unique rescapé d’Atlantis, il avait déjà échappé à la mort. À présent, il se trouvait dans la ligne de mire du même satellite et, cette fois-là, il n’en réchapperait pas.


      Il baissa les paupières.


      Comme un fantôme, Karen lui murmura à l’oreille :


      — On est avec vous, Jack. On est tous là.


      Il acquiesça en silence. Sa vie entière, il avait été cerné par les revenants, le souvenir des défunts. Sa dernière heure arrivée, il jeta l’éponge et se rendit enfin compte de l’énergie qu’il avait consacrée aux ombres du passé.


      C’était terminé. Il ne voulait plus être entouré que d’amis en chair et en os. Il rouvrit les yeux :


      — Bonne chance à tous. Que le spectacle commence !


      — C’est parti, répondit Charlie.


      12 h 01, orbite basse de la Terre,

      480 milles nautiques au-dessus du Pacifique


      Les ailes du satellite réfléchissaient la lumière du soleil. Sur le côté, on distinguait des inscriptions aussi nettes que le jour où on les avait peintes au pochoir : un minuscule drapeau, des numéros d’identification et le nom Spartacus en grosses lettres rouges.


      Tandis qu’il survolait l’océan Pacifique, le satellite pivota lentement sur lui-même, son gyroscope interne tournoyant comme une toupie d’enfant. Les petits panneaux solaires s’inclinèrent pour emmagasiner un maximum de puissance et alimenter ainsi le laser chimique de haute énergie.


      Un vrai ballet de puissance et de force !


      Un canon télescopique sortit d’une trappe ventrale.


      Autour du satellite en phase de réveil, les couches supérieures de l’atmosphère s’emplirent de particules chargées, ce qui saupoudra l’ionosphère d’infimes radiations, pareilles à des gouttes d’eau sur un étang. Les remous s’amplifièrent peu à peu. Le système de communication du satellite grésilla.


      À l’intérieur, quelque chose écoutait et compensait de manière à réduire les interférences.


      En fait, les gouttelettes n’étaient que les prémices d’un déluge annoncé. Par-delà l’orbite de la Lune, la véritable tempête de particules et d’énergie délirante fonçait vers la Terre à la vitesse hallucinante de 2,9 millions de kilomètres à l’heure.


      Inconscient du danger, le satellite boucla son processus. Le laser chimique alimenta le générateur de faisceaux de particules en microsalves d’énergie. Les niveaux de puissance grimpèrent de manière exponentielle, atteignant des seuils auxquels seul un double électroaimant lancé à plein régime pouvait résister. L’unité centrale blindée enregistra la montée en flèche, exécuta un dernier réglage et se verrouilla sur un signal en contrebas.


      Enfin, un interrupteur fut enclenché. L’énergie stockée se mua en un faisceau de neutrons qui fendit l’atmosphère, frappa l’océan et s’enfonça dans l’eau sombre comme dans du beurre. Alimenté depuis l’espace, le puissant rayon transperça les ténèbres des abysses, là où même la lumière du soleil ne pouvait pénétrer.


      12 h 02, station Neptune


      Karen avait le nez collé à la vitre glacée. Par-delà la faible lueur des hublots, elle chercha une trace de Jack. En vain.


      Une nuit sans étoiles.


      Soudain, le pilier de cristal rayonna de toutes ses forces.


      Aveuglée, elle se couvrit le visage avec le bras, mais l’obélisque continuait de resplendir et l’image s’imprima sur sa rétine. Elle trébucha en arrière, les joues zébrées de larmes, et mit quelques secondes à rouvrir les paupières. Lorsqu’elle y arriva enfin, les hublots flamboyaient tellement que le soleil semblait s’être posé sur la station.


      — Seigneur !


      Tout en protégeant ses prunelles, elle s’approcha d’une fenêtre. Dehors, on ne voyait rien. Ni Jack ni les fonds marins. Le monde n’était qu’un puits éblouissant de lumière.


      — Jack…


      12 h 02, Abyss Explorer


      Lisa se trouvait toujours sur le pont avec George et Robert.


      Loin d’être perturbé par l’explosion imminente du missile, le vieil historien expira un long ruban de fumée. Pourtant, la traîne enflammée de la roquette ne passait vraiment pas inaperçue !


      Quand Lisa lui prit la main, il serra les doigts de la jeune femme en murmurant sur un ton soudain très paternel :


      — Ne vous inquiétez pas.


      Tout à coup, le missile se figea dans le ciel, comme s’il arrivait à un feu rouge. Lisa resta bouche bée de stupeur. C’était sans doute une illusion d’optique.


      Une seconde s’écoula… puis une autre et encore une autre.


      La fusée ne bougeait plus d’un millimètre.


      Accoudé au bastingage, Robert ôta son casque audio et tira ses camarades de leur contemplation médusée :


      — Hé, les gars ! Où est passé l’océan ?


      — Qu’est-ce que vous racontez ?


      Quand elle regarda à son tour par-dessus bord, Lisa n’en crut pas ses yeux : sous la quille, il n’y avait plus une goutte d’eau ! Le bateau flottait en suspension dans l’air, bercé par des vagues invisibles.


      Une lumière vive resplendissait en bas. En réalité, l’océan s’était retiré dans un rayon de cent mètres autour de l’Abyss Explorer. Au-delà du cercle, tout était parfaitement normal. Le navire semblait planer au-dessus d’un immense puits.


      Sauf qu’au fond, il y avait un soleil.


      — Visez-moi le ciel ! s’exclama George.


      Lisa détacha son regard du spectacle fascinant de l’océan pour découvrir une chose encore plus ahurissante au-dessus de sa tête. Le petit missile, jusque-là immobile, reculait doucement dans son sillage de vapeur, comme s’il battait en retraite.


      — Que se passe-t-il ? balbutia-t-elle.


      12 h 02


      Un hurlement silencieux aux lèvres, Jack tenta de se protéger de la lumière aveuglante en coinçant les bras contre les hublots de son casque. L’énergie incroyable qui se dégageait à quelques centimètres de son dos faisait vibrer son scaphandre. Il avait à la fois la peau en feu et la chair de poule. La puissance du cristal s’insinuait jusque dans ses os. La vache… !


      Avant que la luminosité extrême ne le rende cinglé, il sentit le timbre de l’énergie varier légèrement et, quand le flamboiement s’adoucit un peu, Jack baissa le bras.


      Le rayonnement éclatant qui émanait de l’obélisque avait laissé place à une mystérieuse lumière argentée qui transperçait les eaux noires du Pacifique. Le relief marin, la station de recherche et les piliers de lave décrivaient un paysage désolé, se transformant en miroirs dans cette étrange lumière.


      Désespérée, terrifiée, une voix murmura à son oreille :


      — Jack…


      Conscient de la mort toute proche, il perçut du mouvement à la périphérie de son champ de vision. Il se retourna et, là, il les vit !


      La paroi argentée des falaises reflétait l’image d’hommes et de femmes à genoux qui tendaient les bras vers le ciel. D’autres étaient réunis derrière eux. Dans la foule compacte de personnages en toge ou en long manteau, on distinguait ici une coiffure sophistiquée ornée de plumes et de bijoux, là des plateaux chargés de fruits ou encore des troupeaux de moutons et de porcs tenus en laisse.


      — Mon Dieu !


      Les images se répétaient sur chaque surface convertie en miroir : des silhouettes, plus ou moins déformées, qui tapissaient le blindage incurvé de la station sous-marine, des images fracassées sur le rempart de piliers de lave et même, sur un rocher voisin, le reflet d’un homme qui se prosternait, face contre terre.


      On se serait cru derrière une glace sans tain, en train d’observer un tout autre monde.


      — Jack, si vous êtes là, répondez ! s’égosilla Karen.


      — Vous aussi, vous les voyez ? bredouilla-t-il, plus émerveillé qu’effrayé.


      Le suppliant avait une barbe, le regard perçant et le corps musclé. Il se releva et sortit du rocher argenté.


      Estomaqué, Jack recula d’un pas et heurta l’obélisque. Autour de lui, les membres de l’étrange procession quittèrent aussi leur miroir. À présent, il entendait des voix lointaines, le vague écho de chants psalmodiés.


      L’homme du rocher leva les bras d’un air radieux.


      Jack suivit la direction indiquée. Il n’y avait plus d’océan, rien que le ciel. Un soleil éclatant, éclipsé par la lune, brillait au-dessus de leurs têtes. Au loin, on apercevait des montagnes embrumées et des forêts compactes. Pourtant, de façon étrange, on sentait également la force de l’océan, la station Neptune, les falaises…


      Soudain, Jack comprit. Il avait devant lui les anciens, le peuple du continent perdu. Il entrevoyait leur monde.


      Par-dessus les chants et les psaumes, Karen chuchota d’une voix quasi inaudible :


      — Je… je vois des gens autour de vous, Jack.


      Ce n’était donc pas le fruit de son imagination ! Il avança d’un pas pour admirer le miracle. Aussitôt, le grand barbu retomba à genoux, comme en extase, et le fixa droit dans les yeux.


      — Je crois qu’eux aussi, ils me voient ! lâcha-t-il, médusé.


      — Qui est-ce ?


      Jack s’arrêta et leva le bras. Tout autour de la fantomatique clairière, l’assemblée se prosterna à ses pieds.


      — Ce sont les fameux anciens que vous cherchez depuis des lustres. Par une étrange distorsion de la réalité, nous pouvons voir ce qui se passe dans leur monde… et ils voient le nôtre.


      Sans doute chef de tribu ou chaman, l’homme agenouillé prit la parole d’une voix forte. Malgré un discours incompréhensible, on comprenait bien qu’il récitait une prière.


      Jack eut une idée :


      — Karen, on est toujours en contact radio avec l’Abyss Explorer ?


      — Oui.


      — Vous pouvez transmettre à Gabriel ce que ce type raconte ? Il saurait nous le traduire ?


      — Je vais voir.


      Pendant quelques secondes interminables de silence, Jack observa le spectacle d’un air ébahi, puis une voix familière de synthèse grésilla à son oreille :


      — Je vais essayer de traduire… mais je commence à peine à travailler sur la dimension phonétique de la langue.


      — Fais de ton mieux.


      — Magnez-vous, intervint Charlie. Dans trente-deux secondes, on atteindra la fréquence d’impulsion maximale.


      Alors que l’homme aux pieds de Jack parlait toujours, la voix de Gabriel couvrit ses prières :


      — Nous avons grand besoin de toi, esprit du pilier, ô dieu du soleil. Quel message nous apportes-tu en faisant trembler la terre et sortir le feu de ses entrailles ?


      Pour la première fois, Jack s’aperçut que le sol vibrait sous ses pieds et, là, il comprit non seulement où il se trouvait mais aussi quand : à l’orée de la destruction du continent !


      Il se rappela l’histoire du livre en platine : Un être de lumière a émané du pilier…


      Vêtu d’un scaphandre blindé et baigné d’une clarté éblouissante, il était cette divinité-là.


      Conscient de son devoir, il leva les bras au ciel.


      — Fuyez ! mugit-il, tandis que Gabriel traduisait ses paroles. Les ténèbres vous menacent ! Le malheur va s’abattre sur vous ! L’océan va confisquer vos terres et les noyer. Préparez-vous !


      Vu sa mine atterrée, le chaman avait compris.


      — Impulsion finale imminente ! rugit Charlie.


      La vision du continent perdu commença à trembloter.


      — Construisez de grands vaisseaux ! insista Jack. Rassemblez vos troupeaux et remplissez de nourriture les soutes des bateaux ! Sauvez votre peuple !


      Le barbu baissa la tête :


      — Ton humble serviteur Horon-ko t’obéira.


      — Horon-ko ! haleta Karen, effarée. Celui qui a écrit le journal. Les ossements dans le cercueil.


      Jack contempla l’homme en face de lui. Leurs deux histoires venaient de se rejoindre. Peu à peu, les images regagnèrent leurs reflets argentés.


      — Ça y est ! hurla Charlie.


      Tendu à bloc, le capitaine s’arc-bouta et attendit l’explosion… qui n’arriva jamais. En fait, la lumière vive s’éteignit d’un coup, comme si on avait soufflé une bougie.


      Il se redressa. Après quelques minutes d’éblouissement, le fond de l’océan lui parut bien noir. Des hublots de la station Neptune, il ne s’échappait qu’une lueur pâle et blafarde.


      — Jack ! s’écria Karen, terrorisée.


      — Je suis toujours là.


      Elle poussa un soupir de soulagement. Charlie reprit :


      — Et le pilier ?


      Grâce au réacteur dorsal, Jack fit demi-tour, puis ralluma les lampes de son scaphandre.


      Rien.


      La flèche de cristal avait disparu. Il n’en restait que des fragments, éparpillés sur le sable, qui scintillaient comme des milliers de petites étoiles. Il se promena entre les constellations étincelantes.


      — Alors ? murmura Charlie.


      — On a réussi. Le pilier est détruit.


      Le géologue glapit de joie.


      Jack fronça les sourcils. Difficile de partager son bonheur ! Le monde était sauvé, mais eux ?


      — Et le missile nucléaire ? La vengeance de Spangler. C’est prévu pour quand ?


      — À votre place, man, je ne m’en inquiéterais pas.


      Abyss Explorer


      Charlie était assis à la timonerie :


      — La dernière fois, vous avez raté l’éclipse. Vous devriez remonter pour ne pas la manquer à nouveau.


      — Qu’est-ce que vous me chantez là ?


      Amusé par la consternation de Jack, le géologue n’avait pas résisté à l’envie de le faire marcher. Le cœur débordant d’allégresse et d’incrédulité, il contempla le paysage. Les autres étaient tous réunis sur le pont, le doigt pointé en l’air.


      Dans le ciel sans nuages, un soleil noir donnait à l’océan des reflets gris platine.


      Charlie consulta sa montre. Midi passé de quelques minutes. Le soleil était bas, vraiment trop bas à l’horizon.


      Émerveillé, le Jamaïcain vérifia encore son système de navigation GPS. L’heure et la date y étaient mises à jour en permanence grâce aux données d’une dizaine de satellites en orbite géostationnaire. De toute façon, il avait confirmé les étranges résultats avec le canal météo local.


      Mardi 24 juillet

      13 h 45


      — Putain, Charlie ! Vous parlez de quoi ?


      Soupir aux lèvres, il ne le fit pas mariner plus longtemps :


      — Il y a eu une petite anomalie, Jack. Comme je vous le disais l’autre jour, je ne prétends pas être un spécialiste de « l’énergie noire ».


      — Et alors ? Que s’est-il passé ?


      — Quand on a bombardé le pilier, l’énergie noire a eu la réaction escomptée, mais il s’est produit un effet secondaire imprévu : au lieu d’agiter le magma, le pic d’énergie a ouvert une grosse faille temporelle planétaire qui a réinitialisé les batteries de la Terre jusqu’au moment où la matière noire avait été excitée la dernière fois. Autrement dit, la tempête solaire d’il y a deux semaines. Nous sommes revenus au jour de l’éclipse.


      — Vous déraillez ou quoi ? On aurait fait un voyage dans le temps ?


      — Pas nous, le monde entier ! À l’exception de notre petit périmètre local, le reste du globe a régressé de seize jours.


      Station Neptune


      Karen aida Jack à ôter son encombrante combinaison. Elle avait écouté la conversation avec le géologue.


      Une faille temporelle planétaire.


      Comment digérer une information pareille ? Pour l’heure, elle comprenait juste qu’ils avaient survécu. Le pilier avait disparu. La planète était sauvée. Les mystères des anomalies einsteiniennes, de la matière noire et de l’énergie noire devraient attendre.


      L’Américain s’extirpa de son scaphandre en gémissant.


      Karen lui tint le bras. Voilà ce qui, à ses yeux, faisait sens : les gens en chair et en os. Jack s’en était sorti et, comme promis, il était de retour auprès d’elle.


      Il se redressa avec un sourire radieux :


      — On a réussi !


      Elle voulut le féliciter, puis leurs regards se croisèrent. Comme il n’existait pas de mots assez forts pour exprimer la profondeur de ses sentiments, elle lui sauta au cou, le plaqua contre son lourd scaphandre et, aussitôt, leurs lèvres se cherchèrent.


      Elle l’embrassa fougueusement, histoire de prouver qu’elle n’était pas un fantôme. Il l’attira contre son torse. Ses baisers descendirent vers sa gorge. Il émanait de lui une chaleur électrique, bourrée de sa propre énergie noire. La jeune femme haleta son nom, plongea les doigts dans ses cheveux et refusa de le laisser partir.


      Leur passion ardente n’était pas de l’amour, ni même du désir charnel à l’état pur. C’était plus que cela. Ils avaient besoin de se prouver qu’ils étaient sains et saufs. Avec leurs baisers enflammés et leurs douces caresses, ils célébraient la vie dans tout ce qu’elle avait de pulsions physiques, de sensations et d’émerveillement.


      Pressé, avide, Jack la serra contre lui. Elle l’étreignit de plus belle, les bras tremblants de désir, puis il finit par s’écarter :


      — Nous… nous… pas maintenant, pas comme ça. On n’a pas le temps. Il faut trouver le moyen de remonter à la surface.


      Karen lui saisit le poignet :


      — Suis-moi.


      En le tirant vers l’échelle, elle sentit encore le feu de sa peau sur la sienne, une tendre chaleur qui lui envahissait le corps. Elle l’aida à gravir les derniers barreaux de l’accès au Niveau 3 :


      — Le jour où j’ai débarqué ici, on m’a expliqué les consignes de sécurité. La station est équipée d’un système d’évacuation d’urgence.


      Elle se précipita vers un boîtier d’alarme. À l’intérieur, il y avait une grosse poignée rouge en forme de T.


      — Donne-moi un coup de main, Jack.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Le dernier tronçon peut servir de canot de sauvetage. Ce levier permet de le désolidariser des deux autres niveaux et, à en croire le cahier des charges, la flottabilité positive devrait nous ramener à la surface. Prêt ?


      Jack acquiesça. Ensemble, ils abaissèrent la poignée. Une explosion assourdie fit vibrer le plancher sous leurs pieds et, quand l’étage entier se détacha des générateurs principaux, les lampes s’éteignirent.


      Quelques secondes plus tard, les éclairages d’urgence prirent le relais.


      Le sol tangua, puis pencha. Karen, qui avait attrapé la main de Jack dans le noir, trébucha contre lui.


      Il la retint solidement :


      — On est libres. On remonte.


      Au bout de quelques secondes, il se tourna vers elle, les yeux pétillants :


      — Combien de temps avant de retrouver la lumière du jour ?


      Comme elle, Karen sentit qu’il brûlait de désir.


      — Trente ou quarante minutes.


      Elle s’écarta, déboutonna le haut de son chemisier et, sans quitter Jack du regard, elle marcha à reculons vers les cabines :


      — Je crois que je ne t’ai jamais fait visiter la station ?


      Il baissa la fermeture Éclair de sa combinaison de plongée :


      — Non et, à mon avis, il est grand temps d’y remédier.


      Abyss Explorer


      Sept heures plus tard, Jack et les autres étaient assis autour d’un bon dîner improvisé sur le pont. Le capitaine avait sabré le champagne et sorti les derniers tournedos du congélateur pour célébrer leur survie ainsi que le secret partagé par les neuf passagers du bateau.


      Ils étaient les seuls à connaître la vérité.


      Quelques heures auparavant, ils s’étaient répartis en équipes pour découvrir comment se portait le reste du monde. Charlie avait appris que, cette fois-là, le pilier ayant été détruit, l’océan Pacifique avait échappé au chaos.


      — Pas la moindre secousse.


      De son côté, George avait enquêté pour savoir si un clone spatiotemporel de l’Abyss Explorer naviguait quelque part. Rien à signaler.


      — On dirait qu’on nous a cueillis à l’endroit où on se trouvait et déposés ici.


      Sur les chaînes d’information hawaïennes, l’historien avait aussi reçu confirmation que la station Neptune avait mystérieusement disparu de son bassin au large de Wailea. Souriant, il avait lu le compte rendu :


      — Le Dr Ferdinand Cortez, responsable du projet expérimental, a exprimé auprès des autorités son désarroi et son effarement devant un vol d’une telle nature.


      — Il a survécu ? avait lancé Karen, soulagée.


      — Les courants ont dû entraîner son corps loin des abords immédiats du pilier, avait répondu Charlie. Au moment de la faille temporelle, il a simplement réintégré l’ancienne trame chronologique, un temps où il n’est jamais venu ici et n’est jamais mort.


      — Il n’a donc aucun souvenir de ce qui s’est passé ?


      — J’en doute. Peut-être quelque part au fond de son esprit. Un truc indicible. Plutôt un sentiment étrange.


      — Oui, mais le lieutenant Rolfe ? Son cadavre à lui est toujours au fond de l’océan.


      — Exact. Il est resté à l’intérieur de la zone, donc il n’a pas ressuscité. Je parie que, si vous vérifiez, on vous dira qu’il s’est volatilisé, arraché du temps planétaire comme l’Abyss Explorer et la base sous-marine.


      Intrigué, Jack avait voulu en avoir le cœur net. Il avait téléphoné à l’amiral Houston et l’avait trouvé chez lui, à San Diego. Le vieux marin s’était réjoui d’entendre sa voix après tant d’années :


      — Bon sang, je pensais justement à vous aujourd’hui. Pendant l’éclipse.


      Après avoir bavardé quelques instants et promis de lui rendre visite, Jack avait expliqué en quelques mots qu’il cherchait à avoir des nouvelles d’un ami : le lieutenant Ken Rolfe. Deux ou trois heures plus tard, l’amiral rappelait et lui demandait sur un ton suspicieux :


      — Vous me cachez quelque chose ? Il y a une heure, un rapport nous est parvenu de Turquie. Votre ami a disparu lors d’une mission spéciale à la frontière irakienne… en même temps qu’un autre vieux copain à vous.


      — Un vieux copain ?


      — David Spangler.


      Masquant sa surprise, Jack avait pris congé, puis il était resté assis de longues minutes en silence. David était donc toujours mort, avalé par un calmar géant qui devait nicher au pied du pilier. L’ancien militaire éprouva une pointe de regret. Vivant et libre, il s’accorda le luxe d’avoir pitié de son ennemi juré. Ce dernier avait été corrompu par son éducation, par les actes de maltraitance jamais avoués d’un père abusif, alors qui fallait-il vraiment condamner ? Jack savait que de telles réponses le dépassaient.


      En fin d’après-midi, Lisa avait proposé d’organiser un dîner pour fêter leur survie. Tout le monde avait accepté avec enthousiasme.


      Au soleil couchant, Jack lança les réjouissances. Assis face à lui, Kendall McMillan croisa son regard. Il portait un short et un pull ample, ce qui, pour lui, était le comble de la décontraction :


      — J’ai une demande à formuler, capitaine.


      — Laquelle ?


      Il se racla la gorge et annonça sur un ton ferme :


      — J’aimerais intégrer officiellement votre équipe.


      Quelle surprise ! Kendall avait toujours gardé ses distances.


      — Je ne sais pas si on a besoin d’un comptable à plein temps, objecta Jack.


      — Quand vous serez tous millionnaires, si.


      — Qu’est-ce que vous marmonnez ?


      — Je parle du Kochi Maru. Si M. Mollier ne s’est pas trompé en affirmant que, cette fois, il n’y avait eu aucun séisme, l’éruption volcanique qui a englouti votre précieux navire ne s’est sûrement jamais produite. Le trésor dort encore peut-être au fond de l’océan.


      Les yeux ronds, Jack se souvint des cales remplies de lingots d’or. Au moins cent tonnes. Il alla serrer la main du comptable :


      — Bienvenue dans l’équipe, monsieur McMillan ! Votre remarque particulièrement judicieuse vient de vous rapporter un dixième du pactole.


      Kendall sourit comme un gamin.


      Jack leva son verre de champagne :


      — Nous partagerons le butin en parts égales pour tout le monde. Y compris nos trois nouveaux camarades de bord : Karen, Miyuki et Mwahu.


      — Vous venez de parler d’un dixième, commenta Kendall. Or, nous ne sommes que neuf.


      Jack tapota la nappe. Le berger allemand couché à ses pieds se releva d’un bond et posa les pattes sur la table. Son maître ébouriffa son épaisse fourrure :


      — Quelqu’un refuse-t-il que notre bon chien reçoive sa part ? C’est quand même lui qui a trouvé la bombe et vous a tous sauvés d’une mort atroce.


      Kendall fut le premier à porter un toast :


      — À Elvis !


      Les autres reprirent en chœur, le vieux molosse aboya bruyamment et, tout content, Jack se rassit.


      Au moment du dessert, les gens se dispersèrent en petits groupes pour discuter de la journée et de leur avenir, car, Dieu merci, ils en avaient toujours un. Près de la rambarde, Karen admira les derniers rayons du couchant.


      Un peu émoustillé par le champagne, Jack la prit par les épaules et l’attira contre lui. Elle avait dans les mains les morceaux de l’étoile en cristal :


      — Vu les révélations des derniers jours, mes recherches sont terminées, souffla-t-elle avec mélancolie. Mon arrière-grand-père avait raison. Il y avait bien un continent perdu. Je sais maintenant que les anciens existaient.


      Elle leva vers Jack un regard empli de tristesse.


      — Hélas, s’il faut garder pour nous le secret de la matière noire, la vérité n’éclatera jamais au grand jour. Le simple pouvoir de l’atome nous a fait passer à un cheveu de la mort. Tu imagines ce qui serait possible avec la puissance d’une planète entière ?


      Elle lâcha ses fragments de cristal dans l’océan.


      — À l’image des anciens eux-mêmes, nous ne sommes pas prêts pour une énergie de cette ampleur.


      Jack prit les mains de Karen entre les siennes :


      — Ne t’inquiète pas, il nous reste une foule de mystères à élucider.


      Il la regarda droit dans les yeux, effleura ses lèvres d’un baiser et souffla à voix basse :


      — Il suffit de savoir où chercher.

    

  


  
    
      ÉPILOGUE


      Mardi 24 juillet

      San Francisco, Californie


      Quelques heures après l’éclipse, Doreen McCloud quitta son bureau. Dans Market Street, le soleil n’était plus qu’un point rougeoyant à l’horizon. Tandis qu’elle contemplait le ciel, elle éprouva une joie inexplicable. Pourquoi se sentait-elle soudain si bien ? Elle avait perdu un gros client et les associés de son cabinet lui avaient fixé rendez-vous le lendemain matin pour en parler. Elle aurait dû être morte d’inquiétude. Or, ce soir-là, elle appréciait juste la brise fraîche de San Francisco sur son visage.


      Le temps de rejoindre le métro, elle vit d’autres passants se promener eux aussi, le nez au vent, en affichant un sourire radieux.


      À l’entrée de la station, Doreen admira le soleil couchant.


      Quelle journée étrangement merveilleuse !


      Îles Aléoutiennes, Alaska


      Jimmy Pomautuk redescendit de la colline avec Nanuq, son fidèle malamute. Les trois Anglais tapageurs qui trottinaient devant enchaînaient les blagues en souriant. Même s’ils avaient ronchonné pendant toute l’ascension, l’éclipse leur avait fait forte impression. Le spectacle semblait même avoir attendri les âmes les plus cyniques : le soleil noir, l’océan argenté, l’éclatante aurore boréale.


      Jimmy aurait aimé partager ce moment-là avec son fils et transmettre ainsi un héritage exceptionnel à la génération suivante.


      D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il regarda le soleil disparaître derrière Glacial Point. Il se sentait bizarrement très proche de son grand-père, de ses ancêtres et même des dieux immémoriaux de son peuple.


      Il caressa Nanuq en soupirant :


      — C’était une bonne journée, mon vieux.


      Hagatna, île de Guam


      Dans le jardin d’hiver de la maison du gouverneur, Jeffrey Hessmire et le secrétaire d’État regardèrent le président américain traverser la cour. Les festivités liées à l’éclipse touchaient à leur fin. Peu à peu, les gens retournaient vaquer à leurs occupations.


      Bishop s’arrêta devant le président de la République populaire de Chine, s’inclina légèrement en signe de respect et tendit la main.


      Après une brève hésitation, le dirigeant communiste la lui serra. Une pluie de flashes de journalistes immortalisa l’instant historique.


      — Je sais qu’il y a encore beaucoup de questions à régler entre nos deux pays, annonça Bishop, mais, ensemble, nous réussirons à instaurer la paix.


      Son interlocuteur acquiesça d’un air entendu.


      À côté de Jeffrey, le secrétaire Elliot ricana :


      — Lawrence Nafe et sa clique vont en tomber raides. Après une journée pareille, les soutiens politiques de notre vice-président vont fondre comme neige au soleil et, même s’il mettra du temps à s’en rendre compte, sa carrière de va-t-en-guerre vient de tomber à l’eau.


      Elliot flanqua une tape amicale dans le dos de son voisin.


      — En fin de compte, on a passé une sacrée bonne journée.


      Témoin des réjouissances, le jeune Jeffrey Hessmire avait le sourire accroché aux lèvres.


      Aucun doute, c’était un jour à marquer d’une pierre blanche.
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